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C'est aux royalistes de France qu^ nous ofirons cet ouvrage , eu les remerciant de Taccueil (qu'ils ont fait à U Fie de Marie- Thérèse.
Une histoire a paru, dans ces derniers temps, avec un grand succès dft, en partie à rint^rét du sujet, en partie au talent de Pauteurj tout le monde en connaît le titav : c*est V Histoire de dix ans de règne, par H. Louis Blaoc.
M. Alfpfd Dettemeat a em q«*i y airait une autre histoire à écrire en face de celle- Ik y TJUstoùre de tjuùize ans ttejcS.
Ti AVIS
Retracer aux royalistes les destinées des Bourbons de la branche aînée pendant cet espace de temps, faire .virre les princes exilés devant leurs amis et leurs adversaires ; hélas ! vivre et mourir, car, sur les trois générations royales qui sortirent de France , il y a maintenant quinze ans, il en est deux qui dorment dans les caveaux des franciscains de Goritz; faire grandir Henri de France devant son pays, le montrer enfant, adolescent, puis homme, initier les lecteurs à toutes les émotions , à toutes les douleurs , et aussi à toutes les consolations qui ont retenti dans Texil ; les conduire à Lulworth, Holy-Rood, Prague, Goritz, Kirchberg, ForsdhorfF, comme aussi, en 1 83 2, dans le Midi et en Vendée, et, plus tardj à Gratz et Brunsée^ mettre la France à portée de suivre, sur la terre étrangère, ceux qui ont vécu en exil les yeux toujours attachés sur la France, tel est le but que l'auteur s'est marqué.
Il ne nous appartient pas de prononcer,
DES ÉDITEURS. vu
sur ce livre que nous offrons au public, un jugement que le public seul doit porter. Mais l'auteur veut que nous disions que, dans aucune page, il n'a oublié les devoirs que lui imposait ce titre d'Histoire qu'il donnait à son nouvel ouvrage , qu'il a cherché à s'entourer des documents les plus complets, des renseignements les plus exacts, et que, résolu à être avant tout véridique, il s'est tenu partout en garde contre la plus excusable de toutes les flatteries , celle qui brûle son encens désintéressé sm* les autels de l'exil et du malheur.
lâe «hevaU^p 4e MC^IVY.
P.-N. INIBBY.
llfTRODXrOTIOlT.
Le titre de ce livre en indique Tobjet et le but; ce n^est ni une apologie , ni un panégyrique, c'est une histoire. Dans cette histoire, Pauteur n*a cherché nulle part Toocasiofi d'exciter les passions ; il Fa au contraire évitée partout où elle s'offrait dVlle-méme. Sil &it cette observation, ce n'est point pour solliciter l'indulgence de Tordre de choses établi ; il reconnaît n'y avoir aucun droit, et il ajoute qu'il n*y a aucune prétention. Il a évité le terrain des passions, parce qu'il croit que ce terrain est mauvais pour Tintât de ce pays, mauvais par conséquent pour les idées qu'il défend, et qui, dans sa conviction, contiennent seules la solution du problème qui pèse sur la France.
Selon lui, ce n'est pas aux passions de cette société, c'est à sa raison qu'il ftot en appeler pour qu'elle avise à pré« server sa grandeur menacée, sa liberté compromise, son influence morale et politique décréditée , sa probité même
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entamée par les progrès toujours croissants de la corruption.
n n'a donc eu nulle part Tintention d'exciter la guerre civile , quoiqu'il ait exposé la situation du sein de laquelle elle est sortie en 1832, les mobiles qui agissaient sur ceux qui Pont faite, les passions qui enflammaient les esprits et les cœurs à cette époque. Quoiqu'il soit fermement convaincu que, dans le temps où nous sommes, il n'y ait, pour un parti politique, qu'un moyen de succès, c'est de s'absorber, pour ainsi dire, dans les intérêts généraux, et de se dépouiller de tout ce qu'il a de particulier , en en appelant sans cesse à la France consultée , il était nécessaire de raconter les choses telles qu'elles se sont passées, de peindre les sentiments tels qu'ils ont été éprouvés, de rapporter les paroles telles qu'elles ont été dites. L'expédition de Madame la duchesse de Berry, le voyage de 1833 à Prague, ne soat plus que de l'histoii'e. A ce titre, comme M. Janvier le faisait très-bien observer dans un discours, c'est plus qu'un droit pour les historienscontemporains de retracer fidèlement ces événements et de conserver les documents qui s'y rattachent, c'est un devoir^ Comme le lidicule est mortel en France, il ne se trouvera personne pour accuser un historien qui, ayant à peindre une situation prescrite, retrace la prise d'armes de 1852 avec sa vive et ardente physionomie, de vouloir la renouveler en 1843. La môme raison empêchera qu'on Taccuse de faire dater le règne de Henri de France de 1833, parce qu'il rapporte les paroles de ceux qui
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alièreut inaugurer sa luajonié politique à celle éi>o<iu^ l^M récits de Tlustoire D'oui point cette puissaDceiétroaotive, ei les laits soiit ce qu'ils sonU £n oulre^ nouâdôclarons de i^ea bon cœur que nous reconnaissons que ke doa» aonées 4e règne qui se sont écoulées depuis 1^55, n'appartieaniiit éû aucune iaçon au prince dont nous avons redit rhisto&re» k chacun son droit, à chacun la responsabilité de ses œufne. Si Ton veut savoir maintenant pourquoi ce livre parait aujourd'hui, pourquoi il n'a pas paru il y a quelques années, ou pourquoi Fauteur n'a pas attendu à une autre époque pour l'écrire, voici sa réponse : plus tôt, ilseraitvena trop tôt ; il y avait des passions trop émues, il y avait une longue expérience à faire ; plus tard, il viendrait peut->èure trop tard. Quand on n'écrit pas aveo Tunique pensée de di** verlir lepubhc, ce qu'on appelle de nos jours foire de Tari pour l'art, il importe que chaque livre soit un acte, c*est^ dire qu'il soit de nature à produire, à Tinstant où il parait^ ma effet utile, à accélérer le mouvement des idées. U ne faut pas faire des livres de circonstance, mais il faut toujours fitire un livre avec à*propos. Gelui-^i vient^-il à son heure Y Tauteur croit pouvoir répondre afiirmativement. Quinzd années ont usé bien des passions, fait tomber bien des haines. Oâ veut savoir, on veut connaître, on veut s*éclairef sur le« hommes et les choses ; il n'y a plus guèfe de pMi pffs sur rien • pour ou contre personne* Le moment a paru bien choisi à l'auteur pour venir raconter une histoire pétt connue, rUistoire de quinze ans d*exil. Ce qu'ont ftdt> te
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qu'ont pensé, ce qu'ont éprouvé, pendant ces quinze ans, les princes dont l'histoire se confondait naguère avec notre histoire, ce qu'ils étaient, ce qu'est aujourd'hui l'unique rejeton de la race de Louis XIV, ce qu'il a fait ou dit dans telle circonstance, ce qu'il a dans le cœur, ce qu'il a dans l'esprit, voilà le sujet, le plan, le but de cet ouvrage ; ouyrage historique s'il en fut, car l'auteur n'a pas articulé un fait sans être convaincu de sa réalité, et, sans prétendre avoir été à l'abri de l'erreur, il peut se rendre le témoignage qu'il a su se mettre en garde contre cet esprit de mensonge qu'on appelle l'esprit de parti.
Un auteur de ce temps à écrit VHistoire de dix ans de règne: pour avoir une idée complète du temps où nous vivons, peut-être croira- 1- on devoir lire VHistoire de quinze ans d'exil. Pour les cœurs justes , c'est une pièce nécessaire qui fait partie du dossier d'un grand procès politique ; pour les esprits curieux, c'est un document qui a son intérêt; pour les esprits prévoyants, c'est un renseignement utile à compulser.
En se renfermant dans les limites de l'impartialité et de la modération , l'auteur a rempli un devoir. La générosité sied bien aux vainqueurs; et vraiment, quand on examine le changement que ces quinze années ont introduit dans la situation des diverses opinions politiques , on découvre que ce qui avait été pris pour une défaite, devait en réalité devenir une victoire.
Royalistes, vous savez ce qu'étaient vos adversaires, il y
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a quinze ans, dans ce pays. Ils étaient tout , car ces habiles diseurs de belles paroles avaient persuadé à Topinion publique qu'ils étaient les défenseurs des intérêts nationaux. S*agissait-il d*économie? ils tous faisaient passer pour les •xiéprédateurs de la fortune publique, et les dévorateurs du festin annuel du milliard. S*agissait-il de liberté? ils poussaient mille cris jusqu'au ciel pour se plaindre de vos tyrannies, ils vous faisaient maudire comme les suppôts du privilège et les complices du despotisme , dont ils étaient , disaient-ils, les irréconciliables adversaires. S'agissait-il de gloire? ils appelaient le régime monarchique une halte dans la boue, et vous accablaient de leurs projets de triomphe, en projetant sur vous Tombre de leurs futurs lauriers. Foy, Casimir Périer , Manuel, Salverte, étaient les rois de cette époque, car ils étaient l's rois des esprits, et ils ne nous avaient abandonné que les faits qui devaient vous échapper bientôt. Dans ce temps-là, M. Barthe lui-môme était un grand citoyen, et vous regardait du haut de sa gloire, de son austérité et de sa vertu.
Quant à vous, tout se fondait dans vos mains; rien ne vous réussissait , pas môme le succès. Lorsque vous donniez une immense prospérité financière à la France, on vous accusait de vouloir la corrompre dans une nouvelle Capoue. Lorsque vous diminuiez les impôts, on vous accusait de diminuer le nombre des électeurs. Lorsque vous faisiez succéder à la dictature de l'Empereur des libertés inconnues depuis deux siècles et inespérées, ceux-là mènHS qui
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ETaient empoché ces libertés d^êtro complètes et fondées sur une base indestructible, s'en servaient comme d'un levier pour vous abattre. AUies-vous en Espagne pour accomplir une œuvre sous laquelle avait succombé le génie de Napo* léon ? c'était « disait-on, pour obéir à TEurope. Vous ne re« culiez pas à la pensée de soutenir une guerre contre cette gigantesque Angleterre qui avait accablé TEmpire? on vous appelait les satellites de Tempereur Alexandre. Malgré tous les pronostics de défaite, vous parveniez à vaincre en Afrique : on déshonorait la victoire entre vos bras. La gloire elle-même, ce talisman si puissant dans le pays des nobles cœurs et des longues épées, la gloire avait perdu son prestige sur la terre de Bayard, de Henri IV, de Grillon , de Jean- Bart et de Duguesclin. Le canon qui annonçait la conquête d'Alger laissait les cœurs froids, les âmes sans élan, les imaginations sans poésie, et bientôt lo canon de Tinsurrection allait élever la voix pour lui répondre.
Ah I c'est alors qu'il fallait pleurer sur la cause monarchique, pleurer sur un principe condamné à mourir, sur un drapeau que le vent du succès déployait sans que les peuples vinssent s'abriter à son ombre, sur un soleil qui brillait sans qu'on vint se réchauffer à ses rayons. Royalistes , c'est alors qu'il fallait pleurer sur vous. Car alors le doute entrait dans les plus fières intelligences et dans les plus nobles âmes. Mon Dieul serait-il vrai? nous serions-nous donc trompés? nos principes seraient-ils contraires à la gloire, au bonheur, à la liberté de ce pays ? Sommes-nous
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un obstacle aux grandeurs de notre belle France? un passé tenace et rebelle qui s*obstine à barricader les voies de Fa- ▼enirt Mon Dieu! serail-ll vrai? Est-ce pour un souvenir seulement que sont morts Lescure, Catbelineau , La Rocbe- Jaquetein, Boncbamps, Charette? et ceux que nous avons honorés comme des martyrs ne sont-ils que les victimes de leurs illusions, et le jouet d'un fanatisme insensé ? Nobles paysans de TOuest que nous avons tant de fois salués de la pensée, dans Thistoire, comme les champions de Dieu, ce n'était donc pas pour la cause de la vérité que vous avez versé le plus pur de votre sang? 0 vous, nos pères, qui avez cru mourir pour la cause de Dieu et du roi, vous n^étes donc morts que pour des idoles? Vendée, noble vierge des batailles, Jeanne-d'Ârc aux proportions colossales, il faudrait donc renverser le monument que nous vous avons élevé au plus profond de notre cœur? Prisonniers, exilés, proscrits, condamnés.à mort, héros et héroïnes, votre peine était juste; martyrs , vous n'étiez que des coupables ; échafaud de Louis XVI, vous n*étiez donc pas un autel !
Vraiment, ce doute était horrible! Les intelligences s'éteignaient dans ces angoisses inexprimables, lescoeurs cessaient de battre dans l'agonie de cette incertitude, et les âmes ébranlées ne savaient plus où était la vérité, où était Ve> reur. 11 Mait une grande épreuve, une épreuve qui -dégageât les principes du vrai de Talliage d'erreur à Faide duquel on les combattait, et qui montrât à la Franco où étaient ses amis, où étaient ses ennemis* L'épreuve est venue , elle a
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été longue, car voici quinze ans qu'elle dure; la lumière s'est faite. Royalistes, où en sont vos adversaires, où en étes-vous? Ces hommes qui sont là courbés sous leur impuissance, ces trembleurs éternels qui ont fait, de la peur, une politique , et de la paralysie, une situation ; ces hommes-liges,, de TEurope, agenouillés à Tombre des Irai tés de 181 5, contre lesquels ils protestaient naguère, les déserteurs de la Pologne et de la Belgique, les fuyards de la question d'Orient, les tributaires de Pritchard dans la question de Taïti, ce sont vos adversaires, les mêmes hommes dont les discours belliqueux nous promettaient de faire refleurir tous les lauriers de notre histoire; les mêmes hommes qui criaient à la Restauration : Vous êtes une halte dans la boue. Est-il une humiliation qui leur manque? Écoutez M. Thiers s'excusant à la tribune d'avoir eu la pensée de faire prévaloir en Orient la pohtique française, en disant qu'il connaissait trop bien l'impuissance de la révolution et ses devoirs, pour ne pas reculer au moment du péril. Écoutez M. Guizot taxant M. Thiers de témérité ! Écoutez-les tous deux , délibérant sur la question de savoir si la France sera moins déshonorée en cachant dans l'isolement ou en recommençant à montrer dans les conseils de l'Europe son visage, sur lequel lord Palmerston a levé une main hardie. Rappelez-vous ces séances inouïes où, par trois fois, le courage français a été désavoué à Taîti, et où Ton a humitié noti*e dignité nationale aux pieds d'une reine de Sauvages, protégée par l'Angleterre. Les concessions, l'impuissance, la retraite, l'isole-
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ment, la fuite, les désaveux, voilà donc Veiïei de tant et de si magnifiques promesses! (Test ainsi que les vociférateurs de ropposition de quinze ans devaient remplir les conditions de leur programme de gloire ! Royalistes , ne les cherchez pas vers ces frontières dont ils vous enseignaient jadis si éloquemment le chemin; cherchez-les aux portes de Paris, derrière des monceaux de terre; cherchez les héros de 1850 disant reculer jusqu'à la Seine les frontières de la France, quMls avaient promis de faire avancer au-delà du Rhin.
Ces hommes que vous voyez là-bas, creusant le gouffre sans fond du déficit et l'élargissant d'année en année, en ajoutant le désordre au désordre, les destructeurs de la fortune pubhque, les dévorateurs des finances de la France, ce sont encore vos adversaires. Que sont devenus ces merveilleux plans d'économie ? Où trouver ce budget normal qui devait descendre au-dessous de 900 millions ? Où sont ces nouvelles voies qui devaient s'ouvrir devant l'industrie et le commerce? Gomment se sont réaUsés ces dégrèvements et ces diminutions d'impôts dont il était question chaque jour? Les impôts augmentent, l'agiotage détrôné le commerce et le jeu l'industrie, et les censeurs du budget d'un milliard demanderont bientôt deux milliards au pays. Royalistes, voilà le résultat des promesses de ceux qui accusaient votre administration d'incurie et de prodigalité: toutes les ressources disponibles dévorées, le présent écrasé sous le Ikix, l'avenir engagé, quinze années de paix , plus lourdes à nos
XTin IWTRODCCTION.
finances que quinze années de guerre, telles sont les conséquences du triomphe de vos adversaires.
Ces hommes que vous voyez là-bas défendant les lois de septembre comme leur palladium, demandant au despotisme un cadre pour un pouvoir sans système, ces complaisants de la dictature, ces souteneurs du monopole, ces tributaires de la corruption , ces adversaires du droit commun, ces con* structeurs des bastilles, royalistes, ce sont vos adversaires, les mêmes hommes dont toutes les harangues retentissaient, autrefois des grands mots d'indépendance et de liberté, les champions véhéments de la presse qu'ils cberchent à déshonorer en attendant qu'ils puissent Tétouffer. Est-ce assez de mécolhptes, assez de palinodies ? Écoutez ces maximes de corruption, ces paroles de servitude et de despotisme, proférées par des bouches qui annonçaient le retour des vertus républicaines de Sparte et de Rome. Quel langage et quel langage! Quelles maximes et quelles maximes! Quel culte de Tarbitraire et de la corruption, après tant de professions de foi d^austérité politique et de liberté I
La gloire, la probité politique, Téconomie, la liberté, quatre belles paroles, mais quatre paroles que, seuls entre tous, les hommes qui ont sacrifié comme vous tous les intérêts particuliers aux^ intérêts généraux , ont le droit de prononoer. La gloire ! qu'ils se lovent donc, si TEurope le leur permet^ les bénéficiaires du mouvement de isao qui «gdraieat eiK» Gore prononcer ce grand oiot de gloiret Que noua jugioniB
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eoûn ia bauteur de leur t&ille, car nous ne pouvons la juger, depuis quioxe ans qu'ils vivent à genoux. L'ôoono* mie I Qui donc« parmi ces écornifleurs de la fortune publique, aurait cette insigne auddoe d'articutor le moi d'éco^ nomie, qui, en présence d'un budget de 1,500 millions, n'est plus qu'une moquerie cynique jetôe à la détresse de laFrance ? La liberté I De quel iront lesboouaes des lois de septembre et les embastilleui's viendraient-ils blasphémer ce mol sacré? La probité ! Gomment les théoriciens et les praticiens de ia corruption oseraient-ils placer ce mot sur leurs lèvres? Royalistes, vous avez le droit, au bout de ces quinse aas, de prononcer ces grandes paroles; car, non-seulement vous êtes innocents de ce qui a été fait contre Téconomie, la liberté, la probité publique et la gloire , mais vous êtes dégagésde la position fausse et mauvaise qui a entraîné les fautes qui vous sont devenues fatales. Vous n'êtes plus les hommes d'une charte octroyée, avec des hbertésrévocablesethmitées à un petit nombre d'électeurs, vous êtes les hommes des droits imprescriptibles, des libertés générales, du droit commun , les hommes du parti français , les hommes de la France. Réjouissez-vous donc d'avoir été vaincus en 1850, car c'est votre défaite qui fait votre victoire, et vos idées, séparées de l'alliage qui les obcurcissait, bnllent aujourd'hui de toute leur lumière. Ah ! le grand problème qui s'est agité pendant tant d'années, est aujourd'hui résolu. Il n'y a plus ni incertitude dans les esprits, ni doute dans les cœurs. Nos pères sont morts, et nous avons lutté et souffert pour une
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nobie et sainte cause. Le sang qui a coulé pour nos principes acculé aussi pour la France. Épées vendéennes que 93 vit sortir du fourreau, c'est pour la France que vous avez été tirées! Nobles esprits, cœurs généreux, vous tous qui vous êtes consacrés à la défense de nos principes, vous êtes justifiés devant l'histoire 1 Echafaud de Louis XVI, vous étiez vraiment un autel ; Cathelineau, Lescure, Larochejaquelein, Eonchamps, Charette, et vous aussi Malesherbes, nous avons le droit de le dire au bout de ces quinze années, large sillon ouvert dans la vie d'un peuple, comme parle Tacite, vous êtes des martyrs !
CliauBiODt-sur>Loire, i5 aoAt i845.
Alfred NETTEMENT.
LES YISIORS DE L'HISTOIRE
L'homme s'agite et Dieu conduit I Où donc nous conduisez-vous , Seigneur?
Je méditais sur Thistoire de ce siècle, et voici ce que j'y vis.
Trois scènes se déroulèrent devant moi.
La première se passait aux Tuileries. On était au 20 mars 181 1 ; le 20 mars, date remarquable dans les annales de l'Empire , et qui devait s*y retrouver encore une fois.
L'Empereur, au comble de ses vœux, envoyait le premier de ses pages au sénat , le second au corps municipal de Paris, pour leur annoncer la naissance du Roi de Rome. Des pages partaient aussi pour porter la même nouvelle au sénat dltalie et aux corps municipaux de Milan et de Rome, car, dans ce temps, la France, comme ces torrents qui sortent de leurs lits,'avait Tranchi, d'un cAté les Alpes, et de Tautre le Rhin.
De toutes parts s'élançaient les courriers.
Le comte de Ségur, grand-maîire des cérémonies , envoyait officiellement un message pour prévenir les ambassadeurs étrangers de ce grand événement, qui semblait devoir consolider à jamais la dynastie napoléonienne sur le trône de France.
Le duc de Cadore expédiait des dépèches aux ambassadeurs français au -dehors, pour qu*ils eussent à faire connaître cette nouvelle à l'Europe.
Le comte de Montalivet écrivait aux départements; le duc de Feltre, à Tarmée; le duc Decrès, aux villes maritimes; le duc de Neufchàtel, aux gouverneurs des contrées et aux commandante des places occupées par les armées françaises, colonies héroïques échelonnées sur toutes les routes du monde. D'un bout de 1 Europe à Kautre, la grande voix du canon s'élevait et se répondait à elle-même, pour annoncer la naissance du rejeton de la race de guerre et de victoires.
Puis venaient les harangues enthousiastes.
Le 22 mars, l'Empereur étant sur son trône, entouré des princes de sa familloi des princes grands dignitaires, des grands -aigles et de toute sa cour, le sénat était introduit à l'audience de sa
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majesté impériale et royale» et son président por* lait la parole en ces termes :
« Le sénat vient o&ir à votre majesté ses vi- « ves et respectueuses félicitations sur le grand « événement qui comble nos espérances, et as- « sure le bonheur de nos derniers neveux. Vos « peuples saluent» par d'unanimes aodamations» « ce nouvel astre qui vient de se lever sur rhori- « zon de la France, et dont le premier rayon « dissipe jusqu'aux dernières ténèbres de Tave- « nir. La Providence, Sire, qui a si visiblement a conduit vos hautes destinées , en vous don- « nant ce premier né de l'Empire , veut ap- « prendre au monde qu'il naîtra de vous une « race de héros, non moins durable que la gloire « de votre nom et les institutions de votre «r génie. »
Et Tempereur, acceptant cet augure » répondait :
« Les grandes destinées de mon fils s'accom* « pliront. Avec l'amour de la France tout lui deu viendra facile. »
11 ajoutait, en s'adressant au conseil d*État :
a J'ai ardemment désiré le fils que la Provi- « dence vient de m'accorder. Mon fils vivra pour « le bonheur et la gloire de la France. » ^
Le 9 juin de la même année , les cérémofiies du
bafitème se déployaient, avec leurs pompes et leur majesté, sous les voûtes antiques de Notre-Dame. Huissiers, hérauts darmes , pages, maitres des cérémonies, préfets du palais, écuyers, chambellans, grands^igles, maréchaux , généraux, cavalerie, infanterie, se succédaient dans les longues files du cortège impérial qui reliait, comme une chaîne vivante, Notre-Dame aux Tuileries. Puis paraissait le roi de Rome porté par madame la comtesse de Montesquieu, sa gouvernante , et revêtu d*un manteau de tissu d'argent doublé d'her^ mine. Immédiatement après marchaient Tempereur et Timpératrice, sous un dais porté par des chanoines. L or, les diamants, la soie, le velours, la pourpre, étincelaient au soleil, et jamais peutêtre on n'avait vu tant de richesses rayonner avec tant de gloires dans le vieux sanctuaire.
Le soir, un banquet à rHôtel-de-ville servait à clore les fêtes dont cette illustre naissance avait donné le signal, et la décoration de la salle représentait, glorieux rap^M'ochement, les armes des quarante-neuf bonnes villes, en commençant par Paris, Amsterdam et Rome ; car à cette époque, Rome et Amsterdam étaient, comme Paris, des villes françaises.
liiut cela était beau et grand ; les peuples, en se penchant vers ce berceau» admiraient ce jeune
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front que Di6u semblaU avoir formé pour porter ià plus belle couronne de l'univers» et ils répétaient les chants du poète :
Et ç«ii, royal enftnt, lei tcbik d€ là piltiéi Qu'on laurier paternel ombrage ton berceau, Que la gloire et les arts embellissant ta vie , Consacrent à jamàîtle régne le plnft béan. Bnftni obéri du del, eitendo fêr In terre^
Promis à la postérité , Puisses-tu, sous les jeux de ton auguste père,
Croître pour rimmortaitté.
Bannissons la ertinte imporiane.
Par un sort fayorable en son cours entraîné , Le raisseau de l'Etat, de gloire environné ,
Porte Ctar et sa fortune.
Des trois candidats de Tavenir que leur desti'» née parut appeler à régner sur la France, celui-^là était le premier. II s'appelait en naissant lé roi de Rome. Personne ne doutait de son avenir, et cè^ pendant, je crus voir un ange, auprès de Son ber* céau , qui montrait, d'une main, le livre des des* tinées scellé de sept sceaux, et de Tautrei indiquant le del, semblait rappeler que Tavenir n'Appartient qu'à Dieu.
La seconde scène se passait, presqu'à la même époque, à Palerme. Le 3 septembre 181(Vdans un palais vMni fameux » Mn des rivages de là
a MirarAXiON.
France, avec moios de pompe et d*éclat, mais avee autant de joie, une naissance était célébrée, un {M^mier né venait réjouir les regards de M. le duc d'Orléans. Là, pas de courriers officiels, point de magnifiques ambassadeurs ; une simple dépèche annonçait à un roi exilé la naissance dun prince né dans Texil, et portait àHartweli la nouvelle que le roi XVIII avait un sujet de plus. L'enfant , né le jour de la sainte Rosalie , était tenu sur les fonts par le roi et la reine de Naples, et recevait les noms de Ferdinand-Philippe-Louis-Charles-Henri-Rosolin dOrléans.
Chose étrange ! le prêtre qui le baptisa, songeant que la famille royale n^avait pas de rejetons, laissa échapper cette parole : Je baptise peut-^lre un roi de France.
Par contre , on rapporte que sa mère» qui Taimait comme on aime un premier né, étant allée, peu de temps après sa naissance , consulter une religieuse qui passait pour une sainte , et la supplier de prier pour son enfant, celle-ci, après s'être recueillie , lui répondit en hochant tristement la tète : a Madame, vous serez cruellement éprouvée « comme mère. »
Plus tard , Thoroscope favorable devait revenir encor^. Le duc de Berry , en passant la main dans les blonds cheveux de Tenfant, disait à son père :
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«r Peotrétro nauraî-je point d'eaCant ; eacecaSi « voici le roi de France. »
Ua cdn du voile de Tavenir, se rde vaut comme de hiMnème devant le berceau de Païenne» je voyais les chances de Tenfant qui y reposait grandir avec lui, jusqu'à ce qu*enfin Tépoque arrivât où» par un coup de tonnerro qui renversait Tune des luranches de la maison de Bourbon et élevait Tautre, ces chances semblaient devenir des certitudes.
Les poètes» les politiques marquaient déjà la place de la couronne sur la tète de Tenfant né à Païenne, et ne permettaient à personne le doute sur l.avenir. Mais l'ange était encore là, montrant d'une main le livre des destinées fermé et scellé de sept sceaux, et de lautre indiquant le ciel, comme pour rappeler que lavenir n'appartient qu'à Dieu.
Les royales Tuileries étaient témoins de la troisième scène. On était au 29 septembre 1820. Depuis le 13 lévrier de la même année, les esprits étaient dans Tattente. La maison de Louis XIV aurait-elle été détruite sans retour par le coup de poignard qui, dans une nuit fatale» avait atteint le cœur de M. le duc deBerry, ou verrait-on sortir cette royste maison de ses ruines? La parole
fO MÉDITATION.
do prinoè Aôtiraiii ^it^dieime prophétie? Les uns doataienty les autres affinaâietitet se préparaient à Déd^Mner révènement qui n'était pas aoeompH eDCôre. Les villes du Midi «irojaicsit à TataDce des députations an jnîiice qui n était pas ^ né. C'était une étrange assurance» et comme une fol dans la mission providentielle de la maison de Bourbon en France, et dans la mttsion de b France monarchique dans le monde. La duchesse de Berry communiquait ses certitudes maternelles à tous ceux à qui elle parlait. Elle avait eu, racontait-elle, un rêve qui avait, pour elle, le caractère d'une vision. « Elle était à TÉljsée, c elle tenait par la main ses deux enfants, sa « fille et le jeune prince qu'elle attendait. Alors « elle avait vu distinctement saint Louis qui vou- « lait couvrir de son manteau royal Mademoi- « SELLE. Elle lui avait présenté son fils, et il avait ff couronné ses enfants. »
Ce récit circulait de proche en proche, et, comme il arrive dans les occasions où la raison est impuissante à répondre à Fanxiété ou à la curiosité publique qui Tintent^ent , on se plaisait à voir dans cette voix mystérieuse qui parlait à l'ame de la veuTe et de la mère, la voix du cid.
Enfin l'itistant si impatiemment attendu arrivait. Le canon réveillait la vilto endormie. Qu'ft-
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B0Dce4^ ? La race de Tépée est-elle tombée en quenouiUet eu va^t^Ile reyivre dans ud descenhdant des vaiibnts et des forts?
Tous écoutent, ceux-ci avec Tespoir du dévoue^ ment, d'autres avec les appréheoshmstle h haine ! Les respirations sont suspendues» les oreilles pen* chées vers cette grande v^x quif portée sur les ailes des vmts» articule, à de longs intervalles, ce mot mystérieux dont, jusqu'à ia ^i^ième salve^ personne ne peut dire le sens.
Le treizième coup retentit enfin, et des innom*
brables demeura où la grande nouvelle est afr*
tendue par les amis de la royauté, un cri d'amour
et de reconnaissance s'élève vers Dieu : « Soyet
« béni, mon Dieu, vous qui renversez et qui rele-
ir vez, qui ouvrez les tombeaux et qui en faites
« sMlir la vie, soyez béni ; car vous n'avez pas
«r voulu que cette race héroïque qui a illustré
« tant de champs de bataille, et qui a Si sou-
a vent resplendi au soleil de la victoire, s^étel-»
« gnft dans une nuit obscure , sous un coup de
« poignard, comme un vftyageltr attardé danâ
« Tombre, et qui tombe dans Tembtiseade d*un
« assassin ! Soyez béni, vous qui avez conservé
« loas dans le temple, et qui, avec une si faible
« étincelle, avez ralituné le flambeau de David
« éteint 1 Soyez béni, pour lé rayon que vous avez
12 BIÉDITATION.
« daigné faire luire sur la famille de Louis XVI, «r qui , après tant d'années, vient de voir entrer, « dans ses royales Tuileries, un hôte inacooutucr mé, le bonheur. »
En même temps la nuit s'illuminait, comme si Ion voulait avancer le jour qui devait éclairer tant de joie. Quelle journée 1 les inconnusse connaissent, les passants s interrogent, les vieillards et les jeunes gens se félicitent; il n y a qu'une ame, qu'un cœur, dans cette foule émue qui se presse sous les fenêtres par lesquelles on aperçoit la fille de Louis XVI tenant le fils du duc de Berry dans ses bras. Quelle journée I la grande ville ordinairement si légère et si indifférente, n a pu échapper à Tattendrissement dont elle se sent saisie. La nuit du 13 février et la nuit du 29 septembre, ces deux nuits si différentes, sont présentes à sa pensée : nuit de deuil et nuit de joie ; nuit de mort et nuit de vie, nuit qui tue et nuit qui ressuscite 1
Puis les grandes scènes de la journée se succèdent. Le vieux roi disant à la foule, du haut du balcon des Tuileries : a Mes amis, un enfant nous « est né, il vous aimera comme vous ont aimés < ceux de ma race ! i> la mère si courageuse et si confiante, maintenant si fière et si heureuse, voulant elle-même présenter son fils à la foule ;
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les viem, soldats saluant dans ce beroea« le rejeton des victorieux ; ia prière s'élançant dans les églises avec les accents joyeux du Te Deum ; le canon élevant sa grande voix ; les cris d'enthousiasme, la parole du nonce saluant Tenfant qui vient de naître , du nom denfant de l'Europe, Lamartine , le poète aux aecents inspirés , l'appelant Venfant du miracle , et Victor Hugo lui traçant un glorieux horoscope dans ces beaux vers:
Honnear aa rejeton qai deviendra la tige ! Henri, nouveau Joas, sauvé par un prodige, A l'ombre de Fautel croîtra vainqueur du lort ; Un, jour de ses vertus notre France embellie,
A ses sœun, comme Cornélie, Dira : Voilà mon fils, c*est mon plus beau tréaor.
Toutes ces images passaient et repassaient devant mes yeux ; mais , conservant dans ma mémoire le souvenir des paroles prononcées par range, auprès des deux autres berceaux, je le cherchai auprès du berceau du 29 septembre. Je ne le rencontrai pas, mais je vis le livre des destinées fermé et scellé des sept sceaux, et, en entendant de tout côté le grand avenir promis à Tenfant qui venait de naître , et qui avait été promis à deux autres candidats de la destinée,
U MtDrTATIÛN.
je *ripAlai8 au fond de mon cxeiir : l'avenir est à Dieu I
L'homme s'agite et Dieu conduit I Où donc nous oonduisez-TOus, Seigneur?
LE DEPART
Le id août 1830, h deni heures do Toprèsmidi , deux vaisseaux américains, remorqués par un bateau à vapeur, sortaient du port de Cherbourg; un brick les suivait de près, comme un surveillant attaché à leurs traces; la mer était calme et belle , et bientôt la vapeur devint inutile, car une brise favorable enfla 5 demi les voiles du navire. Sur le rivage , une grande multitude se pressait derrière la grille circulaire qui sépare la ville du port; entre cette grille et la mer, c'est-àdire sur la jetée, une garde nombreuse était rangée en bataille.
Au voyageur qui, arrivant en ce moment d'un autre hémisphère, aurait demandé l'explication du spectacle qu'il avait sous les yeux, voilà ce
qu'il aurait fallu répondre : I^es deux vaisseaux qui sortaient du port étaient le Great-Brilain et le Charteê'Carrol , tous deux d'origine américaine , et ils appartenaient à un des Bonaparte ; leur commandant était le capitaine Dumont-d'Urville , déjà célèbre par ses voyages autour du monde. Les passagers qui étaient à bord du Great-Britain, c'étaient Charles X, M. le duc d'Angoulême, la fille de Louis XVI, Madame , duchesse de Berry, Henry deFrance et Mademoiselle, c'est-à-dire tout ce qui restait de la race de Louis XIV, obligée de quitter la France à la suite de la révolution de juillet. Le brick qui les escortait était $ous le commandement du capitaine Thibault, qui, c'est un historien contemporain (1) qui l'assure, avait reçu l'ordre de convoyer le Great-Britain et de le couler bas , si Charles X essayait d'y agir en maître, et de le faire virer de bord vers la France. Cette population ^ c'était celle de Cherbourg , qui venait contempler ce grand spectacle des choses humaines qui frappe les esprits et remue les cœurs; ces gardes ranges en bataille, c'étaient l^cs fidèles gardes-du-corps qui , de Saint-Cloud à Cherbourg, avaient suivi la royale famille, étape par étape, en faisant flotter leur drapeau sur le convoi de la monarchie I
(1) M. Louid Blant, ffiê(oiÊ$ dêdimamdo régne.
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Ainsi , cette belle journée était uoe prdmièra Journée d'eïil.
Jusqu'à Cherbourg, eo effet, on avait foulé la sol (te la France; plus d'une fois te calice des amertumes avait été porté aui lèvres du roi et de ta famille royale, dans ce triste itinéraire de Rambouillet à la mer ; mats il restait la lie, et on la but à Cherbourg. Tant que les choses n'avaient point été consommées , une espérance vagoe et indéterminée avait lui au cœur de la royale famille, comme une dernière étincelle dans an loyer éteint. Sans doute cette espérance avait diminué à mesure qu'on avançait, comme une lampe dont la lueur vacillante, pllissant peu à peu, finit par mourir eatièrement. AMainlenon, on avait licencié l'armée ; à Dreux , on avait abandonné l'artillerie de la garde; à Gareatan, l'approche d'une colonne mobile c<Mnmandée par le général llulot, qui ne faisait que suivre les ordres qui lui arrivaient de Paris, avait décidé Charles X , qui craignait pour la vie de son petit-fils, à abandonner la direction de la fin do voyage aux trois commissaires; k Valogne, les officiers des gardes du corps étaient allés , avec les plus anciens de chaque compagnie, remettre au roi les étendards. Scène de deuil et d'adieu I Tous ces officiera et vingtM|uatre des plus anciens
gardes-du-corps par compagnie, formant an escadron y marchant quatre par quatre , les trompettes en tête , les quatre étendards sur la même ligne, s'acheminèrent en silence, la douleur peinte sor les visages, vers la demeure du roi. Le roi , selon le récit d'un témoin oculaire , était profondément ému; Madame la dauphine fondait en larmes; M. le dauphin paraissait résigné; Madame , duchesse de Berry, calme comme si elle espérait un meilleur avenir ; M. le duc de Bordeaux et Mademoiselle , affectueux pour ceux qu'ils reconnaissaient.
Mais, malgré ce qu'il y avait de triste dans cotte scène , on nV*tait encore que sur le seuil dePcxil, et Ton avait pu croire que quelque événement subit changerait encore la destinée de la maison royale. La Vendée n'était pas loin , la Vendée toujou rs fidèle; ou traversait des provinces où, plus d'une fois sur la route, des témoignages de sympathie et de respect, semblables à ces fleurs qu'on dépose sur les tombeaux , étaient venus adoucir les royales adversités des princes voyageurs. Quoi de plus? on avait encore racine en France. En sortant de Cherbourg, on entrait dans l'exil.
Certes , pour les témoins de celte scène qui ne se laissèrent point dominer par l'influence haineuse de l'esprit de parti, ce dut être un dou-
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loureux et lamentable spectacle que celui qu'offrit ia jetée de Cherbourg; , lorsque, devant ces gardes fi<ièles qui présentaient une dernière fois les armes, on vit passer le vieux roi, le daupbin son fils, la fille de Louis XVI, appuyée sur le bras de M. le comte de La Rochejaquelein ; Madame, duchesse de Bcrry, conduite par le baron de Cbarette; triste honneur , mais honneur mérité par la Vendée y deux fois représentée dans ces funérailles de la royauté; enfin Henri de France, porté par son gouverneur, et à quelques pas, sa sœur, Mademoiselle, celle à qui M. le duc de Berry avait dit quelques instants avant de mourir : « Mou « enfant, puissiez-vous être moins malheureuse a que ceux de votre famille ! »
Aussi rémotion fut-elle générale et profonde. Les commissaires du Gouvernement attendaient la famille royale à lentrée du pont qui conduisait du port au paquebot. La population , qui s'était portée sur le passage du cortège, gardait le silence le plus profond. Ce silence des nombreux spectateurs, ces fanfares, derniers adieux d'une garde inutile , tout donnait à cette grande scène un appareil théâtral et lugubre.
Parmi tous ces Bourbons , il n'y avait que les deux enfants qui ne fussent qu'à Tapprentissage de Fexil. C'était pour la troisième fois que
Cbaries X, la filie de Louis XVI et M. le duc d^Ângonlême, quittaient le rivage de la France pour aller chercher un asyle sur la terre étrangère, et Madame, duchesse de Berry, avait connu elle-même, dans son enfance (1) , la tristesse de ces départs forcés, qui enlèvent les rois à leur royaume, et la patrie aux princes fugitifs. Quelles ne furent point surtout les réflexions du roi Charles X , lorsque, du haut du tillac du Great- Britain qui s^enfonçait dans Timmensité des mei's, il attacha , pour la dernière fois, ses regards sur ce beau royaume de France qu^il ne devait plus revoir, comme son âge le lui faisait dès lors pressentir ! A une autre époque, quarante ans plus tôt, lorsqu'il partait pour son premier exil , il était plein de jeunesse et d'espérance, et il se croyait à la veille de rentrer dans la patrie de ses aïeux , à la tête de cette ardente noblesse qui accourait de Tautre côté du Rhin pour se former en bataille. Mais en 1830, il était seul , les temps de Témigration étaient passés, et c'était à peine si quelques serviteurs dévoués le reconduisaient jusqu'au lieu de son exil , en nourrissant presque tous la pensée d^un prompt retour. Qu'elles devaient être tristes
(i) Unnqoe le roi et la reine de Naplet eurent quitté cette Tille pour se réfugier à Pêlermei à i*approche dei arméei de la Bépu^ bUqae française.
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aussi lee pensées de la fille de Louis XVI , qai , pour [a troisiètne fois , sortait de celte France où elle arail espéré mourir. Bien des années anpani- Tant, elle l'avait, il e«t vrai, quittée, en laissant derrière elle de cfaers et douloureux souvenirs; maÎB alors elle était à la fleur de l'Age, et quelque cruelles qu'eussent été ses épreuves , son passé était si court , et elle avait devant elle un si long avenir, que l'espoir éclairait comme malgré elle cette vaste carrière qui s'étendait devant ses pasi Tandis qu'en 4830 , en voyant arrivn* ce dernier exil , elle devait craindre d'être arrivée ft l'âge ofi Ton ne dit plus à son pays : ou rewÀr ; mais : adUu I Charles X , la fille de Louis XVI et H. le duo d'Angouléme , vdilà quels étaient les Cœurs les plus cruellement brisés, quand vers trois ou quaire heures de l'après-midi, les vigies de Cherbourg cessèrent de signaler le Great-BrUatnel le Charlef Carrot à l'horizon , et que par conséquent les \tat^ sagrrs de ces vaisseaux cessèrent d'apercevoir la terre de France. Quant aux enfanta, ils échappaient à la douleur commune par l'ignorance et l'inexp^ience de leur ftge, que te changement imuse toujours , et qui compte les étapes de la route de l^exil p*r les fleurs cueillies sur les bords du ehemln. D'ailleurs , alors même que la réflexion serait Tenue troublât- leur paisible indif-
fcVcnc«, la possibilité d^un retour de fortune daus ces longues années d'avenir qui , semblables à des plaines aux perspectives indéfinies , se déroulent à cette époque de la vie où Ton commence son pèlerinage , leur aurait bientôt rendu le courage. On appréhende moins le flux de la fortune, lorsqu'on sent que Ton a assez de temps devant soi pour en attendre le reflux.
Madame, duchesse de Berry, était soutenue par un autre ordre de pensées; elle sortait évidemment de France sans avoir réussi à remplir un devoir qu'elle regardait comme sacré, et elle n'avait subi qu'à regret, à cette occasion^ les ordres absolus du roi Charles X ; mais en s^appuyantsur le bras du baron de Charetle, elle avait cru sentir palpiter le cœur héroïque de la Vendée, et déjà un espoir secret naissait dans son ame et jetait sur sa figure, plus indignée qu'abattue, un reflet de confiance et d'audace qui contrastait avec la teinte uniforme de résignation douloureuse qui régnait autour d'elle.
Telles étaient les diverses impressions de cette colonie d'exilés qui s'éloignait des rivages de France, que plusieurs ne devaient plus revoir. On se dirigeait vers l'Angleterre, et le roi Charles X , avant de partir, avait écrit une lettre au roi de la Grande-Bretagne y afin de lui demander unasyie
LE DÉPART. 2j
pour lui et sa famille. Par une étrange ironie de la fortune, le monarque qui , deux mois auparavant, envoyait une puissante flotte planter le drapeau français sur les rivages de TAljérie et les reraparls du châleau de TEmpereur, el obligeait, par la fermeté de sa diplomatie, la flotte anglaise à s'éloigner de la Méditerranée pour laisser le passoge libre à notre flotte , se trouvait dans la nécessité d'aller chercher un refuge sur le sol britannique. Ainsi , le régime monarchique de la Restauration se tt>rminait comme le régime impérial^ et le roi Charles X (ce sont les. deux dénoue* ments que nous comparons, et non les deux hommes) demandait, comme Tempereur Napoléon , à devenir Thôle de TÂngleterre.
On craignit, pendant un moment^ que Tordre eût été donné au capitaine Dumont-d'Urville de conduire la famille royale en Amérique. Les dispositions qu'il avait montrées ne permettent point de douter qu'il eût accompli cet ordre avec la dernière rigueur, sMl lui eût été donné. Ce marin illustre, qui avait parcouru tant de parages et lait tant de découvertes, ne comprit pas assez que, de tous les naufrages qu'il avait eus sous les yeux , celui qu'il contemplait à bord du Great-Britain était le plus iniposanl et le plus digne de sympathie et de pitié; il eut le malheur insigne de ne
pos témoigner assez de respect au malheur. Peut^ être aussi fut-il comme étourdi par la grandeur et la soudaineté de cette catastrophe, qui faisait passer, en un moment, la branche aînée de la maison de Bourbon de la victoire à Texil , et ne sut-il ni garder son sang-froid, ni se défendre d^un trouble involontaire, qui le jeta dans une agitation, fébrile et irrespectueuse devant les adversités roya* les, comme elle devait être fatalement indécise devant une autre catastrophe dans laquelle il devait disparaître avec tout ce qu'il aimait. Du reste, Finquiétude qu^on avait eue sur la destination du navire ne se prolongea pas, et Ton fut bientôt en vue des côtes de l'Angleterre. Avant d'y arriver, on passa devant 1 ile de \Vhigt, dont Taspeet est enchanteur dans celle saison. Quelqu'un eti fit la remarque devant la famille royale : < Cela ne vaut pas notre belle France, b reprit la duchesse de Berry en soupirant (1 ). Peu de temps après, c'eslà-dlre le 23 aoftt 1830, des bateaux à vapeur anglais accostèrent la noltîllc, et à huit heures du matin les Bourbons partaient sous pavillon anglais pour aller débarquer h Weymoulh.
(1) Ces détails sont empruntés à une lettre de M. LoUd, lieutenant de vaisseau , embarqué à bord du Great-Britain^ et appartenant à ulie opinion hostile & la famille royale.
Âtant de séparer de Thistoirede France Thistoire des quinze années d'eiil de la maison de Boarbon, il est nécessaire, pour rinteiligence de la suite de ce récit, d^exposer d'une manière sommaire les causes principales qui avaient amené l'événement douloureusement étrange que nous venons de retracer, c'est-à*dire le départ de la race de Louis XIV, obligée de quitter tout entière ce beau royaume de France, taillé sur la carte du monde par lépée, la diplomatie et les mariages des aient de ceux qu'on exilait
A ne considérer que la surface des choses, ce dénouement de la Restauration peut paraître inexplicable. Les Bourbons étaient des princes bu-
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luaios et doux, habitués, par les traditions de leur famille, à rechercher la grandeur de la France comme leur grandeur propre. Leur politique étrangère, on Ta reconnu depuis, avait été irré* proehable, à part les traités de 4845, fardeau que leur avait imposé le désastre de TEmpire. Mais depuis l'intervention en Espagne , qu'on peut regarder comme la résurrection de la France dans la politique générale, les affaires extérieures avaient été conduites avec fermeté et habileté, et dans la question hellénique, dans la question turco- russe, et enBn dans la question d'Alger, le cabinet des Tuileries avait fait sentir d'abord son influence, ensuite son ascendant. Au-dedans, les Gnances, ruinées par TEmpire, avaienjl été rétablies dans un état de prospérité jusque-là inouï. La propriété foncière, dégrevée de 80 millions d'inipôt, respirait à Taise dans le présent , et promettait d'immenses ressources à l'avenir, dans le cas où une guerre obligerait d'avoir recours à rimpôt foncier ; comme ces vastes futaies qu^on épargne dans les coupes, afln de léguer aux générations suivantes de précieuses et inestimables richesses pour les temps difficiles. Les revenus in* directs, qui ne cessaient de croître, mettaient le budget dans un étal admirable ; car il y avait un excédant considérable des recetirs sur les dépen-
»Sy exnstlaat 4|m kt deraier minislre clos Snanees et b BeatnntKHi (1) propomit d^appliquer an perfiKiifHuiemeBt des rootes et des toies terrestres €i flairiaks qui siDoiiDaieiil ta France; de sorte que, sans aocoQ sacrifice noai»eav, oo albit accomplir ce qui depuk a eiigé des sacrifices onérpoi. Quant aex libeiiés, les écrivains les plus préveitiis (2) recoQuaissaient alors qoe jamais oo n'arait joui d^aelaot de liberté en France qae sous le ré^me de la Reslaoration. La presse et la tribune se dé-> feloppoient dans toute leur indépendance, et rêa« liaaîent le régime représentatif qui n^arait jamais eiislé que de nom sous la rérolulion» qui, tout en le proclamant, Tannibilait par les émeutes popubires ou par la terreur régnant du haut des écliaiands, et sous TEmpire, qui j en en acceptant la lbrme,eo détruisait loute l'efficacité au profit d*une dictature militaire qui avait Fair de proposer ce qu'elle ordonnait, et de demander ce qu'elle exigeait.
Comment put-il donc arriyer que, sous un gouyernement doux et modéré, sous le règne d^un
(1) M. de Cbtbrol.
(2) Benjamin ConsUnt , Principa poUtiqu$i. Voici ses ptrokt : « Pour élre fort contre ce qui est mal^ soyons vrais pour ce € qui est bien ; reconnaissons qu'à aucune autre époque » sous au* € cun règne , sous aucune forme de gouTernement, la France n*a c été aussi libje qa*aiqourd*bui. »
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prince affable et rempli de bonne volonté, au milieu d'une prospérité peu commune, qui répandait le bieu-^(re dans toutes les classes de la société, dans un état de liberté politique assez grand pour satisfaire les esprits les plus difficiles, surtout au sortir de TEmpire, dont le régime passait avec raison pour avoir été peu libéral; quand la situ»tiou de la France au-debors était excellente, qu^elle avait le cboix entre les alliances, et que la sienne était de tous côtés recbcrcbée; qu'elle ne rancoiftrait en Europe qu'une puissance malveillante, TAnglelerre, et qu'elle était assurée, par la disp<H sition des autres cabinets, d'avoir pour alliées toutes les marines du inonde, lorsque cette mnl^ veillance, qu'elle avait fait reculer d'abord de Vwh tre côté des Pyrénées , ensuite sur la Méditerranée méinC| traversée |)ar une flolle francise qui transporta notre armée conquérante en Afrique, lèverail le masque , et donnerait à la France le droit de demander la revancbe de Trafalgar et d'Aboukir; comment put-il arriver que, dans une situation si favorable, une querelle ait pu naftp» entre ki so-^ ciété et le gouvernement, et s'envenimer au point d'amener la révolution de 4 830, et de déterminer en trois jours la cbuto de la oionarebio, sans que la victoire elle-même, si populaire en France, ait pu la préserver des foudi*es révolutionnaires?
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Si cela parail ÎB^xplicalile a ceux qui oe coii*aidérent que lea efleU, sans remoiiter aux causes, îl n'en est pas de méuie p«»ur œu qui, fiurlant leors regards plus hnol et plus loin, étudient à leur origine les deux niouvements qui, après avoir longtemps marche en sens opposés, produisirent, en se rencontrant, le cboe électrique qui renversa U royauté française.
Une des eanses iateiitcs et la plus ini|>or(ante peut-être de J'insUibilité de la Restauration, c est qu'elle avait été accomplie à l'occasion d'une si* tuation extérieure. Non que la branche ainée de la maison de Bourbon eût été imposée, comme on Ta dit, à la France par les étrangei*s; mais ce n^était pas le Iravaii intérieur des idées et la conciliation des divers partis soumis à laction bienfaisante du temps, qui avaient accompli, à cette époque dans les faits, une restauration longuement préparée dans les esprits; c^était une situation extérieure terrible , qui, tout-àH^oup , aaufi préparation aucune, avait obligé la France o se jeter dans les bras de la race de Louis XIV, comme dans un naufrage on se précipite sur un radeau consli'uità la liate, sans considérer s^il a toutes les conditions de solidité et de durée nécessaires pour résister à Taclion des eaux et des venis. Du jiour au lendemain, la restauration fut impossible, puis
inévitable : après le grand naufrage de TEmpire, elle était la meilleure chance de paix pour la France; c^ était la combinaison qui ménageait le plus sa dignité^ qui sauvait le plus de débris de cet immense désastre, et la plaçait dans les meilleures conditions vis-à-vis l'Europe triomphante qui occupait son territoire. La France, comme on l'a dit, paraissait imposante encore, lorsque, veuve de Tépée de Napoléon, elle se réfugiait au milieu des souvenirs de Louis XIV. Mais de la soudaineté de la situation qui rapprocha tout- à -coup la France de la maison de Bourbon, et du caractère impérieux de cette situation qui obligea de brusquer le rapprochement, il résulta un grave inconvénient. Les partis anciens restèrent entiers avec leurs idées exclusives, tout en acceptant une combinaison rendue nécessaire par le besoin immense de paix qui dominait le présent. On ne transigea point, et Ton supposa que Ton s'entendait bien plus qu'on ne s'entendit.
Du côté d'un grand nombre de membres de Tancienne société française, en voyant les Bour^ bons revenus inévitablement pour ainsi dire, et par la force d'une situation extérieure, dont l'ascendant dominait toutes les considérations, on n'entrevit point qu'il était nécessaire de marquer d'une manière claire et précise dans quelles conditions
ils revcnaieut, et de chercher sous les débris que
tant de révolutions aTsient accumulés, ces droits
respectifs des principes monarchiques et des libertés nationales, dont la définition nette et franche est la condition d^une bonne entente entre le gouvernement et la nation ; de même quVntre des contrées limitrophes la délimitation exacte des frontières est la condition du bon voisinage. On se plut à faire tout dériver de la royauté, la liberté comine la paix^ et Ton regarda comme un octroi et une concession bénévole, ce qui n'était au fond que la reconaissance d'un droit préexistant, et qui avait pu être violé en fait, mais jamais détruit en principe. Les princes exilés^ à leur tour^ ne rentrant point en France par reflet d'une transaction intérieure, qui les aurait mis à portée d'apprécier l'état des esprits et des intérêts du pays, mais par la force irrésistible d^une situation extérieure qui rendait la race de Louis XIV nécessaire à la FVance, contre cette grande réaction européenne qui amenait tous les peuples coalisés à Paris^ ne purent savoir quelles idées il fallait laisser sur la frontière de France, et en quoi il fallait modifier l'esprit qui avait dominé leurs conseils dans l'eiil.
La révolution, de son côté, voyant dans quelles conditions s'o[)érait la restauration , resta en ar-
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mes dans les articles de la Charte qui lui étaient favorables, à peu près comme les protestauts se fortifiaient chaque fois que la paix venait à être signée, dans les places de sûreté qu'on leur accor^ dait , parce qu'ils demeuraient convaincus que cette paix serait précaire et de peu de durée, et que bientôt on verrait se rallumer la guerre.
11 devait donc y avoir, une fois qu'on serait sorti des difficultés qui avaient un mondent niîs tout le monde d'accord, deux esprits en présence, Tancien esprit royaliste qui mettait tout daijita la royauté^ et l'ancien esprit révolutionnaire qui mettait tout dans les assemblées et dans le peur* pie, sans qu'aucun des deux consentit à se dé^ pouiller de ce qu'il avait de trop exclusif, et à reconnaître que, dans La lutte de 89, on était allé li?op loin de Tun et de Tautre côté.
La séparation de la France en deux mo&Uée, et la constitution de ces deux partis qui devenaiei4 chacun plus exclusif par le spectacle de ce qu'il y avait d'exclusif dans le parti contraire, était le péh ril le plus grave que pût courir la royauté : car, notre histoire est là pour le prouver, la place de rpi de France a été une mauvaise place, toutes les fois que l'unité natioDale a été suspendue. Ce titre de roi de France a quelque chose de trop large et de trop beau pour que la grande mission.
qu'il ludique puisse être réduite aux proportions du pouvoir et du rôle d^un chef de parti. Or, tant qu^une transaction n^intenrenait point entre les deux grandes opinions qui avaient plus particulièrement défendu en France Tordre monarchique et la liberté nationale, la royauté était placée sous la fatalité d'une situation qui Tentrainait à jouer ce rûle. La liberté, en se constituant en parti contre elle^ devait, par une réaction inévitable, amener I ordre niouarcbique à se constituer en parti sous elle ; et, par une inQuence réciproque, les partisans d'un retour aux idées et à Tesprit politique de laiicien régime, devaient provoquer chez leurs advei-saires une réaction vers les idées et Tespril révolutionnaires, de sorte que, s'il ne se trouvait pas des hommes assez habiles pour arrêter os diMible mouvement, il était indiqué qu^on arriverait d'un oôlé à un ministère de cour exprès*^ sion de la volonté absolue du roi, de Tautre à une révolution.
Ob disait alors que la Charte était la transaction entre les deux esprits, l'esprit ancien et Tespril nouveau ; mais cette assertion manquait d'exactitude. La Charte n'avait point fait transi-^ ger les deux partis opposés, les deux prétentions rivales; elle les avait mis en présence: la préroga-» tive absolue de la royauté, ou l'absolutisme royal,
se retrouvait dans Tartiele 44; la prérogative absolue des assemblées, ou la révolution , se trouvait dans le droit de refus d'impôt. Ce n^élait donc pas la paix que la Charte avait consacrée, c'était la guerre qu'elle avait mise à Tétat constitutionnel ; la Charte était, à proprement parler, un champ de bataille.
Le grand péril de la Restauration, c'était donc qu'elle avait Tair d'élre faile, et qu'en réalité elle n'était point faite à l'intérieur, parce que c'était une situation extérieure qui l'avait amenée. Tout le travail des esprits et des intérêts qui précède ordinairement la reconstitution dun pouvoir politique, était donc à opérer, et il est impossible de considérer, au point de vue où nous sommes placés aujourd'hui, l'histoire des quinze années de la Restauration, ces luttes incessantes des partis sur l'étendue des prérogatives parlementaire et royale, cette polémique ardente sur le véritable sens de la Charte, sur la portée de l'article 14, et sur celle de l'article qui attribuait aux Chambres le droit de voter, et par conséquent de refuser l'impôt, sans demeurer convaincu qu'on n'était d'accord sur rien en 4814, et qu'on s'était, des deux côtés, fait illusion sur une constitution qui donnait raison et par conséquent tort à tout le
oi
inonde, raison et torl a la royauté, raison et lort à la révolution.
Celte |>ersuasion que la Charte avait tout fini et tout décidé, fut fatale en ce qn'elle empêcha qu'on ftl des efforts pour sentendre, et pour opérer la conciliation entre les deux esprits qui se trouvaient en présence. La tâche à accomplir consistait à séparer l'esprit monarchique de toute tendance ao privilège et au pouvoir absolu, et à séparer Tesprit libéral de toute tendance à la révolution, afin qu'ils pussent se réunir et former l'esprit national, Teaprit français. Ce qui compliquait singulièrement cette tâche, c'est que les deux générations qui s'étaient trouvées en conflit en 4789, étaient encore en présence. Ceux qui avaient de vingt à vingt-cinq ans en 4789, avaient de quarante-cinq à cinquante ans en 1814, et par conséquent^ dans les dernières années de la Restauration, ils étaient encore dans r&ge de Tactivité politique. 11 résultait de là, que les rancunes et les défiances du passé venaient augOienter les difficultés et envenimer les querelles du présent. Si Ton ajoute à tant de causes de périls, que les deux princes qui régnèrent pendant les quinze années de la Restauration, et surtout celui qui régna le dernier, avaient été les chefis de rémigration armée, on comprendra toutes les appréhensions et .toutes les terreurs accréditées
par les habiles et les perfides, réellement ressenties par les hommes sincères du parti adverse, surtout quand la force des choses eut amené le« royalistes k se constituer à Tétat de parti. La contre-Révolution et la Révolution, deux fantômes é{jalement redoutables, se provoquant mutuellement, poussaient les choses à Textréme, et, au milieu des intérêts de la première Révolution alarmés pour la liberté, des intérêts de l'Empire alarmés pour Tégalité , des intérêts def anciennes classes nobi- Kaires alarmés pour la religion et la royauté, les passions s^échaufTaient chaque jour, et la voix de la raison était, chaque jour, moins écoutée.
Nous ne prétendons pas dire que les difficultés étaient insurmontables, mais elles étaient trèsgrandes, et k cause de leur nombre et de leur étendue , et parce que les hommes qui se trouvaient en face de ces difficultés, n'étaient pas dans de bonnes conditions pour les résoudre. Peut-être la meilleure marche à suivre eût-elle été d^attendre que la lave des passions se refroidit, ce qui serait arrivé naturellement par Textinction insensible des générations qui avaient été engagées dans les luttes ouvertes depuis >I789. Il fallait laisser disparaître hi génération de la révolution et celle de rémigration, et laisser grandir M. le duc de Bordeaux au milieu d'une génération nouvelle,
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qui 11 'aurait point eu de préjugés contre lui, et contre laquelle il n'aurait point eu de préjugés. On Tayait appelé à sa naissance Henri et Dieu^ donmé, ce qui prouvait qu^on avait eu Tinstioct politique et religieux de cette situation ; il fallait donc se laisser guider jusqu'au bout par ce sentiment, patienter avec les difficultés, au lieu de les brusquer, gagner du temps, laisser tomber les colères, travailler à élargir les bases de la royauté en France, eu élargissant celles de la liberté, si on pouvait s'élever à la hauteur de cette conception : ce qui était difficile, il faut Pavouer, pour les hommes qui appartenaient à Tépoque qui avait tant souffert de la révolution française. Mais, par-dessus tout^ il fallait éviter, à tout prix, d^arriver à un choc, et mieux valait encore laisser la question indécise et suspendue, que d'essayer de la résoudre violemment; car le succès même n'eût pas été une solution, et l'on devait demeurer embarrassé de la victoire ou accablé sous le poids d*une défaite.
Malheureusement, la perception claire de cette situation manqua à ceux qui dirigèrent, dans les derniers temps, les conseils de la monarchie; et les terreurs redoublant dans les deux camps opposés, terreurs habilement exploitées par le parti qui poussait M. le duc d'Orléans au trône, la
royauté se jeta, par les ordonnances de juillet, dans la contre-révolution, pour échapper à la révolution qui lui paraissait imminente ; et l'opposition libérale recula jusque dans la révolution par les journées des 27, 28 et 29 juillet, et surtout par celle du 9 août, pour échapper aux images de contre-révolution qui se levaient devant elle.
La Restauration se trouva donc détruite parce que la situation extérieure qui avait déterminé son avènement n'existait plus , et parce qu'elle n'avait pu résoudre le problème de la situation intérieure. La Charte, comme ces canons chargés outre mesure, éclata. La liberté se sépara de nouveau de la royauté, et essaya une alliance nouvelle avec la révolution. La France rentra dans la carrière des épreuves politiques, les Bourbons rentrèrent dans la carrière des exils, et les royalistes qui n'avaient pas su séparer, d^une manière assez claire, le droit monarchique de l'absolutisme royal et du privilège, les libéraux qui n'avaient pas su séparer le droit national de la souveraineté |)opulaire et des passions révolutionnaires, se trouvèrent jetés dans une situation nouvelle qui dure encore.
Il est remarquable que le roi Charles X eut l'intuition du véritable état des choses dans les derniers instants de la monarchie, et que, dans tou-
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tes ses [>aroles et dans tous ses actes, il considéra évidemment M. ie dac de Bordeaux comme pou- Tant seul apporter une soIuUon aux difficultés si graves de la situation où se trouvaient la France et la rovauté. Lors des abdications de Rambouillet, le vieux roi ne songea pas un moment à se donner M. le Dauphin pour successeur, et ce prince d'une si haute résignation u eut pas luimême ridée de régner (t). La pensée de Taîeul et celle de lonele allèrent droit à Tenfant, en franchissanl les intermédiaires, et ce fut M. le duc de Bordeaux que le duc d'Orléans dut faire proclamer sous le nom de Henri V, d'après les actes d'abdication déposés aux archives.
La conviction du roi Charles X, à ce sujet,
(1) Chose remarquable I .Les ayantagei de cette combinaison avalenl fNippé ce prince, plein de résignaUon chrétienne, qni Tient de moarir en etil. — « Ce n'est pas de ce jour» ce n'est pas de 1830,9 disait-il an petit nombre de aerfitears qui rentouraieni, après la mort dn roi Charles X, « qae date ma pensée de placer l'atenir de ma famille sur la tête de Henri ; j'ataîs déjà réfléchi aux prétentions qui s'élevaient contre moi, je les croyais ii^ustfs, mais je pensais qu'elles m'empêcheraient de remplir utilement mes devoirs Dés lors, il me semblait préférable , dans l'intérêt de la France, que la couronne passAt sur la léte de celui que son Age mettait évidemment à l'abri de tonie Imputation. Aussi n'ai-je pas hésité à donner mon arsenliment et ma signature à l'acte par lequel le roi mon père avait déclaré que la couronne passait sur le jeune liront de Henri. »
Yotr is^mniê de Jlfometi pir If. de Montbel*
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•Vkfirinia de la manière la plus touchante daits Isa dernières paroles qu'il adressa aux officiers «ipérievra des gsrdes-du-corps , lorsque ceux-ci ^Tinrent lui remettre, à Valogtie, les drapeaux de leurs compagnies. Il y eut des larmes dans tous les yenx lorsque le roi Charles X, après a^oir reçu ees drapeaux, s^exprima ainsi : -«r Je reçois ces étendards; ils sont sans tâche. J'espère qu'un jour mon petit'-fils vous les rendra de même. »
On retrouvait encore la même pensée de revenir de la monarchie rattaché à M. le duc de BordeauX) dans Tordre du jour remis à chaque garde en particulier dans cette même ville de Valogiie : c Le roi, y élait-il dit, voudrait pouvoir donner à « chacun de ses gardes-du-corps et à chacun de « messieurs les officiers et soldats qui Tout ac- « compagne jusqu'à son vaisseaU| une preuve de « rattachement de scm souverain ; mais les eir<^ « constances qui affligent le roi ne lui laissent «r pas la possibilité d'écouter la voix de son « cœur. Privée des moyens de reconnaître une it fidélité si touéhanfe, sa majesté s* est fait remet- « Ire les contrôles de ses gardes-du-corps, de « même que Tétat de MM. les officiers généraux <c et autres, ainsi qiie des sous-officiers et soldais cr qui ToDl suivie. Leurs uoms, conservés par « M. le due de Bordeata, demeureront inscrits
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« dans les archives de b finnttte royale, pmir al- « lester à jamais el les malheurs da roi et les « consolations qn'il a. Iroo^ées dans un dévooo- « ment si désintéressé. »
Ainsi la même pensée qui, a?anl même la naisannée de M. le duc de Bordeaux, s^élait manifestée d*une manière remarquahle , revenait avec une insistaoee noutelte au moment de la chute de la monarchie.
M. le doc de Berry était pour ainsi dire sorti des ombres de la mort qui commençaient k Teii- Telopper, afin d'annoncer sa venue, et il avait dit à la duchesse de Berry, qui s'agitait dans les convulsions de la douleur et du désespoir : < Ma femme, conservei-vous pour renhntque vous portes dans votre sein ! » ce qui produisit, selon le témoignage de M. de Chateaubriand, qui assistait h cette douloureuse scène, une impression si vive, que toutes les physionomies |Mimrent comme éclairées par un flambeau qui rayonnait tout4coup au milieu des ténèbres. Le roi Louis XVIII, debout au balcon des Tuileries, avait dit & la foule immense qui remplissait le jardin : c Mes amis, un enfant nous est né. » Le nonce, en se présentant à la tête du corps diplomatique devant la bsrceau, avait prononcé oes remarquables paru*» les : « Cet enfant est Teiiftent de TEurope. h La
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tradition de la même pensée se continuait au moment de la révolution de 1830. Le roi Charles X, au milieu des ruines de la monarchie, se tournait vers cet enfant qui, avant même de nai* tre, était Tespérance de sa race. A Rambouillet, il le désignait pour la couronne; à Valogne, quand Tavènemenl du 9 août était déjà accompli, il le montrait comme devant rendre un jour à Parmée les drapeaux qu'on venait de remettre au roi son aïeul ; et c'était à son souvenir qu'il recommandait les noms des officiers, sous-officiers et soldats qui avaient suivi le roi jusqu'à Cherbourg.
Cette préoccupation est remarquable ; mais ce qui est plus remarquable encore, c'est que le roi Charles X n'était pas le seul dans Tesprit duquel elle se montrât. Un des commissaires chargés de reconduire les Bourbons de la branche aînée à Cherbourg, M. Odilon Barrot (>l), dit au roi Charles X, qui hésitait à quitter Rambouillet : « Sire, a quels que soient les droits de votre petit-fils, a quelles que soient vos espérances d'avenir pour « lui, soyez bien convaincu que, dans l'intérêt
(1) Voir la lettre de M. Odillon Barrot à M. Sdrrans jeune, publiée dans TooTrage intitalé LouU'PhiUpf» $t la contre-révoluiionde 1830. Noai citons teituellemeni les paroles de M. Odi Ion Barrot, telles qu'il les rapporte lui-même.
« même de ces espérances, vous devez éviter que « son nom ne soil souillé du sang français. » M. de Scbonen disait également, en montrant le duc de Bordeaux pendant le chemin de Rambouillet à Cherbourg : « Et cet enfant! qui sait? i Singulière coïncidence qui nous montre, dans des circonstances si différentes, dans des temps séparés par de longs intervalles, des esprits divers, placés dans des conditions toutes contraires, rattachant le nom de M. le duc de Bordeaux à une pensée d'avenir, et mettant toujours sur sa tète les espérances de la monarchie.
EN ANGLETERRE ET EN ECOSSE
LES BOURBO.^S A LIXWORTH.
L'Angleterre et le gouTernemenl anglais firent une réception |>eu bienveillante aux Bourbons de la branche aînée. Sur le rivage où ils débarquèrent on vit des drapeaux tricolores, et le cabinet anglais ne se montra d'abord à leur égard qu'à demi hospitalier. La joie de TÂngieterre, à la nou* velle de la révolution de Juillet, est caractéristique, et la conduite du gouvernement, dans cette circonstance, est d'autant plus remarquable, que c'étaient les tories qui conduisaient les affaires, et qu'ils devaient être défavorables aux principes démocratiques qui avaient triomphé dans les trois journées. Mais, comme on Ta dit avec rai-
SOD^ il y a nue chose que FAngleterre veut avec autant de passion que son propre bien, c'est le mal de la France. Or, la chute de la Restauration, au moment où elle venait, par la conquête d^ Alger, d'augmenter son influence dans la Méditerranée, et où ses bons rapports avec la Russie se changeaient en une alliance qui devait amener le remaniement des traités de >i 81 5, était un événement controire k la puissance extérieure de notre pays; l'histoire diplomatique des quinze dernières aimées Ta prouvé jusqu'à Tévidence, et la clairvoyance politique des hommes d'Élatde l'Angleterre avait pu facilement s'élever jusqu'à la prévi* sion d^un fait qui était dans la logique des choses. En effet, la France, sous le gouvernement royal, pouvait choisir à son gré entre tous les systèmes d'alliances ; après 1^ trois jours, elle se trouvait à peu près dans la même position qu'à l'époque des Cent- Jours, isolée en Europe, en face d'une coalition, sinon formée, du moins possible^ et à laquelle l'Angleterre pouvait se réunir pour accabler notre pays, ou contre l'action de laquelle elle pou** vait lui prêter, disons le mot, lui vendre la faveur ouérouse de sa neutralité.
Il notait donc pas étonnant que TAngleterre vil la catastrophe des Bourbons sans intérêt, et la Févolu4ioQ de i830 avec joîe. Deux mois seule-
LTLWORTH. fil
meut aTUt eet éTèDemeat, notre amkaasMkiir à Londres» U. de LaTaMIooUiioreocy, qsilteot Loo» dres par congé pour aller passer quelque teoipa en Frauce, avail fait une fîsile d^adieu i lotd Aberdeen, qui, après s'être plaint de nouToau, aTec beaucoup d^amertunie, de la conduite dm cabinet des Tuileries, lui avait tail entendre que» dans les termes od se trouvaient les deux cabiuets, il conservait peu d'espérance de le revoir, tant les choses lui paraissaient marcher vers une rup* ture, et tant la Restauration s*était par conséquent montrée Gère et indépendante vis-à vis de TAn* glelerre ! Le lendemain de la révolution de Juillet, un ambassadeur passait le d^roit pour mettre la politique du nouvel ordre de choses è la discrétion du cabinet de Saiut4ames, et pour Tassurer qu'où sentait tellement le prix de Palliance anglaise, qu'on le laissait maître de fixer le prix qu'il vou* drait pour Tacoorder. Ce contracte est si frappant, qu'il dispense de tout commentaire^ et qu'il suffit pour faire mesurer la distance immense qui séparait la situation où se trouvait la France le 26 juillet, de celle où elle se trouva après les trois jours< Les miuistres anglais de celte époque (c'étaient le duc de Wellington et sir Robert Peel) se montrèrent, en agissant comme ils agirent, Anglais avant d'êlre tories ; c^esl ce que répoiidait le duc de
Wellington à un ancien ministre de ta Restauratiody qui lui faisait observer, peu de temps après les événements de Juillet, que le contre-coup de la révolution devait infailliblement renverser Fadministration tory, et déterminer Tavènement d'un ministère whig. « Que voulez-vous, lui réponditil, ils nous Ont offert de si grands avantages pour TAngleterre, que nous aurions été de mauvais citoyens si nous eussions repoussé leurs offi^s (1). »
Tandis que, par des motifs honorables pour eux, puisqu'ils attestaient la complète indépendance de leur diplomatie et la nationalité de leur politique, les Bourbons étaient reçus avec tant de froideur par le gouvernement anglais et la nation britannique, il se trouvait une famille catholique et jacobite qui se chargea d'exercer envers eux les devoirs de Tfaospitalité anglaise, et de payer ainsi la dette de la race des Stuarts. Ce fut la famille Weld. Son chef;^ le cardinal Weld, fit offrir au roi Charles X le château de Lulworth, situé dans le Dorsetshire , non loin de la petite ville de Wareham.
Lulworth est une de e^s belles résidences an-glaises où Faristocratie britannique, qui li'a pour
(1; Nous avons entendu rapporter ceUe converMtion par le per- •onnase même h qui le dac de Wellington adressa cette rc^ponse.
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ainsi dire qu'on pied a lerre à Londres* déploie tontes ses magnifieenees et too!es ses grandeurs, comme si cette autocratie terrienne sentait q«e sa force tieni an sol, et qoe là où est le nerf de sa puissanee, là doit être son principal établissement. ^
Le rillage de Lulworth est snr la eôte dn Dorselshire, à quelques milles snd-onest de la ville de Warebam. Le château est d'une arcbitecture im|>osaiite et r^rnlJère; ses tourelles dominent les boisr et les cottages qui l'avoisinent^ et on Ta comparé à la tôle d'un géant posée sur le corps d'un enfant. Jacques I*' fut reçu au cbàteau de Lulwortb, en 46i5, pendant ses cbasaaa dans Plie dePurbech. En 1668, Charles II le visita avec les dncscrVork et de Montmooth : le premier^ après avoir fait monter le seoond sur Téobafaud, devait, on lésait^ al 1er mourir en exil à Saint*Germaiu. En 1789) Georges III et trois princesses se rendirent par eau au château. Pendant la guerre civile, le château de Lulworth partagea le sort de tous les édifices de ce genre ; on enleva le fer et le plomb; une grande partie de la boiserie fut même pillée par les troupes du parlement en 4643 et 4644. Tel était le château qui allait recevoir la famille royale, car Charles X avait accepté, du moins pour un temps, les uflros du cardinal Weld.
Le roi Charles X , en (oucbant le rivage d^Angleterre , avait pris le nom de comte de PoDthiea , de même que madame la Dauphine avait pris le nom de comtesse de Marnes, qoi lui rappelait quelques uns des plus doux instants qu^eiie eût passés en France, dans une paisible et charmante solitude qui garde encore fidèlement son souvenir; et madame la duchesse de Berry, le liom dd comtesse de Rosny, qui lui était cher^ comme le ch&teau qu'elle habitait avec tant de prédilection. Il semblait que, pour se créer une touchante illusion^ tous ces exilés eussent choisi le nom du lieu qui les rattachait par le lieh le plus, étroit h la France; et c'est ainsi que M. le duc de Bordeaux devait s'appeler plus tard le comte de Chambord.
Lorsque la famille royale, après avoir traversé les vertes allées qui serpentent sur une pelouse immense, fut arrivée au perron élevé par lequel on monte au vestibule de Lulworlh, elle trouva sur le seuil deux cents personnes à la tête desquelles se tenait sir Joseph Weld, qui avait voulu introduire lui-même les augustes hôtes dans l'antique demeure de ses pères. Leur devise, partout inscrite sur leur château, semblait souhaiter la bien venue aux exilés. Nil sine numine, c Rien n'arrive sans la volonté de la providence, t telle
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était cette dense profondément chrétieone, q«i, dans son éloqaeoee concise, semblait à la fois offrir one oonsolalion dans le priant, une espéraneo pour I avenir^ à ce grand et inexprimable mal* beor qui Tenait s^abriter un moment sous le toit hospitalier des Weld.
Les premiers instants passés sur la terre élran gère furent profonJément tristes; la royale colonie n'était pas encore acclimatée dans Texil. Ma« dame la duchesse de Berrv, dont le caractère rif et Tesprit moins abattu, parce qu'elle enlreroyail dès lors la possibilité de reposer la question quVIle ne croyait pas irré?ocablement jugée, auraient pu jeter quelques rayons sur ces premières et sombres journées , n'avait pas accompagné tout d'abord ses parents h Lolyrorth ; elle était demeurée quelque temps dans nie de Wight. L'aspect de cet intérieur avait quelque chose de monotone; les heures y marchaient lentement et péniblement; ses nouveaux habitants étaient encore comme sous Tinfluence do la catastrophe si subite et si imprévue qui avait frappé la royauté en juillet ; ils éprouvaient cet engourdissertient que ressentent les personnes h côté desquelles la foudre est tombée, lorsque, sortant de leur évanouisse^ ment, elles reviennent peu à peu à la vie. Les principaux Français qui avaient suivi la fdmille royale
âaieat, wr le Gremt-Britam : M. le duc de Luxemboargf eipitaine des gardes^ M. le baron de Damas, gouveroear da duc de Bordeaux, M. Barraode, M. Bougon, médecin. Madame de GontanI, gon?ernanle de Mademoiselle, M. de Barbançois, M. de la Villalle, M. le comte Ogiierly ; et sur le Ckarle$ Carrot : M. de Melinge , M. le TÎcomte de Talou , M. le marquis de la Salle, M. Gaston de Bouille, M. le duc Armand dePoligoac, M. Kingtzînger, M. de la Bue, M. le comle de Brissac, M. de Maupas, M. Alfred de Damas, Madame la comtesse de Saiote-Maure, M. et Madame deCharette.
Chaque soir le roi faisait son whist, M. le Dauphin jouait au billard, les princesses IraTaillaient autour d'une grande table devant laquelle étaient assis les deux enfants; on faisait quelques promenades afk-dehors, on causait, on lisait les journaux qui étaient attendus avec unegrande impatience, et qui plus tard animèrent un peu la vie de Lulworth parce qu'ils apportaient des nouvelles de France. On commentait ces nouvelles avec un intérêt facile à compren<lre, car les événements ne se firent pas longtemps attendre. La révolution, qui était sortie avec tant de violence des rives qui la contenaient, avait peineà rentrer dans son lit. Une lutte de trois jours n'avait point sufB à satisfaire Timmense agitation des esprits ; leur
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élaOy encore dans toute sa force, cherchait un champ ou il pût s'étendre. Les prenoières émeutes qui grondèrent dans Paris, la mort du duc de Bourbon enveloppée de redoutables ténèbres^ la nouvelle de Tarrestation de MM. de Polignac, dePeyronnet, Chantelauze et Guernon-Ranvilley vinrent retentir dans la paisible solitude de Luiworth et eu troubler le morne repos. On comprend Tintérôt que prenait le roi et la famille royale au sort des personnes dont la tête élait placée sous le coup d^une double menace : les arrêts de la justice politique qui a quelquefois l'implacable cruauté de la peur, et le ressentiment de la population^ qui, profondément irritée du sang versé pendant les trois jours, semblait disposée à substituer les arrêts sommaires de la place publique aux lenteurs de la procédure. D'autres fois, comme il arrive à ceux qui ont éprouvé un grand malheur, on refaisait le plan de la bataille perdue, on indiquait les fautes commises et les torts qu'il eût «fallu éviter; quelques uns insistaient même sur les partis énergiques qu'on aurait pu prendre dans le naufrage de la monarchie; c'était Topinion qui allait appeler aux armes la Vendée, qui commençait à se dessiner. Mais ces échappées étaient rares^ car les conversalions de ce genre déplaisaient au roi Charles X. Il conservait, sur la terre
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étrangère, la coDTietion que font ce qoHI était po#* siMe âe faire pour prévenir on ponr arrêter la rérohitiony avait été fait, et il traitait la pensée d*nne retraite snr la Loire eomme nne chimère. Un joor qn*un officier général soutenait Topinion contraire, à Lulwortb, devant M. le Danphîn, qui àe tenait avec lui dans Tembrasure d^nne croisée, le roi Charles X Tentendit et Tinterrompit en lui disant sévèrement: (cTaisez-vons, ce sont de mauvais propos que vous tenez là. d Ce qui rendait te roi Charles X si contraire à ce sentiment, c'est ridée du sauQ quMf aurait fallu verser pour re^ commencer sur la Loire la lutte qui avait eu nne si funeste issue è Paris, et c'était là le motif qui Tavait décidé h repousser toutes les ouvertures qu^on lui avait faites lorsqu'il n'avait pas encore quitté le sol de la France»
Au milieu de ses tristesses, la famille royale trouvait cependant degrandes consolations dans les preuves de dévouement si nombreuses et si ton* chantes qu'elle recevait, et dans cette haute etsolenuelle manifestation des royalistes de France en faveur du principe monarchique qui venait de recevoir une lésion si profonde par les évènementa de i830. Maintenant que la chaleur des passions est tombée^ et que la partialité politique, qui fausse tour-à-tour le jugement de toutes les opinions, a
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pdrvlo quelque chose de cette ftpreté que lui donne Témolion d'une lutte récente, leslionnêtes gens de tonfes les opinions le reconnaîtront sans peine, ce fut un beau spectacle que celui qu'offrirent h cet époque tant d'hommes de cœur qui brisèrent leur carrière, pour marquer leur babte désapprobation de Tatteinte qui venait d'être portée aux lois fondamentales de la monarchie. Qu'on partage ou non leur opinion sul* cette atteinte, là n'est point la question; on n'en doit pas moins proclamer que ce fut un fait honorable podr le parti royaliste, honorable pour la France entière^ que ce généreux empressement avec lequel ces hommes dé tous les âges, de toutes les classes, les uns appartenant à l'ancienne société française, les uns datant de l'Empire, quelques uns plus jeunes encore, renoncèrent aux positions avantageuses qu'ils occupaient, préférèrent leurs convictions politiques à leurs intérêts, et rentrèrent dans la vie privée au moment où la royauté partait pour l'exil. Ces magistrats qui descendaient de leurs sièges , ces administrateurs qui abandonnaient leurs fonctions, ces diplomates qui abdiquaient leur mission, ces ofGeiei^ qui brisaient leur épée, les uns dans tout l'éclat de leur carrière, et d'autres, sacrifice plus grand encore l à rentrée même de lenrvie^ et lorsque l'avenir s^étendait devant eux avec toutes les richesses de
leurs espérances, ces professeurs qui quittaient leur chaire , toute cette élite d'esprits élevés et de nobles cœurs, s'honoraient eux-mêmes, honoraient leur parti, honoraient la France, en montrant celte vertu politique devant laquelle disparaissent toutes les considérations de l'intérêt privé, qui prend ses raisons d'agir dans le sanctuaire de la conscience, et qui fait la force et le nerf des nations chez qui elle règne.
Ce qu'il y avait de plus remarquable dans cette manifestation , c'est qu'elle n'était point circonsr crite dans les classes qu'on regardait comme plus étroitement unies à Tancienne dynastie par leur origine (1). Parmi ceux qui suivaient cette ligne de conduite, on comptait quelques uns des noms les plus éclatants de l'Empire, entre autres celui du brave général de Latour-Maubourg, trophée vivant que les boulets ennemis avaient consacré en le touchant, et dont la conduite, devant Témeute qui voulait désarmer les invalides, avait été si courageuse et si ferme. En apprenant les détails de celte belle conduite à Lulworlh , où elle était
(1) Témoin la belle lettre de Richeptnse, fils d'an général de It Répabliqae, au maréchal Gérard : « Né et bercé dans les trois cou- « leurs, je ne puis les haïr; mais quinze années, l'Espagne où j*ai < gagné le grade de capitaine avec mon sabre, m'ont rappelé qne « le drapeau de Henri IV n!est pas plus conscrit que celui de la a révolution. »
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icflnw^ v«î()ÛM{re » fj mille . VsJjuie k «lochesse 4tt B«0Ty s*««rit iiYetneot : « Moi je $ainii> bien « ^'ili !îe ronduirail aicsi: je Tainie dopais « 1SI6Ï » Céliit à celle époque aossî que le uoin de M. le comle de Ker^orby reteulîs^îQiit à LuiiMMrth^ arce loolléc^ai que lui donnait la fermeté bretonne de sa lettre à la Chambre des Pairs. Driuédroa de ces caractères de résistance et d*ê- Bei^ qui se raidissent contre la difficulté et que In prondence semble avoir taillés daus le granit ceitîqoe pour lutter contre les obstacles des mau- Tnis jonrs , ce Spartiate né en Bretagne ne vouhit tenir aucHo compte de ce qu'on était convenu d^appeler les faits accomplis. Ce fut une curieuse cl intéressante chose que de voir cette probité te* naceaux prises avec la dextérité de M. Pasquier, le Jean des habiletés du régime nouveau, qui employa autant d'expédients et d'échappatoires pour éluder le débat solennel auquel aspirait M. de Kergorlay, que celui-ci put meltre de persistance à obtenir le procès qu^on lui refusait. La dextérité de M. Pasquierfut vaincue, et la persistance de M. de Kergorlay l'emporta ; il fallut saisir et déférer à la Chambre des Pairs sa lettre de démission, publiée dans deux journaux, la Gazette de France et la Quotidienne. LMionorable accusé justifia les paroles incriminées en les ag-
Il eet facile de concevoir qaelle impression tous ces faits produisaient dans le salon de Lulworth, car les yeux de la famille royale ne cessaient point d^ètre attachés sur la France. Les membres de celte royale colonie , jetés dans cette demeure hospitalière , ressemblaient à des naufragées qui , du rivag[e où le flot les a poussés, contemplent avec tristesse les suites de la catastrophe dont ils ont été les premières victimes. De rares moments de bonheur venaient , comme ces rayons qui s^échappent quelquefois entre les nuages, réjouir |)ar intervalles les journées froides et monotones de l'exil; c^était lorsque des voyageurs, arrivant de France, apportaient à Luhvorth les souvenirs de la patrie.
Un des premiers visiteurs des adversités de la maison de Bourbon, dont le nom rappelait à la fois au frère et à la fille de Louis XVI un g^rand malheur et un grand dévouement (1) , racontait ainsi , à la date du 7 octobre 4830, son voyage à Luhvorth : t Charles X avait permis que je me c trouvasse à onze heures dans le salon où la fac mille royale devait se réunir avant la messe, « et fj étais; et tous venaient à moi, et tous m'a- « dressaient des paroles bienveillantes. M. le duc
(1) M. de Sèze.
« de BurJeaux me dit : — Je suis bitn aUe de
• r«ii» voir en mrfmwfe de votre père, — Ali ! oui, « c'est en mémoire de n)*n fève [ Je oe suis rien « par moi-méoie, je suis toal par lui et je m'en « fiâlicile. C'est oue gloire sidoueeque cellcd'un
• père ! Oo eo jouit saus embarras , on en est •■ fier sans cesser d'itre modeste. > Après avoir raconté que le roi Chartes \ le retint h dtner, le comte de Sèic poursuit ainsi : • Avant si^ heures, « j'étais de retour à L.uitvorlh et installe dans le
■ salon. A table , Charles X était placé entre ses c petits eolaols. J'eos le boolieur d'être appelé « auprès de madame la Daupbine. Que le dîner
• fut triste pour moi! Madame la Daupbine me
■ raconta ses derniers malheurs, soo départ, je « dirai presque sa fuite de Dijon , et cette route
■ si longue de deux jours sans iiouTelle du roi ni
■ de monseigneur le Dauphin. Le seul épisode
■ consolant de ce voyage avait été la rencontre de
■ H. le duc de Chartres, qui lui avajt offert ses
• services et ceux de son régiment avec l'einpres- « sèment le plus vif et qui paraissait le plus vrai. < La princesse en avait été touchée. Puis elle me
■ dit le départ de Rambouillet , Purrivée de Cher- « bourg, et retnbarquement sur un hfitimcnt
• américain. Cette dernière circonstance l'avait c effrayée, et ses craintes devaient ^Ire affreuses
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« si elle savail le moi qu on allribue à M. de La- € iayette. On asaure qu'à sou dernier voyage aux « Étais-Unis, M. de Lafayelle dii aux Américains « en les quiltaui : • Je ne vous verrai plu$ saui « doute y mais je vous enverrai bientôt Us fomiUe c royale de France. • J'ai élé interrogé à Luiworili f sur tout ce que je savais. Avec quelle reconf naissance on |>arlail des amis qui se sont inon- « très fidèles I Comme madame la Daupbine se « rappelait ious ses bous voisins de Villeneuve- « TÉlang ! Le courage de M. deKeirgorlay fui cé« r lébré, ei M. de Laiour^Maubouig oblini un sufi frage bien flatteur, car Madams, toujours vive, % s^écria : a Je savais bien qu'il se conduirait « ainsi 1 Moi , je Taime depuis 1816. y
En arrivant à Lulworlh, on avait coneeiiiré Téducalion de M. le duc de Bordeaux dans les mains d'un homme qui , en France, n'était chargé que de lui enseigner une seule branche des connaissances humaines ; cet homme était M. Barrande, ancien élève de Fécole Polytechnique, d'un caractère froid , d'un esprit net et positif, et d'une instruction profonde ei variée. 11 y avait uu avantage évident pour la direction de 1 éducation de H. le duc de Bordeaux dauA cette cpncenicatioo qui préveni^il les tiraili^ipepts qui. résull^nt d^ la paullipliciié des influences : c'était un des bien-
hili de Tesil. Depuis que la famille royale ^tait établie à Lulworib , on avait reprii cette «doeation un uioment suspendue, el qui eepeodant m suivit MO coara nyolier qu'un peu plui lard.
Toutes les pensées et toutes les espérances de la branche aînée étaient veoues se reposer tar cette jeune el bloode lAte d'enfaut. Il n'y eut qu'une fMe pendant tout le séjour des Bourbons k Lulwortfa, ce fut le 29 septembre. Celait la premiàre fuis qu'on célébrait dans l'exil rannivertsire du jour oà Louis XVIII avait dit k la foule immense qui eucombrait le jardin des Tuileries : ■ Mes amis, • un eoEaût nous est né. ■
Hélas ! le souveuïr des fêles de la patrie gftia cette première fêle de l'exil. On te rappelait iavolonlairemenl le concours nombreux de visiteun qui se préseutait à Saint-Cloud à pareil jour, pour offrir ses hommages k la famille royale, et célébrer avec elle la miraculeuse naîasanee de M. le due de Bordeaux. Parmi ces visiteurs, un des plus empressés occupait en ce mument le tràne de France, et un graod nombre de ceux qui rivalisaient avec lai d'enthousiasme et de dévouement, avaient IransporlédeaTuilerieBan Palais-Royal leurRdélilé nomade, toujours prête h déserter les autels du malheur pour aller s'asseoir aux baDqnelfl de lA prospérité. G«s blessures , aujourd'hui cicatrisées
par le temps, étaient alors saignantes dans le cœur des Bourbons de la branche ainéc. Ils souffraient autant d^avoir été déçus dans la confiance qa^ils avaient mise dans la famille d^Orléans, que d'atoir perdu la couronne , et ce n^étaient point les coups de leurs adversaires qui leur avaient été le plus sensibles, c'étaient les coups de ceux qui se disaient leurs amis.
Bien peu de temps après celte journée qui jeta un peu de mouvement et de vie au milieu de la ynorne solitude du château hospitalier des Weld, le roi Charles X songea à quitter Lulwortb. Outre qu'on était un peu à Télroit dans celte résidence , le roi ne voulait point abuser de la généreuse hospitalité de la famille jacobite. Ce fut alors que le gouvernement anglais, ayant été instruit des dispositions du roi et de sa famille, lui fit offrir le château d'Holy-Rood à Edimbourg, offre qui n'avait rien qui pût compromettre le cabinet de Saint-James avec le cabinet du Palais- Royal , car Edimbourg allait encore éloigner la inaison de Bourbon de la France , et M. le prince de Talleyrand , nouvel ambassadeur de la royauté d'août, insistait pour obtenir ce résultat.
Ce fut vers la mi-oclobre 1830 que le roi Charles X quitta Lulwortb , sa rendant à Poole , où il s'embarqua avec M. le duc de Bordeaux pour
rtxoâse; U. le Dauphin et madamfla Daiipliiiie, avec Hadeioiselle, prireiil le chemin par terre. C est alors que H. le duc de Bordeaux répondit à sa sœur qui lai faisait obsenrer qu'allant par mer il ne vernit rien : « Je prél^ mon voyage au vAIre , car j^aperoevrai U France. *
Avant la fin d'octobre 4850, toute la famille royale était établie k Tloly-Rood, h l'etceptton de Madame, dachessc de Berry, qui, par des raisons particulières et qui, ainsi qu'on le verra plus tard, se rattachaient k la politique , résida quelque temps à Londres et à Balh.
zz
LES BOURBONS A HOLY-ROOD
1831— lli52.
Le palais d'Holy-Rood, qui, lorsqu'on Taperçoil pour la première fois à la clarté douteuse de la luue y avec ses créneaux et ses hautes murailles , produit Teffet d\ine prison , s^élève à Tune des extrémités d'Edimbourg, et n'est séparé que par une place du sale et sombre faubourg de la Cauongate. II est situé sur un terrain bas , dominé de tous côtés par des montagnes. Celle qui le commande, ègauchc; est couronnée d'édifices élégants et pittoresques , et entourée comme d'une ceinture de maisons neuves qui se détachent des flancs de la montagne par leur blancheur. C'est dans une de ces maisons que s'établit madame la Dauphine;
une autre fut uccupée par madaiiie la duchesse dé Berry pemlnnt son séjour à Értimbourg. MalyrS ■a vaste éteodue, le palais des Stiiarls ne pouvait conleuir qu'uoe partie des Bourbons exilés; til IHirtioD des appaHements restée habitable était Irèa-^-estreÎDte, et ce ne fut que dans la façade oppbsée & la porte d'entrée , et qui est entièrement moderne , qu^oil put Irourer au logement pour Charles X et le duc de Bordeaux j Madehoisellb s'établit avec la duchesse de Gonlatlt h droite de la porte d'entrée.
Holy-Rood, dont Jacques V, roi d'Écosse{1 ), jeta les premières fondations , mais qui ne fut entiè* rement terminé que sous Charles II, n'est guère plus intérieurement qu'une ruine , mais uiié raine majestueuse et vraiment royale. On y visite enbore les apparlemenls de Marie Stuart avec leurs gothiques tentures et leurs menbteS vermoulus par te temps , et l'ombré ebarmdnte et plaintive de la reine d'Ecosse semble errer sous les lambris noircis par les années de cette longue et vaste galerie de cent cinquonte pieds de long sflrsoixante-donae de large; toute tapissée des portraits des rois d'Ëciftse jusqu'à Fergus ; c'est iatii cette galerîe que se rénnisient tes pëiM écossah
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|>our choisir les douze d^enlre eux qui doivent les représenter au parlement britannique. Ces rois, muets témoinsd'un glorieex passé ^ attachant leurs regards sur le visiteur dont les pas indiscrets troublent le silence solennel de leur demeure, jettent je ne sais quel trouble daqs son ame ; on dirait voir rassemblée des siècles faisant la haie pour regarder passer, avec une ineffable ironie, le présent qui , après avoir fait un peu plus, un peu moins de bruit , va se perdre dans le silence éternel du tombeau. La vie et le mouvement conviennent mal à ce séjour d^immobilité et de mort , palais d^une royauté qui n^est plus, s^élevantdans la capitale d^un royaume qui n'est plus qu^une province, de sorte que toute sa splendeur n'est qu^une splendeur de reflet, toutesagrandeurqu'une grandeur de souvenir. Au-debors, le palais d'Ho* ly^Rood, comme ces organisations vigoureuses qui^ malgré les lésions intérieures, conservent Tapparence de la force ^ offre encore Timage de la so« lidité et de la durée. L'édifice est de forme quadrangulaire; quatre tours flanquent sa façade; les armes des rois d'Ecosse surmontent et décorent la porte d'entrée ; une cour carrée, entourée d'un portique, occupe le niilieu de l'édiGce.
Pendant la première révolution déjà, le roi Charles X avait habité le palais d'Holy-Rood ; c'é-
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lait donc pour la seconde fois que sa destinée voyageuse yenait heurter celle des Sluarts. Do reste , les tristesses de ce monumeut se mariaieal avec celles de Fexil, et le TÎeux palais d Holy-Rood, qui pleurait ses rois, convenait asseï bien, comme séjour, aux Bourbons qui pleuraient leur patrie. Il y avait de mélancoliques rapprochements entre ces deux histoires si pleines de larmes et de douleurs 3 qui, à deux siècles de distance^ vcuaiont se rencontrer ; et c'était un assez beau spectacle que les Stuarts se levant à demi sur leurs tombeaux pour faire honneur aux princes qui les visitaient| et pour rendre, dans leur morne et sombre palais^ aux peiils-fils de LouisXlV, Thospitalité de Saint* Germain. Le souvenir de ces adversités qui , jus* qu'à la révolution de France, n'avaient poii^t d'égales sous le soleil, Marie Stuart , Charles 1'% Jacques II , noms tristes et douloureux , adou^ cissaient l'amertume de la position du frère et de la fille de Louis XVI ; en leur rappelant que ce n'é« tait point la première fois que la majesté royale avait été violée, < que les reines avaient été vues « pleurant comme de simples femmes, et que Ton f s'était étonné de la quantité de larmes quecon* « tenaient les yeux des rois. > Quant au jeune enfant qui arrivait à Edimbourg à la suite de ses parents, le séjour d'Holy-Rood n'était pas non plue
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mauvais pour lui ; le génie dips Slual*t9^qui rébidé d^lis ces lieux solitaires , se leva triste et moriie derant Théritier de la maison de Bourbon, poiir lui indiquer du doigt les routes à éviter et les éeueilssinistresoùleb monarchies Tenaient échouer sanë retour. Le malheiir de ces princes brilla devant luiodmme un fanal allumé sii^ le rivage, et, piuâ tard , quand les années eurent mûri son ihtelligenee, il médita plus d'une fois sur les ithpres* sfons qui y tombant avec \eé ombres de la nuit , descendaient sur son jeune front du hadt dés soôh bfeë voûtes du vieui palais d'Holy-Rôod.
Tatit que la famille royale était dettieittéé à Lttlwôrth, elle atâit été^ par suite de l'inoertitude de la dufée de son séjour dans ces iieut, pour ainsi dire campée dfcns son exil; à Édinlbolirg elle s'y établit, cai* elle arriva dans cette ville avee la pensée d'y fltér, du moins pour uil temps asèes long, sa i^idencef. L6 i*oi, M. le duc d^Angouléme et madame la DaUpdidë, y formerent des habitudes ; le roi se promenait à pied deui heures par jour, et montait à cheval lihé ou deui* fois par semaine avec madame la Dauphitte; les magnifiques carriisses des Tuileries avaiedt été remplacés par une simple voiture de remise louëé au mois, et Mu^noistiLB prenait des chevéui fc la deni-jourfi^ quand elle voulait sortir.
Dana les premiers mumeiits du départ de U Imiiiebe aînée, on avait parlé de sommes immenses emportées par elle dans l'exil, C'étnit, on le voit, uoe errear à ajouter k Uni d'aolres erreura; les prospérités des Bourbons aTaient été royale ment prodigues; ils avaient toujours en la pensée que les rois devaient administrer leurs Snanoes particulières k U maniire du soleil, qui ne pompe les eaux des fleuves et de la mer que pour les rendre à lo terre en rosée et en pluie. C'est ainsi que, dans les dernières années de la Restau retion, le duc d'ÀDgOttléme répondait k un ministre qui lui demandait, è la fin du mois de déoembre^ un secoure pour une commune i ■ Monsieur, j'en suis fAcbé, il faudra revenir. Je me suis fait une loi de rendre k la France, chaque année^ ce que je reçois d'elle. L'année finit aujourd'hui, mon re* venu a fini ateo Tannée, et j'ai donné ce mathi tuut ee qui me fe^il; revenes demain (4). 4 Avec de semblables principes d'administraiiflo, «Il ne thésaurise guère j tossi las Bourbons de M brenebealDéeavaient-iUagi eomme s'ils erofSÏMit ^rëre toof ce qu'ils se donnaient peU.
La révolution de i830 les prit au dépourvu ; cm k paine a'ils emportèrent S50 miUa (ranea
<1) Ce lut a M réféU dui Bot Itun 4a IknonUa H. Uf 4s
en quiltantla France ; et si on avait saisi leurs biens particuliers, qui étaient peu considérables (1), ils eussent été réduits à Taumône sur la terre étrangère. Ajoutons que cette généreuse confiance qui fit négliger à la maison de Bourbon de faire des économies, tenait au principe même sur lequel reposait leur gouvernement. Un homme plein de sens (2) Ta fait observer : les princes qui, sortant des rangs de la foule, sont portés au trône par les événements, conservent toujours quelque inquiétude dans leur union avec l'État, et Ton vit le plus illustre sans contredit d^entre eux, Bonaparte, poursuivi de celte idée, lorsque la loi qui réglait les rapports du domaine privé avec le domaine de la couronne fut discutée, prévoir involontairement Téventualité d'une situation où il cesserait d'occuper le trône, et se préparer pour cette circonstailce une opulente retraite. Rien de pareil chez la maison de Bourbon. On reconnaît, à la manière dont ils agissent , qu'ils regardent leur mariage avec l'État, pour nous servir d'une expression du roi Henri lY, comme saint et indissoluble, et qu'ils ne prévoient jamais le cas où
(1) ns M montaient à dli mille hecuret de bols, litoéi dans fept déptrtements : Vienne» DenK-43èvtei, Clier, l^bte-Wne » Marne, Vosges, Ardennes. (Voir (• MomUmÊr da 18 Ufiin 1981, Rapport de M. Tbil snr la liqaldtUoii de Tancienne liste civile.)
(2) H Hennequin.
il pourrait èlre rompu. Les révolutions elles-mêmes , malgré tant d'enseignemenls réitérés, les laissentdans leur généreuse incrédulité à eel égard, et lexil de 1830 les trouva aussi pauvres en économies que réroigration de 93.
AHoly-Roodcommeà Lalwortb,runiformité de la vie des exilés n'était guère rompue que par Tintérèt qu^excitaient les nouvelles qui arrivaient de France, et la joie qu'apportaient avec eux les royalistes persévérants qui venaient saluer les adversités des Bourbons de la branche ainée, dans le palais des Stuarts. Ce nouvel exil avait brisé Famé de madame la Dauphine; elle n'était pas au nombre des personnes qui conservaient des espérances prochaines; sa vue, exercée par le malheur, lui faisait apercevoir les longues années d'épreuves qui devaient encore'se dérouler devant elle ; elle souffrait son exil tout entier à chaque instant de son exil. Tous les Français qui venaient à Holy- Rood, demeuraient aussi frappés de son douloureux abattement que de son infatigable amour pour la France, et de ses inépuisables vertus de pardon envers les moins excusables de ses ennemis. Un voyageur qui était allé déjà visiter les Bour« bons à Lulworth (i), et qui vint les revoir en iSSl
(i; Le comte de Sèn ; le ficomte de Nogeni TiDi qaelqae temps aprèi , ainsi que le comte de Mangio-Fondragon et plusiears autres.
a Holjr-'Roody écrivait ce qui suit à eesujet : t Assis autour d'une labié ronde, pendant le jeu de Charles X et de M. le Dauphin, nous causions, je pourrais dii*e (amilièreineut, avec madame la Dauphine. Elle nous demandait des détails sur tous ses amis ; c'est ainsi qu'elle les appelle. Il y avait des noms qu'elle ne pouvait prononeer sans larmes; puis, quand la conversation tombait sur des personnes et sur des actes qu'il était impossible de ne pas biftmer, elle se taisait el ne pJearait plus. L'attachement Taltendrit plus que l'abandon ne Taffecte; serait-ce qu'après une si eruelle expérience, on n'est plus surpris que da la fidélité? Iladame la Dauphine ^vail ce SQir<*iè, auprès d'elle, une foule de journaux français ou étrangers. 4 Vous voyez là des journaux anglais, me dit-elle, f et e# soatdes arlic^ les de Pf ance que je lis et que Il je cherche^. -^ Mais, Madame, lui dia^je, la
• Francel..... — Qu'importe, ofte répondit^-
# elle, c'est là que sont tous mes sMiv«itirs, tous A mes regrets ; c'est là qu'est tout mon eœuv. »
« (ille sanglotait en pavlant aÎMÎ, et noi|s plearious sileueiesseoientauprèsd'eUe^ J:^avais cra jtf^n'ifii que madame la Dauphine , assaillie par twit de maliieufs, ressemUaijt à un de^ ses cliéfits battus par Forage qui se fortifient dans la tempête; \% m^étaîs trompé , c^est plutôt un c|iéne déraciné
qui laaguil ei qui meurt loiu de sa lerra iiaUte. » Il importe de ne |ta» l'oublier, loi'sque madame la Dauphine exprimait ces seiitimeuU pour la Fraiioe, la propoiùliua Baude (4J avait été prite en coDBÏdératioa , pais votée par la Cliambre Je» députée , et U salle du Palais-PûprboM retentissait des dîâcouH où Tou discutait les mojeus les plus jiropres k tenir k jamais éloigpés « l'ex-r^t € Charles X, ses descendaula el les alliés de ses
■ desceiidiinlâ, bannis à perpétuité du lerritoi^f
• français, et déclarés iacapables d'y acquérir, à « titre ooéreux ou gratuit, aucun bieu, coinqii;
• d'y jouir d'aucuue rente ù\ peusion, » et ^ les forcer • à vendre, dans t« délai de six tpois,
■ tous les biens qu'ils posséderaient eu France, f Oo voulait que cette race antique ne conservât plus un seul pouce de terrain dans ce royaume qui était Tceuvre de ^ politique et de ses victoires. Les paroles les plus haineuses, les exprèssioçs les plus dyres contre les Bourbons de la branche aînée, se succédaient da|i9 uos assemblée!) délibérantes, à roccosion de cette proposition qui seipblait avoir réveillé les inimitiés assoupies ^ rallumé les passions éteintes.
Hais dans les Chambres et hors les Cbambrifi
(1) LipnvofltiinBndawtdiiUaMiillll.
de nobles voix retentirent à cette occasion, et elles arrivèrent jusqu'au cœur des exilés , qui se consolèrent d'avoir été aussi cruellement attaqués, en apprenant de quelle manière ils étaient défendus.
« — H y a quelque chose de puéril dans cette pensée de Thomme qui prétend enchaîner Tavenir à ses lois, s^écriait M. Berryer. Mais qpii sanctionnera une pareille proposition? Le cousin de la duchesse de Berry et du duc de Bordeaui? Allez , allez , les lois de condamnation et de proscription ont toujours été de mauvaises garanties. Que le gouvernement s'occupe plutôt de dissiper les craintes de l'avenir, et de nous assurer l'ordre, la gloire et la liberté. »
. C'est à l'occasion de la même loi que le duc de Fitz-James prononçait ces belles paroles : < C'est une triste passion que la haine, d'autant plus triste qu'un des caractères distinctifs de cette maladie de l'humanité, est de ne jamais trouver satisfaction dans les succès qu'elle obtient. C'est une loi de haine et de vengeance qu'on vous propose, une loi qui rappelle celle qui supprima l'anniversaire du 24 janvier, en alléguant que la seule lec< ture du pardon eût été une infraction au pardon lui-même. L'exclusion de la branche aînée est un fait accompli. Il durera autant que Dieu lui per-
mettra de durer, pas une minute au-delà. De deux choses Tune, ou Texil de cet enfant doit être éternel j ou la France le replacera sur le trône de ses pères. Dans le premier cas, ce ne sera pas la loi proposée qui cimentera sa condamnation , ce sera la liberté , la paix, le bonheur dont le gouvernement qui a succédé à la branche ainée aura fait jouir la France. Dans la seconde proposition, comme il ne pourra jamais être rappelé que par la force des choses, par une loi unanime de salut qui sortirait de toutes les bouches, une telle puissance est irrésistible , et votre loi serait alors entraînée par le torrent qui en a déjà englouti tant d^autres. Ah I messieurs les ministres , assurez au pays son existence de demain , si vous le pouvez , et ne faites pas de Téternité (1)1»
Vives et poignantes paroles, auxquelles M. le marquis de Dreux-Brézé ajoutait plus tard celte éloquente apostrophe : « Si vous bannissez à ja« mais les Bourbons et leur postérité, renvoyez-leur donc tout ce que vous en avez reçu ; ne retenez pas cet héritage de gloire et de biens qu'ils vous ont laissé 1 Que dis-jel faites ouvrir les tombeaux de leurs ancêtres , et renvoyez-leur les ossements des fondateurs de vos libertés, des conquérants de
(i) Séenc^ de là Ghtmbre des Pairp du 9 décembre 1830.
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Totre territoire , des sages créateurs de votre législation. 9
Une de ces voix surtout, dont les accents sont toujours allés haut et loin dans ce pays, faisait entendre des interpellations qui produisaient une impression profonde : c A entendre les déclamations de cette heure , écrivait M. de Chateaubriand, il sembleque les exilés d'Edimbourg soient les plus petits compagnons du monde et qu^ils ne fassent faute nulle part. Il ne manque aujourd'hui au présent que le passé; o^est peu de chose! Comme si les siècles ne se servaient pas de base les uns aux autres , et que le dénier arrivé pût se tenir en Tair! Comment se fait-il donc^que, par le déplacement d'un seul honuneà Saiut-Cloud,ilait fallu prêter trente millions au commerce, vendre pour deux eents millions de bois de TÉtat, augmenter les perceptions de 55 centimes sur le prîncipal de la contribution foncière, et de 50 centimes sur le principal de la contribution des patentes? Jamais sacre royal aura-t-il coûté aussi cher que notre inauguration républicaine? Notre vanité aura beau se choquer des souvenirs , gratter les fleurs^e-lys, proscrire les noms et les personnes, cette tamille^ héritière de mille années, a laissé en se retirant un vide immense^ ou le sent partout. En parcourant l'espace qui 6é|Kire la tour du
Temple da ebâleau d^ÉdîmboQi^ , je troaterai autant de calamilés entassées qo'i} y a de siècles aoeomalés sor one noble race. Une femme de douleur a été surtout chargée du fardeau le plus lourd, comme la plus forte ; il n'y a cœur qui ne se brise à son souvenir ; ses souffrances sont montées si baut, qu'elles sont devenues une des grandeurs de la France. »
Belles et hautes paroles qni n'empêchèrent rien , car la passion politique n'a ni oreille pour entendre, ni intelligence pour juger, ni cœur pour sentir; mais paroles qui devaient rester comme une protestation éloquente dans la mémoire de la France , pour en sortir le jour où la raison publique et la justice nationale reprendraient le dessus (4).
Nous avons dû rappeler la proposition Baude, qui se rattache à Thistoire de Texil de la branche
(1) Quatorze ans plus tard, an vote de la Chambre renYOjiit tu Ministre de rintérienr , sur le rapport de Fhonorable M. Crémieai, nne pétition qui demandait que let portes de k France fussent ouvertes k Madame la Dauphine et à Mamui omblli. Iif terpellé par plusieurs membres ministériels aii sortir de la Chambre, M. Crémieux répondit à l'un d'eux qui lui disait : « Mais que voulez-vous donc, Monsieur ?» — « Je veux, Monsieur, que lorsque la fille d» L«aif XVI M la fille du duc de Berry paraîtront dans nos mes, nous marchions devant elles chapeau baa, poar appf«Bdrs à low H respect que l'on doit à Finnocence et à la Tertu unies au malheur. Je veux que la filliQ de Louis XVt
aillée j puisqu'elle acheva de fixer la posilion des Bourbons exilés, en complétant ainsi la révolution de 1830. Ils furent déclarés bannis a perpétuité, incapables d'acquérir et de continuer à posséder, et il leur fut enjoint de vendre , dans le délai de six mois , à partir de la promulgation de la loi , les biens qu'ils se trouveraient posséder en France.
Peu de temps après la promulgation de cette loi , on vit arriver à Iloly-Rood un homme qui venait d'acquérir de nouveaux titres à l'intérêt des exilés, c'était le vicomte de Conny. Les royalistes de France se trouvaient à cette époque dans une situation difficile, et sur laquelle il importe de donner des explications sommaires ; car les résultats de cette situation retentissaient douloureuse* mentdans lesentretiensde la petite colonie dlloly- Uood.
La révolution de 1830 n'avait pas rompu les liens d'attachement qui unissaient un grand nombre de Français à la branche aînée, et, comme il arrive pour les âmes élevées, les injures et les rigueurs auxquelles ils voyaient les objets de leur affection en butte, redoublaient au contraire leurs
jouisse de la seule consolation que la France puisse lui donner, celle d*entendre la messe tous les jours rue d*Ânjou, devant I^autel qui s'élève au-dessus des restes de son père, de sa mète, de son frère et de sa tante. »
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marques de respect et de svnipathie, comme s ils eussout Tonla adoucir, par ces hommages et ces témoignages d'amour , ramertume qui devait inonder Famé des exilés. Us mettaient donc une certaine ostentation dans la manifestation de leurs sentiments; et, par une réaction facile à comprendre, plus le parti révolutionnaire abreuvait les Bourbons d'outrages, plus les royalistes saisissaient les occasions de montrer leur respect et leur dévouement aux {)elils-Gls de Louis XIV. Un gouvernement qui aurait eu des vues élevées, aurait compris qui! y avait quelque chose d'inévitable dans cet état des esprits, et quHl fallait, au lieu d'entreprendre de changer des dispositions qui échappaient à bOn action politique, gouverner assez bien les affaires générales de la France |)our rendre ces dispositions impuissantes et inactives. Qu il y eût, au milieu de tantd'intérôls froissés par la révolution de 1830 et d'idées contraires au nouvel établissement, des esprits vifs et impétueux qui fussent prêts à accueillir les moyens les plus courts, et par conséquent les moyens violents^ pour arriver à le détruire, cela est trop vraisemblable pour ne pas être vrai. Cependant, quoique leur nombre fût assez grand, c'était là Texcep- Uon et non la règle, et un gouvernement habile et fort eûtévité^ avec un soin tout particulier, de leur
donner un prétexte. Mais tout ce qui était général ge trouvait au-dessus des forces du gouYernement, ou plutôt, à cette époque^ il n'y avait pas de gouvernement, le pouvoir était tombé dans la rue.
Lorsque le premier anniversaire du 13 février revint après la révolution de ^830, un grand nombre de royalistes de Paris voulurent faire dire, dans les églises de la capitale, des messes de commémoration pour cet anniversaire. Il est probable, on ne saurait en disconvenir, que la pensée de ceux qui demandaient ces services se reportait du tombeau du père au berceau du fils, et que le 29 septembre se liait, dans leur esprit, au ^3 février. Mais il ne pouvait pas en être autrement , c^était une difficulté inhérente à la situation , il fallait donc Taccepter; on ne pouvait pas faire qu^il n^y eût pas de royalistes en France parce que la révolution de Juillet avait éclaté. Du moment qu'il y avait des royalistes, on était logiquement amené à souffrir qu^ils priassent pour le duc de Berry et même pour le duc de Bordeaux. La politique et la médecine qui s'attaquent aux symptômeSi sont une mauvaise médecine et une pauvre politique ; la grande politique et la grande médecine vont droit aux principes du mal. La grande politique , dans cette occasion , eût consisté à ne donner aucuns griefs généraux aux royalistes ; car les partis ne
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sont dangereux q«e par la coohmoa qui s'étabKt entre leurs inlérète particutien et les intérêts pubiics. Jamais une messe n'a renversé on gonver* nemenl qni donne de belles et grandes destinées à la nation à la tèle de laquelle il est placé. Le nouveau gouvernement , faute de pouvoir faire de la grande politique , se jeta dans la petite ; il interdit les messes noires pour le 13 février. L effet de eetle mesure fut d'exciter une juste et profonde irritation dans le cceur des hommes de la droits. Or ) par un malentendu ou par une négligence , la défense de dire des messes anniversaires n*ar* riva point au euré de Saint-Oermain^^rAuxerrois; il y eut donc là une messe à laquelle les royalistes , devsnt qui toutes les autres églises se fer^ maient, accoururent. Grâce à la mesure, Taffluence fut plus grande , puisqu^on se réunit sur un seul point; par suite de Tindignation qu'elle avait excitée, la manifestation de sentiments fut plus vive : on parla plus tard d'une lithographie du duc de Bordeaux attachée avec une épingle au drsp qui couvrait le catafalque , mais le fait n*a jamais été bien éclairci. Ce qii'il y a de ^rtain , c^est que lorsque le service fut terminé, le bruit se répandit que le duc de Bordeaux avait été proclamé à Saint*>6ermain-rAuxerroi8 , et qu'alors commencèrent des scènes h jamais déplorables.
La portion la plus YÎolente du parti révolutiounaire, trouvant là un prétexte d'émeute, le saisit. Bientôt aussi toute cette tourbe de la population , malfaiteurs en rupture de ban , forçais libérés et repris de justice, qui se remue dans les fanges de la grande ville, se précipita dans le mouvement avec une fougue et une fureur inouïes (4). Les trois journées de Juillet avaient été faites contre la royauté ; les trois journées de février furent faites contre Dieu. Les croix qui dominent les églises, les églises elles-mêmes, furent Tobjet d'attaques et de dévastations dont le sac de Saint- Germain-l'Âuxerrois avait donné le signal ; Témeute visita une seconde fois TArcbevéché, déjà dévasté, et courut jusqu'à Conflans , en poussant des cris de mort contre Tarcbevéque , qu'on accu* sait d'avoir été Tinstigateur du service de Saiut- Germain-rAuxerrois, et qui fut contraint d'épargner, par une prompte fuite, un crime de plus aux auteurs de ces violences.
Bientôt on apprit à Holy-Rood les détails de ces journées pendant lesquelles les symboles du christianisme, les monuments des arts, les propriétés
(1) ce Remontons courageusement à la cause des émeutes. Dans ces joarnëes» un grand nombre de forçats libérés et de voleurs se sont portés h rArcbevéché. » (Discours de M. Baude, préfet de police, dans la séance du 19 février 1831. )
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d'une classe de citoyens furent en proie à des actes de vandalisme que le gouvernement fut obligé de subir, ce qui était pis en politique que s'il les avait ordonnés. Quelque chose de plus eii« core; il s'était fait perturbateur et iconoclaste à la suite, et marchait, pour ainsi dire, derrière 1 émeute pour légaliser ses excès. Il contribua, eu effet, à faire descendre les croix du faite des églises, et il ordonna qu'on voilât les crucifix dans les tribu*naux, sans doute pour punir Dieu d'avoir reçu les prières qu'on lui offrait pour le duc de Berry, et pour lui apprendre à obéir désormais au juste* milieu.
Sans parler des émotions douloureuses qu'éprouvèrent les exilés eu leur qualité de princes très^hrétiens, en lisant le récit de ces excès, une raison de famille vint augmenter la part qu'ils prenaient à la douleur de tous les catholiques de France. Une pierre, surmontée d'une croix, avait été placée à la Conciergerie dans la chambre où la reine avait versé les dernières larmes qu'elle versa devant Dieu avant d'aller rejoindre le roi Louis XVI, eu passant par l'échafaud. Sur celte pierre était gravée la lettre pleine d'une mansuétude ineffable, dans laquelle, suivant le précepte et l'exemple du Dieu qui était son seul consolateur, elle pardonna, avant d'aller à la mort, à ceux
qui ravftient offensée, et pria pour ses bonrreaax. Ce monament, eetle lettre gravée au pied de la croiX) tout fut détruit par les ordres de M. de Montalivet, ministre de Fiotérieur (1), à roccasion des troubles de février. On ne saurait dire corn** bien ces réactions, à la fois impies et impolitiques^ eontre les souvenirs les plus chers et les tombeaux les plus sacrés, inspirèrent d^indigtiation dans le parti royaliste. Le ministère y mit le comble, en ordonnant des arrestations et des visites domiciliaires à Paris, dans toutes les province de France. Les provinces de TOuest surtout furent privilégiées dans ces mesures de persécution qui , en semant partout des germes de mécontentement,
(1) M. le Ticomte de Coddt éeriYtit, à celle époque, i M. de MonUliyet, dtns ine lettre publiée par les journaoï. «r Au milieu « de nof trop Mnglantes discordes, une reine confiée à la foi franit çaise périt inr Téchafind où était tombé le roi marirr ; tout ce n que Fane peut aonffrir de douleur i elle Tt ressenti ; Tivante, « elle fut arrachée à tout ce qu*elle aima sur la terre, et enfermée « dans un tombeau : ce tombeau fut la Conciergerie. En expiation € de tant de crimes, après plus de vingt ans, une pierre surmon- « tée de la croix fut placée là où la reine de France avait tant aouf • c fert, là où elle a?ait pardonné à ses bourreaux, là où, en pré* « sence de Téchafaud , elle a?ait écrit cette lettre, monument « étemel d'admiration et de douleur. Eh bien ! ce monument, cette m lettre gravée ai pied de la croix, tout a été détruit par yos orc dres, Monsieur. Ah I que je yous plains I tous aves désormais c une place dans Thistoire d'une reine dont la mémoire ne pé- < rifa jamata. »
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préptraiênt les esprits a des inanifestatioiis tk^ leoles ; car la imhsîod est comine la iamine, qui sa commauique à foat ce qu'elle toocfae.
C'est en sorlant de la Condergerie, oà il avait écrit à M. de Hontaliret one lettre pleine d'élératîoDy an sujet de la profiwatioo commise dans cette prison consacrée par la présence de la reine, qoe M. de Conny se rendit )i Holy-Rood avec ses deux fils. Quand il entra dans le cabinet du roi, il le trouva assis et tenant un livre à la main. Par un mouvement involontaire, les yeux du vicomte de Conny se portèrent sur le livre que lisait le roi : c'était une histoire de la chute des Stuarts. Tableau plein d'enseignements sur les vicissitudes des choses humaines : le petiUfils de Louis XIV, exilé et proserit luinméme, lisant Thistoire de la chute de la maison des Stuarts dans le vieux chftteau d^Holy-Rood ! M. de Conny n'avait pas revu le roi depuis Trianon, où il s'était rendu le 30 juillet 1830 pour offrir à la monarchie expirante ses derniers services. Il avait raconté^ dans un écrit alors récemment publié (4), Tentretien qu'il avait
(l)Y<Hci U relâtioB compiéU deoelia conferittioD.Noasrempmih tons à wi écrit de M. le Tkomte de Conny, qui ptrat en 1S82 sont m titre : D$ l^tmnir d0 la Franoe* « Je raconterai ici oneeonversatioB que j*cii« ayee le roi* Je partît dans la naît do vendredi au samedi, 4e Paris pour SaînMUond ; j'éuis i pied. J'y arrirai de trè»-bottBe heure. Tout éuit calme dans les Ghanips-tiliséea, <iiai raTenoe es
eu avec le roi, et le couseil hardi qu^il lai avait douoé sans pouvoir le délerniioer à le suivre. Le
Ifeaill j, dans le bois de Boulogne ; ce fat seolement a Boulogne ^•e je rencontrai deux à trois cents hommes qui afaienl pris part aux combats de Paris ; ils arrivaient à Boulogne par la route de Passj. et se disposaient à marcher sur Saint-CIoud.
«Les habitants de Boulogne furent à leur rencontre aux cris de : Vi?e la Charte ! Ce fut le seul cri qui fut prononcé. Cette troupe Gt une station à Boulogne ; les habitants leur offrirent des liqueurs. Je dépassai cette colonne, et il me fut facile de reconnaître qu'elle n* était forte que de trois cent! hommei an pins. J'arrivai sur le ponideSaint-Clond, où la garde royale avait placé une barricade ; reconnu par TofCcier-général de service, je franchis la barricade, et, traversant rapidement l'avenue où étaient rassemblées beaucoup de troupes, je courus au chAteau.
< Le roi, Madame la duchesse de Bcrry et M. le duc de Bordeaux venaient de partir pour Versailles. M. le Dauphin était resté seul à Saint-Cloud ; je fus introduit dans son cabinet. Le prince me demanda avec une vive anxiété des nouvelles de la situation de Paris : «Je n*en ai pas depuis vingt-quatre heures, » s*écria-t il. J'exprimai au prince tout l'étonnement que j'éprouvais, c Comment so fait-il, lui dis-je, que de cette immense administration de Paris, il ne soit arrivé aucune communication, et que TOOi ne soyez pas instruit de quart d heure en quart d*heure de ce qui se passe î — Et M. de Mortemart, me dit le prince, il a donc été arrêté T car je ne reçois pas de ses nouyelles. » J*expliquai rapidement au prince la situation de Paris, et je lui dis que j'avais hAte de voir le roi.-^« Vous avez raison , me dit le prince, partez sanf perdre de temps, vous le trouverez à Trianon. — Monscigneor, lui dis-je en le quittant, il est probable que dans quelques instants SainipCloud sera attaqué ; j*ai rencontré à Boulogne une colonne d'insurgés qui marche dans cette direction, mais elle n'est forte que de trois cents hommes ; si donc il entre dans les calculs militaires de défendre Saint-Cloud, on repoussera facilement une cnkmne aussi faible. »
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roi mit la ooDversalioD sur ce passage de Vôcni de M. de Couny, et lui dit quil se rappelait à iner-
« Déjà lebniit s'éuil répandu à Stint-Clottd que des colonnes nombreuses éuicnt en marche de Paris sur ce point Je répéui à tout le monde que farrivaîs à Tinstant de Paris, et que j'avais la certitude qu'une seule colonne était en marclie, et quelle éuit à peine forte de trois cents hommes.
« Je courus h Versailles. La ?ille était calme, les marchés approvisionnés comme à Vordinaire ; les habitants n'ataient point arboré la cocarde tricolore. La garde royale, les gardcs-du corps plusieurs régiments de Ifgne étaient échelonnés de Sainl-Cioud à Versailles.
« J'arrivai à Trianon ; je fus à l'instant introduit dans le cabinet du roi. La plus profonde douleur était empreinte sur les traits de Tauguste vieillard) mais, il faut le dire, celte douleur n'avait point le caractère de rabattement. Je rendis compte au roi de la situation de Paris, et je me servis de ces expressions : « Si j'ai bien observé, on remarque dans Paris, depuis >ingi-qualre heures, un caractère de stupeur ; cette population ressemble k un malade qui aurait éprouvé une violente contraction, et qui, après la crise, tombe dans une espèce d'abattement. Ne pensez pas, Sire, que comme aux journées des 5 et 6 octobre» cette population marche sur Versailles ; dans la Mtuation des choses, les masses ont une sombre inquiétude. Les cris de vive Napoléon ! Vive la charte ! Vive la république f sont tour-à-toor proférés avec une incohérence qui atteste le désordre des esprits. On ne veut point de la république; le souvenir de ses crimes et de ses malheurs frappe d'épouvante la partie même du commerce de Paris qui a suivi de ses vœux ceux qui ont combattu, et qui, hier, s'est si follement réjouie des événements. Vous pouvez être certain , Sire , qu'entre votre gouvernement et la république, le choix n'est pas douteux ; non-seulement la France, mais Paris même ne subira pas le joug de la république. Cependant, une circonstance redoutable vient aggraver la position terrible dans laquelle nous nous trouvons ; nous avoni devant noiu
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i^«^ vUto''** ^0 ^tte coDversatiou, et \^ K\4kk irvu^ très -fidèlement rappelés
la^ 'iiuig^i. Lo ttoin de M- le doc d*Oriéani est a peine, il est . iv , . Il tKV UaiM k* groupes, il n'eicile aucune sympathie dans I iiu-* 41 • ilMMSÉ du peuple ; mais il est certain que quelques dé- ,>.ii.'4 luiluvuu du cAté gauche et du centre gauche, ont résolu d'ap- I» il • M piiuiH» au irône. Chaque minute iroit ce parti se forUGer ; icj iiuiiuia- propres froissés, d'ardenies et ambitieuses vanités se inkichi du t'y rallier; c'est U qu*est le danger, mais il est grave { W iuuim*iil presse ; chaque minute perdue est irréparable. CorniiiKUl Ms ftiit'fl. Sire, que dans les conjonctures terriblei où se iiiiu%« la monarchie, M le duc d'Orléans ne soit point accouru piC4 du Votre Majesté? — Je le crois encore à Saint-Leu, me dit Iv loi Maïs mon cousin n'accéderait point aui propositions qui *ui MMaicut Ciitcs : le souvenir de son père est présent à iê pensée; son Uli BOUS est attaché. « J*osai interrompre le roi dans cet inilant. « i>ire, lui dis-je, la place de M. le duc d'Orléans, celle de •ou flis sont auprès de vous ; c'est depuis trois jours qu'ils devraient y être, pour confondre, par leur présence, les factieux qui se sérient de ce nom, et pour apprendre à l'Europe qu'ils ne sont point feurs complices. C'est prés de vous, Sire, que leurs serments les appellent; c'est en défendant le trône qu'ils doivent mourir, et puisqu'ils n'y sont pas venus. Sire, que la force les y contraigne. Ordonna, Sire, que des gardes aillent les chercher à Saint-Leu, k Neuilly, partout oà ils seront; qu'ils soient k l'instant même amenés près de vous; vous serez obéi : je viens de traverser votre f^arde elle le demande à grands cris. Ordonnei-le, Sire, mais ordonna - le i l'instant ; dans quelques minutes il ne sera plus temps. >
« Le roi était profondément ému , son esprit était vivement combattu ; un instant je pus croire qu'il allait céder à ce conseil. • Ordonnpi-le, Sire, lui répétai-je, et vous rentrera dans Paris; TOUS y rentrera avec des concessions sans nul doute, mais avec des concessions qui n'ébranleront pas Pautorité royale, et qui ne
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dans $oa livre. Le fidèle royaliste a*élait étoDué, à TriauoQ, de ne pos trouver la famille d'Orléans
porteront point itteintA i l'bouoeiir de It counmoe ; Sire, ?out rentrerez dans Paris avec le drapeau blanc. — Oui sans dente, reprit le roi avec une noble vivacité, avec le drapeau blanc, et iasiaii autrement. »
« Ces dernières paroles étaient à peine prononcées, que la porbi du cabinet s'ouvre; un ofGcier entre avec précipitation : a SirCi ditil» les troupes ont évacué Saint-GIoud ; les insurgés Toccupent, ils mardienl sur Venaîllea ; ils so«t an nombre de plnafeurs mille. »
« Le roi sa retourne vers moi, et m'adroisaiit la parole avec vivacité : « Mais vous m'avez dit qu'une colonne de trois cents bommes seulement marcbait sur Saint-Cloud. — Oui, Sire, lui répondis-je, fafGrroe que je n*aivuè Boulogne qu\ine colonne à peine de trois cenu hommes ; j'affirme que,daas la situation eu est Paris, j*ai l'entière conviction qu'il ne sera point sorti par d'autres barrières un nombre d'insurgés de quelque importance, et je le répète encore, Il n'y avait à Boulogne que trois cents hommes. » Je prononçai ces derniers mots avec véhémence ; l'émotion que je re»* sentais était vive, car j'étais profondément convaincu qu'une résolution forte pouvait encore sauver la monarchie, et je voyais que le roi aUaic èlre trompé, dans ce dernier instant, par des bruits mensongers.
« Le roi, livré i une profonde douleur, était tourmenté par la phis cruelle irrésolution. Je sortis de son cabinet; je rencontrai dans la galerie et les salons une foule de personnes en proie à Taniiété la plus vive ; la consternation était peinte ur leurs traits. Je répétai à tous ce que j'arais dit au roi. Mais bientôt l'agitation devient extrême : le bruit se répand lout-à-coup que dix mille hommes marchent sur Versailles j quelques minutes après ce n'est plus dix miOe hommes, c'est quinze mille, c'est vingt mille hommes avec du canon , qui, dans quelques minutes, vont assaillir la Ville.
« Les souvenirs des journées sanglantes d'octobre se retracent
auprès du roi. Il savait que |)lusîeurs membres influents de la gauche et du centre gauche voulaient appeler le duc d'Orléans au trône. — « C'est là qu'est le danger, s'était-il écrié en s'a- <c dressant au roi; mais il est grave, le moment a presse; chaque minute perdue est irréparable. « Comment se fait-il, Sire, que dans les conjonc- «r tures terribles où se trouve la monarchie, M. le « duc d'Orléans ne soit pas accouru auprès de « Votre Majesté? » Le roi avait répondu, avec une confiance qui naissait de l'estime qu'il avait pour M. le duc d'Orléans, et du souvenir des bontés dont ce prince avait été accablé par la branche ainée : « Je le crois encore à Saint-Leu ; «( mais mon cousin n'accéderait point aux propo- « silions qui lui seraient faites : le souvenir de a son père est présent à sa pensée ; son fils' nous a est attaché. » C'est alors que le vicomte de
alors à toas les esprits, et viennent glacer d'effroi pins d'un homme de cœar disposé à mourir pour son roi, mais qui frémit à la pensée de lui donner le conseil de rester. Cependant plusieurs aidesde camp du roi, plusieurs officiers généraux conservent, dans ces moments terribles, un calme plein d'énergie; mais leurs efforts sont Impuissants ; une espèce de terreur panique se répand de toutes parts. Vainement, an milieu de cet effroi, quelques hommes de cœur cherchent à combattre cette agitation ; les accents de la frayeur étouffent leurs voix. Ils arrivent I ils arrivent ! Tel est le mot avec lequel on ferme It bouche, avec lequel on répond à tout. »
Conny, interrompant le roi : « Sire, a?ait-il dit, m la place de M. le duc d^Orléans, celle de son « {ilS| sont auprès de vous; c est depuis trois jours «r qu'ils devraient y âlre, pour confondre par leur «r présence les factieux qui se servent de ce nom^ ft et pour apprendre à l*Ëurope qu'ils ne sont <r point leurs complices. C'est près de vous, Sire, <î que leurs serments les appellent; c'est en décr fendant le trône qu'ils doivent mourir; et puiser qirils ny sont point venus, que la force les y ff contraigne. Ordonnez^ Sire, que des gardes « aillent les chercher à Saint-Leu, à Neuilly, « partout où ils seront ; qu'ils soient à Tiustant <r môme amenés près de vous, vous serez obéi. « Je viens de traverser votre garde, elle le dea mande à grands cris; mais ordonnez à Fin- (K stant ; dans quelques minutes il ne sera plus cf temps, D
C'est ainsi que le roi exilé et un des serviteurs les plus fidèles de la royauté, revenaient mélancoliquement, à l'ombre du palais qui avait abrité les Stuaris, sur les dernières scènes de la monarchie française et sur un passé si récent, et qui cependant semblait déjà si éloigné; car la grandeur des changements opérés dans un État, produit le même effet, sur Tesprit, que la longueur des années, et Ton croit rêver quelquefois quand on
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vieul à réfléchir qu'entre la royauté de la branche ainéeetrinauguralion révolutionnaire de la branche cadette^ il n'y eut que l'épaisseur de quelques jours. Le royaliste fidèle, qui arrivait de France, se rendait intérieurement le témoignage qu'il avait donné à Trianon, aux adversités des princes qu'il aimait, le meilleur conseil qui pût leur élre donné, et Fasyle lointain où il venait visiter son vieux roi, prétait trop d'aulorité à ses paroles et démontrait trop hautement la justesse de ses prévisions,* pour qu'il ne se refusât pas le triste avantage de rappeler inutilement qu'il ne s'était point trompé. Le vieux roi, de son coté, en s'avouant tout bas qu'il avait mal jugé les hommes et les choses, se consolait en repassant au fond de son cœur les motifs de sa confiance, et il préférait son exil, tout triste qu'il fût, et sa condition de roi malheureux et proscrit, aux prospérités de ceux en qui il avait mis une ooufiauce si profonde et ai douloureusement trompée.
Lorsqu'on arrivait à Holy-Rood , il y avait deux choses qui frappaient également, mais d'une manière toute différente : c'était la visite que l'on faisait au roi Charles X , et celle que Ton faisait à Henri iie France et à sa sœur. D'un coté , toutes les émotions du souvenir; de l'autre, toutes celles de Tespérance. Avec le frère de Louis XVI , on
parlait involoDtairemeut du passé y et 1 ou sortait de ces entretiens Tame pénétrée et triste, et à pea prés avec les mêmes émotions de cœur et les mêmes dispositions d'esprit que Ton rapporte de ces lieux funèbres et sacrés où reposent les restes de ceux qui nous sont ehers. Mais lorsqu'on voyait les deux enfants , avec leur vivacité si française, s'épanouissant k la vie et égayant cette sombre solitude I comme ces frais bouquets de giroflée dont le vent a apporté Ja graine et qui fleurissent aux fentes des vieux murs, il était impossible de ne point concevoir des pensées riantes comme Tespé* rance, et de ne pas songer à Tavenir.
Quand il arrivait quelque voyageur du beau pays de France h Edimbourg, il s'enquératt toujours ualurellemenl , avec une vive sollicitude, de Téducalionde M. le duc de Bordeaux, et la famille royale avait voulu que toute satisfaction fût dou<née à ceux qui désireraient être initiés aux études qu^on faisait suivre au jeune prince. M. le vicomte de Conny , après avoir vu le roi Charles X , s'em* pressa donc d'aller visiter Henri de France , et voici comment il racontait, au retour de son voyage qui remonte au mois d^avril 1832, ses impressions à la vue du jeûne exilé :
« On annonça au prince que des Français étaient avides de le voir; mes deux fils m^aocom*.
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pagoaient. Il courut à nous et nous donna la maio avec une gr&ce charmante, c — Vous arrivez de France, » nous dit-il, c et vous allez bientôt y retourner. Qu'on est heureux d'habiter la France! » Tous ses souvenirs, toutes ses pensées sont à la France; dans ses études comme dans ses jeux, le nom de France est toujours sur ses lèvres. Les deux circonstances que Henri se plut surtout à rappeler, furent une visite à Técole de Saint-€yr et à Tartillerie de Yincennes. 11 savait les noms d'une foule d'élèves de Saint-Cyr ; mon fils avait eu l'honneur d'être élève de cette école, et le prince resta des heures entières à se rappeler avec lui tous les souvenirs de ce beau bataillon de Saint- Cyr, que, quelques jours après sa visite^ il avait retrouvé à Saint-Gloud marchant à la défense du trône; puis il nous rappela dans tous ses détails le tir d'artillerie de Yincennes et le nombre des heures qu'il avait passées au polygone.
c Dans ses études de dessin on retrouve encore la pensée qui domine son ame ; ce sont toujours des vues de France, des souvenirs de son pays, que son crayon aime à retracer ; puis des têtes de guerriers, des chevaux, des armures, des camps, des batailles, a Je vous donnerai , » me dit-il , Il un de nies dessins : c'est un grenadier de la ^arde. > 11 ouvrit alors an portefeuille qui en
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coiUeoait plusieurs, f Voyez, me disaiuil, qu^ils étaient beaux ces grenadiers ! que je les aimais et combien ils m^aimaient aussi ! » Puis, avec une vivacité à nul autre pareille , il me nommait tous les régiments de la garde, les noms des cbefs, des officiers, et d'un grand nombre de soldats. Utt jour qu^il avait causé longuement avec moi de cette garde fidèle, il se lève, et, m'entrainant au bout du salon, il me montre un chien qui aussitôt le couvre de caresses que Henri lui rendait avec usure. — « Savez-vous pourquoi j'aime tant ce chien ?.., c C'est un officier du troisième de la garde qui • me Ta donné. C'était le chien du régiment ; i < iibeure de la parade, dès qu'il entendait le tam- « bour, il descendait et accompagnait les grena» t (liers. Il restera toujours avec moi. »
f Une fois il me disait : «c J'ai été heureux ce « matin ! J'allais au manège; en traversant la rue « ou vous habitez, j'ai rencontré un régiment,. et a la musique à joué vive Henri IV ! Ne l'avez c vous pas remarqué ? Je me suis cru en France. »
c Une autre fois il me demandait si j'avais visité l'arsenal de Londres? — «Oui, lui répon- € dis-je,maissi un jour Votre Altesse Royale y va, « elle éprouvera un vif sentiment de douleur en « y voyant deux canons français. — Des ca- « Dons français I— Oui; Monseigneur^ deux car
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« noD8 qui nous furent enlevés à la bataille de c Crécy. — Je ne veux pas les voir ! je nuirai pas « h Parsenalde Londres. Mais s^il y avait guerre, « et si les Anglais amenaient nos canons sur le c champ de bataille, nous les reprendrions ; n'estff ce pas, Monsieur, que nous les reprendrions? >
€ Voilà Tenfant qu'on a banni à dix ans de sou pays ! le fils de France est devenu renfanldeTexil; eeux qui Font proscrit ont pu briser le diadème sur son front, mais il est un don du ciel quMIs ne lui raviront jamais: ce cœur français qu'il a reçu avec le jour, il le conservera tant qu-une goutte de sang battra dans ses veines {i). »
Telles étaient les impressions qu'on recevait de Tenfancede M. le duc de Bordeaux, qui avait alors douze ans.
Deux fils de M. deConny l'accompagnaient, on l'a vu, danssdn voyage h Holy-Rood. L'un d'eux, M. Léopold de Goony, racontait, è son retour, d'une manière si vive et si animée, la leçon de manège du prince à la quelle il assista, qu'il sem* ble que le tableau qu'il décrit est encore sous les yeux du lecteur.
« Dès que le jeune prince fut entré dans la salle du manège, on lui amena un cheval qui avait
(i) La Bmirionêf par le ? ieoute de Gonaj.
Qoe selle anglaise sans élriers. Il enjamba son ehe?al avec nne agilité qui noua charma. Son regard était vif et animé; on eût dit qu'il allait passer en revue des bataillons français.
m La leçon commença. '
€ L^éeuyer^ M. Ogerthy, avait rarement besoin de reprendre son élève, qui paraissait vivement désirer d'obtenir les snffirages des spectateurs y qui tous étaient français.
t Lorsque le prince voulu! faire entrer son cheval dans les piliers, il eut une vive résisfanee à vaincre ; le cheval se cabrait , se jetait par côté ^ mais ne put parvenir à désarçonner son intrépide cavalier. Nous remarquâmes que les traits du prince s^animaient de plus en plus; ses yeux sa remplirent de feu : il était impatient de sortir vainqueur de cette lutte, il en vint à bout; après quelques instants d'une résistance opiniâtre, le cheval fut forcé de céder; il entra dans les piliers, La joie se peignit alors sur la figure du jeune prince , et nous applaudîmes à son adresse autant qu'à sa persévérance.
« Le premier cheval était h peine sorti, qu'on en amena un autre ; celui-là était fort et vigotH reux : Monseigneur devait le monter pour fran» chir les barrières. L'écuyer ne laissa pas reposer le jeune prince in seul instant} Henri ne fit, poup
ainsi dire , que passer d'un cheval à un autre; toutefois, il ne paraissait nullement fatigué.
n Lorsque Féouyer annonça qu'il fallait faire sauter le cheval , quelque émotion parut sur la figure du prince : c'était la première fois qu^il allait franchir une barrière haute de quatre pieds. Je m^approchai de lui dans cet instant : « — Est*- « ce que, par hasard , Henri de France aurait < peur? > luidis-je. < — Peur! reprit vivement c le prince; moi peur! Je n^ai jamais connu ce « mot-là.» Et, pour me prouver quHl disait vrai, il tourua bride ^ lança son cheval au galop et escalada la barricade.
c J'ai dit que le prince n^avait point d^étriers; il fui un instant ébranlé sur sa selle ^ mais il eut bientôt repris l'équilibre. Son cheval continua sa course , arriva et passa une seconde fois sur la barrière. « — Eh bien ! Monsieur, » me dit le prince, « croyez*vous que j'aie peur? »
CVst ainsi que chaque voyageur français rapportait d'Holy-Rood de vives émotions et de touchants souvenirs , et se hâtait de les communiquer, en arrivant , à ceux de ses coreligionnaires politiques qui, moins heureux, n^avaient pu aller visiter lé lointain exil des petits-fils de LfOuis XIV. Par un résultat aussi étrange qu'imtrévu de cet exil , l'éducation do Henri de France
se Irouvail plus eu vue à Hoiy-Rood que sil avait été élevé aux royales Tuileries, et grâce à cet oloiguemeut qui semblait devoir, au premier abord; étendre un voile entre lui et les regards des Fran* çais, le vœu exprimé par la Constituante , qui voulait qu'il y eût tous les ans un rapport présenté au pays sur l'éducation du Dauphin , se trouvait à peu près rempli pour le jeune prince exilé. Il avait celte vive et ardente curiosité qui, dans un âge aussi tendre, est un bon signe, parce qu elle annonce Tamour de connaître. Déjà , à Saiut-Cloud, il montrait un penchant déclaré pour les récits , surtout pour les récits de guerre , et nous avons entendu raconter par un de ses narrateurs, auquel il témoignait une juste et vive prédilection (1), avec quelle joie il saluait le dénouement des belles chroniques de la Bretagne, qui montrait le drapeau blanc détrônant le drapeau anglais sur quelque vieille tourelle. AHoly-Rood, il rencontra un merveilleux conteur d'histoires dans un apôtre. C était Tabbé Dubois , qui avait passé la plus grande partie de sa vie dans les contrées les plus reculées de Flnde à catéchiser les Sauvages. Le saint et vénérable missionnaire ouvrait les trésors de ses souvenirs devant T héritier
(1) M. le vicomte Joseph Walth.
de celle race royale qui a tant fait pour propager le catholicisme jusqa^aux extrémités du monde, et ce n'était qu'avec peine, quand Tbeure du repas arrivait , qu'on parvenait à arracher le Jeune auditeur à ces récils attachants qui l'intro* duisaient dans un monde où tout était nouveau pour lui. Souvent aussi ces beaux récita s'interrompaient pour faire place à des enseignements plus graves. Depuis que la famille royale était établie à Holy-Rood, on préparait le jeune prince à cet acte si solennel qui initie l'homme au plus beau et au plus grand mystère du catholicisme : le 2 février avait été choisi pour la première communion de M. le duc de Bordeaux. Ce n'était point par une rencontre fortuite qu'on avait désigné une époque si voisine de Tanniversaire de révènemenl qui avait rendu Henri orphelin avant sa naissance. Jusque-là le roi Charles X avait trouvé son petit-fils trop jeune pour permettre qu'on lui racontât ce tragique et douloureux événement, tant il craignait que, dans ce cœur qui s'ouvrait à la vie, il ne se glissât quelque prévention contre la France, lorsque l'enfant apprendrait que c'était la main d'un Français qui l'avait rendu orphelin. Ce ne fut donc qu'à l'époque de sa première communion qu'on apprit à M. le duc de Bordeaux comment avait péri son fèate.
Un Français qui se trouvait le 3 février à Holy-Rooc), raconte en ces termes cette toocbaute cérémonie h laquelle il assista :
c La veille de ce jour solennel , le jeune prince est descendu le soir chez son grand-père, et là, à genoux, il a reçu une des plus touchantes béné* dictions qui aient jamais été données. Son oncle et sa tante le bénissaient en même temps. Au mi* lieu de leur énK)tion, on a entendu nos infortunés princes répétera plusieurs reprises : Prie' bien, prie êurtout pour la France. C'était un spectacle bien fait pour émouvoir que les larmes et les vœux de toute cette famille française à deux cents lieues de la France , que cet orphelin k genoux devant son aieul détrôné, et aux pieds de la fille de LouisXVI, si grande et si malheureuse, qui l'exhortait à prier Dieu pour sa patrie.
t 11 faudrait un volume pour raconter toutes les paroles et toutes les circonstances touchantes de cette soirée et de la journée qui Ta suivie. Cet enfant bien - aimé du ciel , en tout temps supérieur à son âge , s'est élevé, au moment solennel^ au-dessus de Iui*même par ses pensées , son langage, ses manières, et par les démonstrations d'une piété douce et tendre qui n'ôtait rien à la vivacité de la plus aimabte enfance. Quand le pontife a tenu Tbostie consacrée dans ses maiBS^ il a
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adressé au jeune prince une courte exhortation qui se terminait ainsi : < Fils de saint Louis, puisse la main de Dieu vous conduire I i C'est à peu près le mot adressé à Louis XVI ; seulement, en le prononçant , celui qui exhortait le saint roi regardait le ciel , et celui qui admettait son pelitneveu à la table sainte, regardait la terre où il voyait une longue et difficile carrière s^ouvrir devant lui. I^ cérémonie terminée, toute la famille réunie attendait Theureux enfant : tous Tont tendrement serré sur leur cœur. Après le déjeuner^ le roi a fait appeler chez lui le jeune duc et ses maîtres ; il a remercié ceux-ci de leurs soins et de leur dévouement ; puis, il a adressé à son petit -fils des avis paternels avec un accent plein de noblesse et de sensibilité : c Tes destinées , mon cher enfant, t lui a-t-il dit, peuvent élre bien grandes, tes dec voirs bien difficiles ; si jamais tu sens le poids c des tribulations et des peines inséparables de ta c condition, la pensée du 2 février te donnera des c forces. > Le jeune prince , profondément touché, a baisé la main de son aïeul. Quelqo^uu lui ayant alors demandé ce qu^il voulait faire dire aux personnes qui avaient prié pour lui en France dans celle circonstance solennelle de sa vie : < Je veux , répondit Henri , qu^elles sachent que j'en suis reconnaissant, et que je ne les ai pas oubliées
devant Dieu. Si mes prières 8Qjat exaucées , Dieu bénira la France, i
Ce n'est guère qu'à Holy-Rood qu'on avait pu reprendre d'une manière un peu suivie léducation du frère et de la sœur. Â Lulwortb, le coup qui avait frappé la famille royale était trop récent, et l'on était encore sous rinfluencederagitalion fébrile qui suit les grandes catastrophes L'éducation de M. le duc de Bordeaux avait été , on Ta dit , concentrée dans les mains de M. Barrande, ancien élève de Técoie Polytechnique , et homme d'une haute intelligence et d'une instruction variée et profonde. Quoi qu'il entre dans le plan de ce livre de grouper dans une exposition particulière tous les faits relatifs à l'éducation du duc de Bordeaux , il parait cependant convenable de donner ici, d'après M. d'Hardivilliers, qui enseignait alors le dessin au jeune prince ^ Temploi d'une de ses journées.
Â six heures , en hiver comme en été , Henri, après avoir prié le Dieu de saint Louis pour sa famille et pour la France, prépare son masque et ses fleurets et fait assaut avec un ancien grenadier à cheval de la garde, qui , comme tant d'autres, lui est resté fidèle , mais qui, plus heureux, a pu le suivre. H y a plaisir à le voir frapper le parquet à pieds redoublés, et développer cette souplesse qui
lui donne de grands avantages dans tous les exer* cices du corps. De sept à neuf, leçons de latin, de géographie et d'allemand, interrompues par un seul quart d'heure de récréation employé au déjeuner. Grâce à la méthode du maître et aux dis* positions de Téiève , Henri avait ^ dès 1831 , fait dans toutes ces études de grands progrès. Il décomposait les mots allemands y et surtout il en découvrait les racines avec promptitude; et ^ quoiqu'il menât de front Tétude de trois langues, TaU lemand , le latin et l'anglais , on n'apercevait pas la moindre confusion dans son esprit. A neuf heures arrive le momeut intpatiemmeut désiré ^ d'aller embrasser sa famille ; mais cette réunion ne dure jamais plus d'une demi-heure.
A dix heures le dessin ; pour sujets , des points de vue de France ou des scènes militaires. L'amour de son pays et des soldats , voilà les deux passions dominantes de Henri : on les retrouve partout. Des revues , des combats, des bivouacs, ce sont les images qu'il se plaît à retracer. Combien de fois on a vu sa jeune main ohereber k se souvenir des traits et des uniformes de ces grenadiers dont il partageait les jeux à Bagatelle, ou dont il admirait la marche militaire au Champde-Mars. Mais quelle est cette douce voix qui annonce la franchise et la gaieté ? Il est onze heures,
Henri a reconnu la voix de sa scpur ; il court nudevant d'elle, l'embrosseel la ramène dans sa salle d'étude, où elle vient prendreavec lui la leçon dliistoire. Une noble énaulatiun se fait remarquer chez ces jeunes concurrents ; Louise sait beaucoup d^à, mais Henri surpi'end tous ceui, qui assistent à cette leçon , teot ses connaissances eu his* toire sont remarquables pour son âge.
Une mémoire prodigieuse, une grande faeitilé à classer, à rapprocher les faits , une plus grande & les énoncer, voilà ce que remarquent ceux qui ont assisté à ces leçons.
De midi h deux heures , dîner, et le plus sonvent excursion au-deborâ. A deux heures, leçon d'équilation ; c^est là un des exercices que Henri aime le plus, et il s'y livre avec une ardeur et un courage qui ont effrayé quelquefois ceux qui ve- Daienl te viûler.
A l'équitation succèdent tes exercices gymnastiques. Dans les temps de prospérité , alors que Henri grandissait qu milieu des hommages, des vœux et des espérances, on avait construit au Troctiléro l'appareil nécessaire pour les exercices. Rien de ce qui est utile an développement des forces physiques n'avait été oublié, et là, au milieu de ses jeunes compagnous , Heori montrait déjà unevigueur et uueadresse remarquables. Aujour-
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d'hui, quoique les arts et l^industrie ne malisent plus de zèle pour concourir à son éducation , Henri n*en continue pas moins ces utiles jeux. Un arbre remplace Tappareil compliqué, un ruisseau sert aux exercices du saut; un arc, un livre, ont remplacé des prix d'une plus grande valeur (1). Ici , comme à Saint-Cloud , Henri remporte presque toujours l'avantage sur ses jeunes concurrents (2).
< Puis vient le tir au pistolet; le jeune prince y était d'une adresse remarquable dès Tàge de onze ans; c^était, après l'exercice du cheval, celui pour lequel il montrait le plus d'ardeur. Un jeune Anglais qui visitait Henri en 4831 (3), racontait que M. de La Villate, à cette époque, était souvent obligé de Tenlrainer quand le moment de se retirer était arrivé ; « Encore un petit coup, mon bon La Villate , s^ écriait-il en le caressant , et ce
sera le dernier si je ne le manque pas Le
voilà manqué. On ne peut pas finir comme ça ,
(1) « Je suis curieux, disait-il la première fois à son gouverneur, de savoir quelle espèce de prix vous pourrei me donner ici? — Monseigneur, lui répondit M. de Damas, les triomphateurs h Rome ne recevaient qa*une couronne de feuillage. — Oui, répliqua Henri avec vivacité , mais les villes abattaient leurs murailles pour les recevoir. »
(2; Une journée d*un jeune exilé, par M. dUardivUliers; Deux Vùyages à Boly-Rood.
(3) Fallon, Voyage à Holy-Rood.
c'est impossible; tenez , encore celui-ci, & coop sûr je oe le manquerai pas. • Et il lie manquait p8S, et alors il sortait rayonaant de joie.
L'faeuredu goûter arrive au milieu de cesamu* semeots ; mais le repas est bientôt terminé, et l'on regagne le palais, où deux leçons, l'une d'allemand, l'autre d'histoire, vont dore les études de la journée.
Sept heures sonnent, Henri se retrouve au sein de sa famille réunie; c'est l'heure du repas do soir. Adoucir la tristesse de sa famille par sa gaieté, s'entretenir de la France , quêter pour les pauvres qu'il y a laissés, et pour ceux qui sont plus près de lui et qui font souvent appel aux vertus aumânières des petits-fils de saint Louis , dont l'exil même est généreux ('!); disputer à sa sœur le t>onheur de faire oublier un moment par ses tendres caresses, à son aïeul vénérable , au dauphin son oncle, et h la Elle de Louis XVI , les amertumes de leur position, voilà l'emploi de ta dernière heure de la journée d'Henri. Alors un rayon de
(1) <• J'coj la coriiMilt, CD pusanl un jour diuIiCuiaDgaiB.da damander i une vidlla rcmmc, anite ieuat sa potle, ai elle connaltitit la duc de Bordcaoï. ■ ]< n'ai jamaii lu, ma Npondltelle arec l'ilen da caoT, de plm seatil petil garçon. Il eil boa ponr lei panTrea gent; Il ne garderait pu on ihalllng quand qnelqn'Dn en a beioin. Co lera fain Unt pli ponr not pauvrat ta jonr où il Doni qnlUera. > ( Fauoii. }
joie vient éclairer d'uue himière inoccoulumée le front du vieux monarque ordinairement incliné dans ses tristes pensées. En voyant s^épanouir la vive intelligence de son pelît-fils , eu apprenant de la bouche de M. Barrande ses progrès rapides, en lisant dans cette ame pure et limpide comme un de ces beaux lacs d'Ecosse si transparentb*, que le regard découvre les plus petites herbes qui végètent au fond de son lit , et en ne voyant s'y lever que de généreux sentiments et de nobles pensées, le monarque dépossédé trouvait qu'il avait encore des actions de grâces à rendre à la Providence au sein de son exil ; ses mains s'étendaient pour bénir le fils et la fille du duc de Berry , qui lui donnaient de si douces joies ; il se plaisait è se répéter à lui-même que la France saurait un jour ce que valait son Henri , et la noble famille, consolée par cette pensée, allait chercher un repos plus tranquille que celui qu'on trouvait à la même heure dans plus d'un palais magnifique, où Ton revoyait |>eut*étredans ses songes la figure p&le et triste de ceux qu'on était venu si souvent y saluer.
Cest ainsi que se succédaient les journées d'Holy-Rood; elles étaient calmes et mélancoliques, mais celte mélancolie avait sa douceur. D'ailleurs cette paix profonde n'était pas sans avantage pour l'éducation de Henri. Ce n'est pas
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sans raison qa^on isole les enfants da tumulte <lc8 affaires, à Tombre des vieux cloîtres et des monastères antiques, pour les initier aux connaissances humaines, de même qu'on place les plants encore trop jeunes à Tabri des vents et du soleil. L^éducation a besoin de silence et de recueillement, et il importo que les bruits du monde ne viennent paa ratentir trop souvent dans les asyles où Ton cultive les idées naissantes et les senti» nients tendres et naifs de ceux qui seront un jour des hommes. Ainsi Téloignement forcé de la maison royale, et les adversités de sa race, profitaient, à un certain point de vue, au petit-fils de Louis XIV. Ce qu^il y aurait pu avoir de trop monotone dans la vie d'Holy-Rood pour une vive intelligence d'enfant, se trouvait compensé par le mouvement qu'apportaient dans la solitude royale les visiteurs arrivant de France, et par les courses que le jeune prince faisait souvent au-<lehors. Ces excursions, qui avaient ordinairement pour bot une rai:>on d^étude ou de curiosité historiques, se terminaient presque toujours par un acte de charité. Le fils du Béarnais était pauvre; à son arrivée en AngleterrCi la rente que lui faisait le roi Charles X cessa d'être exactement payée ; cependant oa lui remettait, de temps à Autre, des sommes pao oonsidér^iblesy et c'était^ p^ur la faaûUe jroynle^
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une nouvelle manière de donner à ceux qui avaient faim, car les mains de Henri de Bourbon étaient toujours ouvertes pour soulager Tinfor-* tune. Avant même de quitter Lulworth, il avait commencé ces bienfaisantes promenades. C'est ainsi qu'ayant visité les prisons de Dorchester, il y trouva de pauvres contrebandiers français dont la position le toucha ; il leur donna le peu qu'il avait, et il insista tellement pour qu'on fit les démarches nécessaires à leur mise en liberté, qu'il fallut céder à son désir. Banni lui-même, il trouvait je ne sais quelle consolation à rendre à ces exilés leur patrie. Ck)mbien de fois, à Edimbourg, des matelots français naufragés trouvèrentils assistance auprès du jeune habitant du vieux palais d'Holy-Rood! Quand il n^avait plus rien ^ donner, il quêtait |K)ur eux. Ces braves gens s'en retournaient attendris et pensifs, méditant sans doute, dans leur simplicité, sur ce secret dessein de la Providence, qui avait placé dans la capitale de I Ecosse le naufragé des révolutions pour adoucir les naufrages de la mer.
Il faut distinguer de ces excursions fréquentes, le voyage que lit le jeune prince dans le beau et romantique pays des Higblanders, qui a trouvé en Walter-Scott son Homère, et où plane encore la grande ombre de Montrose, en éternisant le sou-
LES HIGHLANDS. il7
venir des longues luîtes soutenues par la loyauté écossaise pour la royauté des Stuarts. Ce fut par une matinée du mois de juillet 1832 , quMl quitta le château d'Holy-Rood , accompagné de M. le baron de Damas et de MM. Barrande, La Villateet d'HardivillierSy en s'acheminant vers les comtés de TEst. Le premier souvenir historique que le jeune prince rencontra sur son passage, fut celui de Marie Stuart. Les ruines imposantes du château de Lochwen lui rappelèrent la longue et cruelle captivité de cette reine douloureuse, et le lamentable dénouement par lequel cette captivité se termina; et ce souvenir sinistredutéveillerdans son cœurune crainte filiale, car ily avait, à cette époque, ailleurs qu'en Ecosse, des châteaux forts dont les portes pouvaient , d'un moment à l'autre y se refermer sur une princesse prisonnière (1). Il traversa ensuite Kinross, Pertb, Scone, Tancienne résidence des rois d*Écosse , et il arriva à Dunkeld , Tantique capitale de la vieille Galédonie. Il était à peu de distance de cette ville, lorsque les sons lointains de la cornemuse nationale se firent entendre. C'étaient les Highianders qui descendaient de la montagne , vêtus de leur costume pittoresque, la tète couverte d'une toque ornée de plumes, leurs
(1) D^a, h celle époque, les érènemenU de ISaSaTtient ealieu, f t la prise d'armei ayail échoué.
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plaids aux diverses couleurs attachés sar les épaiK« les, et portant à leur ceinture la redoutable claymore. A leur tête marchait un vieillard Ténérable I Mac-Grégor^ dont la Ggure mâle et majestueuse rappelait les vieux bardes qui chantaient' dans le palais de Finfjal • Il se passa alors une scène touchante, dont voici Texplication telle que nous la trouvons dans le récit d'un des voyageurs (i), et dans une des revues les plus accréditées de I Écosse (2). Le vieux Mac-Grégor avait rencontré le prince qui admirait les cascades qui tombent dans les environs de Dunkeld avee un poétique mugissement, et que tous les étrangers vont visiter; sa physionomie Tavait frappé , et il avait demandé son nom à une personne de sa suite. Aussitôt qu'il avait su qu'il avait devant les yeux l'héritier de eeite grande race des Bourbons dont le nom a retenti dans fous les coins de Tunivers, et ce nouvel hôte de TÉcosse dont le séjour à Edimbourg était déjà connu dans les hautes terres , il s'était empressé de courir à une assemblée de Highianders qui se tenait près de là en vertu d'anciens usages. Il leur avait alors fait part de sa rencontre \ en leur proposant d'honorer, en la personne de Henri de France, la race du plus ancien et du plus
(1) M. d'HirdîfiDien a écrit le Y^foge mtm Bi$hlandi. (8) La Revue d'Edimbourg.
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fidèle allié de TÉcosse. Cette proposition avait été apcpeillie avec un applaudissement universel. Eu songeant à la conformité de la destinée da jeune voyageur qui visitait leurs montagnes, avec celle des princes pour lesquels les Higblanders avaient tiré leur redoutable clay more et versé les dernières gouttes de sang qui ont protesté, eu Angleterre, devant Dieu et devant les hommes, contre Tusurpalion du trône des Stuaris , ces monta gnards s'étaient sentis saisis d'une émoUon invp* lontaire » et ils avaient décidé qu une députation serait immédiatement envoyée au jeune et illustre étranger pour T inviter à honorer leur réunion de sa présence : c'était cette députation qu'il avait reo« contrée. Henri de France se rendit à leur désir, et bientôt il entra dans la salle, introduit par llae*- Grégor. Alors ce fut un cri général d'euthousiam^ et d'allégresse. Sur pluii d'un de ces mâles visages ou vit paraître une larme furtive. Â l'aspect de cet éclatant exemple des vicissitudes humaines, les petils-neveux des compagnons du Prétendant s^éiitaient rappelé leurs Stuarts. Celui qui présidait à la réunion prit un pot rempli de wisky, et en versa dans un gobelet ; chacun y but à son tour, suivant l'usage antique de I hospitalité écossaise , ejt quand le jeune exilé rapprocha de ses lèvres , an tonnerred'applaudissementsetuu coucertde yibub
pour le succès de toutes ses entreprises s^éleva jusqu'au ciel. Ensuite le jeune prince assista aux jeux homériques des Highlanders, qui se disputèrent le prix de la course , celui du jet , qui consistait k lancer le plus loin possible de lourdes pierres , et celui de la cornemuse. Quand ces jeux furent terminés^ on le reconduisit avec des acclamations, et le prince leur disait , en pressant leurs fortes mains étendues vers lui : c Adieu 1 Je ne pourrai ff plus , désormais, oublier TÉcosse. Les marques « d'affection que vous m'avez données, ont gravé c son souvenir au plus profond de mon cœur. »
Peu de temps après, le jeune prince visitait la grotte de Fingal , située dans Tile de Staffa , une des Hébrides, qui regarde le comté d'Inverness, et il admirait les colonnes basaltiques et les merveilleuses cascades de cette grotte célèbre, où la réalité surpasse tout ce que l'imagination la plus riche a pu rêver sur le palais d'Amphytrite et les mystérieuses retraites des Ondines, et dans laquelle le visiteur, entouré partout de napes d'eaux qui scintillent à la lumière des torches des guides, et bercé par le bruit lointain des torrents qui précipitent leur cours souterrain en suivant la route qu^une invisible main leur a tracée, se croit sans cesse au moment de voir apparaître le Génie des eaux, dont il a violé le sanctuaire.
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Mais le lendemain, le souvenir de loutes ces beautés de la nature sWaçait dans le cœur de Henri de France, devant de plus puissantes émotions. Le comté d^Inverness, où il se trouvait, renferme le champ de bataille de Gulloden. Culloden, un de ces lieux sinistres où les dynasties trouvent leur tombeau ; Gulloden j où la fortune des Stuarts jeta une vive et dernière lueur, avant de s^éteindre pour jamais! Ce fut donc là que ce brave et généreux prince Edouard, après avoir gagné les batailles de Preston-Pans et de Falkirk, après s^étrc avancé jusqu^à Derby, à trente lieues seulement de Londres, vit périr toutes ses espérances et toutes celles de sa maison devant le duc de Cumberland. Chose remarquable : deux victoires n^avaient pu affermir la domination du Prétendant en Ecosse, une seule rencontre malheureuse, dans laquelle les montagnards combattirent à peine, perdit sa cause sans relour dans les trois royaumes. Après cela, il fallut fuir, errer de retraite en retraite devant un ennemi implacable qui avait soif de son sang, qui mettait sa tète à priXy qui érigeait en crime Thospitalité donnée à cette tète proscrite, le morceau de pain accordé à sa faim, le verre d'eau qui désaltérait sa soif, le baume qui coulait sur ses blessures. Il fallut prendre tous les déguisements , souffrir
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loalei les privations et toutes les fatigues, s'ei&seipolir aa fond des cavernes les plus profondes, se cacher dans les marais, errer d ile en ile, invoquer la pitié de ses adversaires, et, quelque chose de plus cruel encore, compromettre le dévouement de ses amis ; apprendre un jour, dans une de ses cachettes, que le brave colonel du régiment de Manchester, Townley, avait été traioé sur la claie avec huit officiers, dans la plaine de Kingsinton près de Londres , et que ces fidèles royalistes avaient été pendus, puis que le bourreau leur avait arraché le cœur et leur en avait battu les joues, après quoi leurs corps avaient été coupés par quartiers; apprendre le lendemain que trois pairs écossais, lord Dalmerino, lord Kilmarnock, et lord Cromarty , avaient été condamnés à mort et que les deux premiers avaient été exécutés; qu'à York dix partisans des Stuarts , dix à Carlisie et qoaranie-sept à Lopdres, étaient montés sur TéchaCaud, Encore n'était-ce là que le prélude des vengeances implacables de la dynastie hanovrienne. Les soldais et les sous-officiers furent décimés, et ceux qui n^amenèrent pas le billet de mort, furent déportés aux colonies. Cent personnes fureqt livrées à la main du bourreau dans la même année; lord Derventwater, le frère de celui qui, condamné en 1715, avait eu la tète tranchée à Londres
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poor la Btéme cause, todIuI que son fil^ eiioon eitfaut montai lur son «cbsfauii el qui lui dit : Sojftz couvert ée mom ia»§, H «fprtntz à mamrir pour voi roit; lord Oeneotwater DiouruI avec aulaoi de fermeté que ton aine; et lord Lovât, i\',é de quatre-vingts ans, fermant cette longue liste «te victimes, montra, en plaçant m lète lur le billot avec une iiiallcrable fermeté, que la source dea morte liéroîques n'est pas dsoe la efaaieur du laug, mais dans la trauquillité de l'âme et dans la force du cœur.
Quel sujet de réflexions, non pas pour le prince trop jeune encore, mais pour ceux qui l'aocompagoaient dans cette visite reudne aux champs funèbreadeCullodeu! Et lorsque, plus tard, Henri de France, un peu plus avancé dans la vie, revint sur ces souvenirs, avec quelle éloquence le dénouement funeste de l'entreprise du prince Edouard ne l'avertit-il pas que le courage personnel d'un prince et le dévouement héroïque d'une ou deux provinces fidèles, ne sufiiienlpnsponr faire les restaurations I Certes, il est difficile de suppo< ser dans un prétendsnt un courage plus admirable etdes talents militaires plus brillants quedaua le prince Edouard , et d'imaginer dans ses par* tisans plus de vaillance et de dévonemant qae dans ces intrépides Higtiluiders qui veinqairoit
àPrestoD-PaDs et à Falkirk. Cependant ce courage, cette habileté militaire, celle vaillance et ce dé- Touement ne purent changer la fortune. Les victoires même demeurèrent impuissantes et stériles.
Cestquele prince Edouard pouvait vaincre avec ses Highianders, maisqu'ilne pouvait pas triompher, parce que, par malheur, la cause desStuarls ne ralliait pas lamajorilé des intérêts dans les trois royaumes. Or, il n'y a de possibles que les restaurations nationales, qui donnent satisfaction aux intérêts généraux, et qui, par suite, sont accomplies ou acceptées par eux. Une restauration écossaise et une restauration de parti ne pouvait prévaloir en Angleterre ; il aurait fallu que les jacobites, par une habile transformation, se fondissent peu à peu dans un parti national, et que leur politique eûtpu suivre des voies assez larges pour que personne n'eût eu à redouter le retour des Stuarls.
Ce sera là le sens éternel de la bataille de Culloden dans Thistoire. Elle apparaîtra sombre et plaintive à tous les princes qui voudront reconquérir leur trône perdu sans avoir réussi à résoudre d'avance, dans les esprits, les difCcultés soulevées par le retour de Tancien gouvernement, et qui viendraient brusquer dans les faits une restauration qui n'est opérée ni dans les intérêts, ni dans les idées; elle leur apparaîtra et leur dira
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d^avance teors destinées. Les restaurolions durables soniquelquefoisdéclaréessurlectiamp de bataille, maistoujourselles'opèrentdaosla politique; voilà pourquoi lantdecoarageetde dévouement demeurèrent innUlesèCulloden, pourquoi le beau caractère du prince, et rbéroïeoie de ses partisans ne le condaisirentàricD, pourquoi deux batailles gag nées ne purent sauver sa cause, et qu'un seul écbecla perdit. Rien n'avait été fait en politique pour que tes victoires du prince Edouard devinssent fécondes, elles demeurèrent stériles (1).
(1) Tout ce coDTuncre que la riinalfon det cspriti (tt c'éuil la bute dMcircontianfeiaDUDlqne celle det faomoieij rendait à cette époque la restauration impossible , il snflil de m reporter aui ariiclei que publiaieDlleajournaïuda temps, et qui obtenaient créance dam preiqne lonte )'Angletfrr« :
«A ptéMDt, disait-OD, dos gaiellei nous apprennent, lantAt « qu'on * porte k la banque lei irésora entev^s aui valueaui ftaacaii « et espagnol*, lanlAt que noos avons rasé Porto-Belto, lanidl que a non* avou pria LonliboDig, et qne nom soiomei maîtres du n commerce. Voici ce que nos gaiellu dinioi aou* la domination « du Préiendaut : Aujourd'hui il a été proclimé dau les marché! a de Londres par des montagnards et par des moines. Fluiienn « maiions ont été brûlées, et plualeun citojent massacres.
« Le 4, la maison du Sud et la maison detlndes ont été cbangées c en couTenls.
« Le M, on a mil en prison ili membres du parlement.
« La SB I on a cédé tnii porta d'Angleterre aui Frantaii.
■ LeSS, la loi Aottos corpus a été abolie, et on a pissé nu noO' a Tel acte ponr brûler les hérétiques.
a US9,leP.Poi8iiaidini,jén]leiUlitD,a élAnommé garde dn
itt LES BOURBONS EN EXIL«
La voiture de M. le duc de Bordeaux roulait lentement sur ces champs funèbres marqués par ce grand et triste souvenir. On apercevait à peu de distance la ville d^lnverness, vers tes murs de laquelle rarmée du prince Edouard s'enfuit avec une précipilation qui serait incompréhensible, s'il n'y avait pas dans les armées comme dans les masses un instinct secret qui les avertit quand une cause est perdue, et qui leur ôte le courage avec Tespérance. La Ness, que le prince Edouard passa à la nage pour échapper à la poursuite de ses ennemis , roulait près de là ses eaux, en réfléchissant les rayons d'un soleil de juillet. Henri de France descendit de voiture pour contempler de plus près ces lieux où se décida Tavenir de deux dynasties. Un jeune montagnard lui offrit deux bulles qui avaient été trouvées h une assez grande profondeur dans la terre; le prince les emporta comme une relique du champ de bataille de Culloden , et, en donnant une larme à Thomme de cœur qu'elles avaient frappé peut-^tre , il songea que peu dé mois auparavant on mourait ailleurs qu'en Ecosse pour la cause d'un autre exilé, et il se dît que le dévouement d^UD Mootrose ou d'un Lescure^ qui se creuse un tombeau aux pieds du nutlbeur, a droit aux sympathies des nobles amcs comme les services d'un Monk , qui eiiange le
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bftion de pèlerin en sceptre, et rend la patrie an banni, le couronne au dépossédé.
En quittant le champ de bataille de Gulloden, Henri de France s'arrêta an moment an château de Balladram , résideoee dee Stewart, où il fut reçu avec aiie noble courtoisie. Quand il quitta eetle demeure hospitalière, tes misses Siewarituï présentèrml avec beaucoup de grice un bouquet emblématique, où te Ifs de France, le chardoit d'Ecosse et la rose d'Angleterre étaient réunis; beau et doux rêve déjeune fille que la poésie lo* 1ère mais que la politique ne saurait accepter; b rose d'Angleterre fleurit seule, et toute fleur périt dans son voisinage, cAr elle prend tons les socs de la terre, tous tes rayons du soleil, et toutes les rosées do ct«l.
Bientôt aprèsles Toyageura, quittant le comti d'IuTerneas, qui avait été comme le sanctuaire de la 6délîté écossaise h l'époque de l'enl reprise dd prince Edouard, et le centre des forces stuartistes, entrèrent dans le comté d'Argyle. Dans utiedes premières hôtelleries qu'il rencontra sur aa route, H qu'on appelait Tyndertm, Henri de France fa4 inppé, en entrant dans le salon, de Taspect de trois gravures. La première représentait une jeune fille prodiguant ses soins, dans u^ prison, i detti femmes majetinenses et «neorrilanB l'éoht
de la beauté. HeDri de France reconnut aussitôt la prison du Temple, et put dire : « C'est ma c tante. » La seconde représentait les adieux d*an prisonnier, qu une troupe d'hommes en carmagnoles et en bonnets rouges arrachait à sa Camille , et qui avait déjà sur le front le sceau de son martyre. Lue nouvelle exclamation s'échappa des lèvres de Ilenri : < C'est mon grand-oncle. • Une troisième gravure se trouvait encore dans cette hôtellerie; elle représentait no mourant entouré de sa famille éplorée , et dont le sang s échappait par une large blessure. Cette fois Henri ne put retenir ses larmes , estaient les derniers moments du duc de Berry. Singulier hasard qui plaçait ainsi^ dans une hôtellerie écossaise, trois souvenirs de famille pour le jeune voyageur, trois scènes d^un deuil domestique , ou plutôt résultat naturel de la grandeur de cette race, dont les adversités comme les gloires remplissent Tunivers.
Dans le reste du voyage, ce furent surtout les beautés naturelles des lieux qu'on parcourait, qui attirèrent Tattention des voyageurs qui se dirigeaient vers le lac Asve, en traversant les belles vallées de Glenorch, et eu côtoyant les rives verdoyantes de rOrchy. Dans une promenade sur ce lac, le prince rencontra une de ces bonn^ fortu-
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nés de charité qui ne manquent guère h ceux qui les cherchent; la barque avançait lentement sur les eaux, en laissant derrière elle un sillon qui s'effaçait bientôt pour jamais, comme les traces que nous laissons derrière nous en marchant dans la vie. Le paysage était beau, mais mort; c'était une de ces majestueuses scènes de la nature endormie dans le calme et dans la paix, qui ont jeté sur les méditations de Lamartine un de leurs immortels reflels. La barque qui glissait sur les eaux, en portant des voyageurs que le silence de la nature avait gagnés, et un filet de fumée qui, comme une faible haleine, s'échappait d'une chétive chaumière assise sur un rocher, voilà les seules images qui, dans toute l'étendue d'une vasle perspective, rappelassent la vie. La barque se dirigea naturelle* ment vers cette habitation, et Henri, qui courait d'un pas agile devant les autres voyageurs^ y enlra le premier. II y trouva un montagnard étendu depuis dix ans sur un lit de douleur^ et qui paraissait toucher à la fin de sa vie. Son histoire était courte, simple et triste: il se nommait Mac- Antyre; un jourqu*il revenait fatigué et couvert de sueur, un orage l'avait surpris sur leBen-Cruacham ; le frisson avait fait trembler ses membres glacés, et, depuis, il avait souffert d'intolérables douleurs, sans retrouver la santé ni le mouvement.
Tout éma de la irisie situation du montagnard, ehes qui la misère était entrée en même temps que Ja maladie^ Henri demanda à H. de Damas sa bourse; il a%ait envoyé lui-même, quelques jours auparavant* le peu d argent qu'il avait à des Français. Pendant qu'il renieitait à la femme du moritM>ud quelques pièces d'or, un montagnard qui s'était trouvé à la réunion des Higlilauders, le jour où le prince y avait été reçu, survint, le reconnut, avertit Mac-Âiityre el sa femme qu'ils avaieut sous leur humble toit un hôte que les plus fiers lords deTÉcosse tiendraient à honneur de recevoir dans leurs châteaux, et leur nomma le prince français. La cabane était si sombre, qu'on y voyait à peine; le Highiander dit à la pauvre Écossaise d allumer la lampe et de rapprocher du lit, afin que le mourant put voir le fils des rois qui était venu visiter sa dernière heure. Mac-Antyre tira du lit sa main décharnée, et la ieudil au jeune enfant^ qui la serra dans les siennes, comme s'il eût voulu lui communiquer la vie qui courait dans ses veines. Ensuite on apporta un peu de whisky et le fieui gobelet qu'il y eût dans la chaumière; tout le monde y but à la ronde, et le vase passa des lèvres fmiehes et pures de l'eofanl royal, à celles du Highiander mouraot.Quemanqu^t-i| à cetie scène pour émoo^ir le cœur et frapper Tesprit? Un
Walter-Scott pour la peindre, oa un Ossian pouf la chanter.
Henri sortit de cette cbanmiére sutti des béné* dictions de ceux qui l'habitaient. Bientôt après il termina son voyage. Inverary, le chef^lieu du comté d^Argyie, le golfe de Fine qui creuse aut eauK dans les terres une carrière de près de 60 milles de profondeur sur 5 de largeur, ce qui Ta fait quelquefois confondre avec les lacs; le Lo« moud, qui est le plus vaste des lacs de TÉcosse ; les ruines du château de Botsweld, furent les derniers points que visitèrent les voyageurs. On proposa à Henri de France d'écrire son nom sur ces ruines avec la pointe d'un couteau; il Py écrivit en effet. Que de révolutions et de naufrages politiques n V irait-il pas fallu pour que le petit fils de Louis XiVy exilé et proscrit, vint écrire son nom sur les ruines du château de Botsvreld !
C'est au retour de ce voyage dans les Highiands que le gouverneur de Henri de France (^) consignait (août 4832), dans une lettre confidentielle, les détails suivants :
« Son corps se développe de la manière la plus sotisfaisanle; il a grandi et s*est fortifié : ce n'est plus (août ^832) un enfant maigre comme au-
(i) M. le baron de Dauiaf . **
trefois ; ses épaules soûl bien ouvertes; ses traiiSy qui se sont développés^ sout fort distingués ; sou regard est toujours arrêté, sa tête est droite, et il n^y a plus de trace de cette timidité que je n'aimais pas. L'expression de sa physionomie marque les mouvements extérieurs de son ame. Il est toujours mis à merveille ; son ton et ses manièix's le feraient distinguer parmi des milliers d'enfants, même plus grands, plus forts et plus jolis que lui, comme par exemple les enfants du duc de Guiche , qui sont certainement charmants. Comme il a onze ans et demi , et qu'il est trèsavancé , il faut bien que je lui parle de beaucoup de choses dont il n'était pas question autrefois ; mais pour ces sortes d'entretiens, je suis seul avec lui ; je ne finis que lorsqu'il m'a bien compris et qu'il peut se former une opinion propre. Vous sentez que je ne juge que les choses, que je ne détermine que les devoirs; j'évite tout juge- Djent contre les personnes et même sur les personnes : je manquerais tout-à-fait mon but s'il se formait en lui des préventions contre qui que ce aoit. Je veux des jugements solides sur les choses, le reste viendra de lui-même. Lorsqu'il me parle de faits qui ne sont pas encore accomplis, je renvoie la conversation à une époque où il me sera possible de les lui exposer dans leur ensemble ,
et je lui explique la cause de ce retard. Lorsqu'il y a uoe nécessité absolue d exprimer une pensée sur quelqu'un, j'ajoute qu'à son ftge il ne faut re* garder ce que l'on dit des personnes que comme des renseignements particuliers qu'il devra vérifier un jour; que jusque-là il doit s'abstenir d'exprimer aucun jugement personnel. Les leçons d'histoire viennent à l'appui y et même toutes les autres; car Barrande est un bomme précieux , et l'abbé de Moligny remplit ses devoirs à ravir. » Peu de temps après le retour du duc de Bordeaux^ la famille royale quitta Holy-Rood et les (rois royaumes; les événements qui venaient de se passer en France, les suites qu'ils pouvaient avoir, faisaient regarder aux Bourbons de la branche ainéc la prolongation de leur séjour en Angleterre comme peu politique. Us acceptèrent donc l'asyle querempereurd'Autricheleuroffrit dans ses États. Quand la nouvelle du départ de la famille royale se répandit, les regrets furent universels à Édim bourg. L'exil des Bourbons avait été généreux et aumônier, et les pauvres avaient appris à bénir leur séjour duns la capitale de l'Ecosse; on aurait pu croire, depuis qu'ils habitaient le palais d'Holy- Rood , que cette race, dont Bossuet a dit qu'elle croyait perdre tout ce qu'elle ne donnait pas , y était revenue. On s'était habitué à saluer le vieux
roi y h fille de Loais XVI , Mademoiselle , charmant printemps qui brillait dans sa fleur, et Henri de France sorlout, pour qui les Écossais éprouTaient une sympathie naturelle qui éclatait dans toutes les occasions, dont ils avaient tu, avec un sentiment de fierté, la constitution se fortifier sous liufluence de leur climat, et Tintel- Kgence et le corps se développer parmi eux, eomme ces plantes qui, rencontrant loin des lieux où elles sont nées on terrain qui leur est favorable, prennent de rapides accroissements. 11 semblait qve Fexil des Bourbons avait pris possession du palais des Stuarts , et Ton croyait qu'Edimbourg avait pris possession de leur exil. Le vieux palais dHoly-Rood allait redevenir désert , et il ne serait plus hanté désormais que par des souvenirs. On ne verrait plus par les mes ce beau et noble eofiint, dont la bonté si franche, Tesprit si vif et si naturel (i), charmaient tous ceul qui le voyaient, et qm savait déjà doimer en Bourbon; c'était Tex* pression dont les journaux du pays se servaient. Les magistrats municipaux, le lord-maire en tète, vinrent présenter au roi, le 30 septembre 1832, one adresse tu nom de tous les habitants. Après . avoir témoigné au vieux roi les vifs regrets qu'é-
(i)T%$ Scott mon, ymnuipditiékÈi^nÙHmif.
HOLY-ROOD. fS5
prouvait toQte la ^fiWe d^Édimbourg en voyant h famille royale s^éloignir de cee mars où les ad* veraités des Bourbons n'avaient rencontré que des cœurs sympalhiipies , les Écossais le remerciaient de la charité inépoi sable grftce à laquelle les paiH vres d'Edimbourg avaient été secourus et consolés au milieu d'une saison rigoureuse et des atteintes d'un fléau destructeur {4). Us ajoutaient qu'ils rendaient grâce au roi d'avoir choisi , pour premier asyle, TÉcosse, cette ancienne et naturelle alliée de la France. ^ Ce qui double le prix de cette préférence, » continuaient lea députés de la ville d'Edimbourg, a c'est qu^elle nous a été accordée par un prince dont les vertus privées sont plus éminentes que le rang, et dont les hautes qualités, faites pour honorer un sceptre, répan lent autour de l'adversité cette dignité calme et celte patience magnanime, qui inspirent Tadmiration et commandent le respect. >i L'adresse se terminait par des paroles plus vives et plus douces encore h Toreille de Charles X : c Sire, disaient les ma« gistrats municipaux d'Edimbourg, nos vœux les plus tendres et les plus sincères acoompagneroaL votre Majesté et sa famille, au bonheur de laquelle nous ne cesserons de porter le plus vif intérêt.
(1) Le chMn aTiit fait «n I8S2 de grandi ra?age« à ÉdhiiiKHirg.
Nous espérons , nous sommes sûrs que des jours plus heureux Iniront dans Tayenir pour ce jeune prince, eu qui se développent déjà les germes de qualités et de vertus dignes d'un descendant de saint Louis et d'une dynastie qui remonte à quatorze siècles (1). »
(1) Noas croyons devoir reproduire teitoellement rarticle do Càledonian Mercury relatif au départ des Bourbons» et Tadresse delà ville d'Edimbourg au roi Charles X :
« Voilà Holy-Rood privé de la présence des augustes hôtes qui roecupaient depuis deux ans ; leurs pas ne réveilleront plus les éclios de ses voûtes solitaires. L^asyle des princes infortunés est Tidede nouveau. Quelles qu*aient pu être les véritables causes de leur départ, il est certain que les princes français ont éprouvé le plus grand regret en quittant FÉcosse, et il n'est pas moins certain aussi que si leur conduite a été de nature à leur concilier Testlme universelle, leur départ a été accompagné de toutes les circonstances qui pouvaient prouver le regret qu'elle excitait. Dans cette pénible occasion, des personnes de toutes les classes se sont efldrcées à l'envi de donner à ces illustres exilés toutes les marques de respect. En effet: la conduite de cette famille n'a cessé d'être admirable. En observant strictement les formes de sa religion, elle a fait voir qu'elle en connaissait aussi le véritable esprit : sa charité â été à la fois active et immense , et accompagnée du désir évident d'éviter tout ce qui pouvait ressembler à la parade ou à Tostenta- Uon. Elle a porté des secours efficaces à la cause de Téducation» farimit dans la classe de la société qui a le plus besoin d'instruction. Elle semblait ne rechercher que le plaisir de faire le bien, et iemblait se plêiadre quand la renommée publiait ses bienfaiu. Fait^il s^étonner, d'après cela, que de pareilles vertus, jointes aux minières les plus aimables, à la plus parfaite bonté de cœur, à la plot grande simplicité de caractère, aux mœurs les plus pures et à Taffabilité la plu flatteuse envers tous ceux avec qai elle avait oc-
Le vieox roi fat profondément touché de ces hommages, et son émotion devint plus vive en-
ctiion de s>ntretenir, Tait fait cliërir de toat le monde, et ait produit sur toas les cœars riropresiion la plus profonde !
« Aoisit6t que Tépoqne do départ des augustes exilés eut été définitirement fixée, le lord-prév6t et les magistrats se rendirent à Holy-Rood, pour exprimer, au nom de la corporation de la ville d'Edimbourg, le regret qu'elle éprouvait de l'annonce d'un pareil événement^ainsique le profond respect dont elle était pénétrée pour Charles X ainsi que pour tous tes membres de sa famille. Des adresses, des résolu lions et d'autres témoignages de respect furent présentés en grand nombre dans la journée de samedi; mais comme ce n'étaient là que des démonstrations en quelque sorte individuelles, diverses personnes jugèrent qu'une expression plus générale des sentiments publics serait non-seulement agréable à la famille royale, mais encore trés-convenable de la part des habitants d'Edimbourg. ^
a Une adresse au nom de tous les habitants fut donc rédigée lundi, ei^iin grand nombre de personnes des plus respectables se présentèirént immédiatement pour la signer. Mais il fut décidé en définitive que cette adresse ne serait signée que par le lord-prévôt au nom des habitants.; et celui-ci ayant pris les ordres du château , il fut résolu qu'elle serait présentée mafdi à huit heures du matin. En conséquence, à huit heures moins un quart, un cortège de dix voilures partit de devant l'Université sur leCalton-hiil et se rendit à Holy-Rood, et la députation Tut sur-le-champ admise dans le sa • Ion de réception et présentée à Charles X par le duc de Blacas. Cette députation se composait des personnes suivantes : le très-honorable lord-prév6t, le colonel Mac-Donnell, le colonel George Mac- Donnell; John Robinson,écuyer, secrétaire de la société royale, John Menziea, écuyer, de Pitfoddels, William Forbes, écuyer-«TOcat, James Grieve, écuyer d'ordre, Charles Gordon, écuyer, secré'* taire de la société des Montagnes, John Mac^Wirther, écuyer, doc* teur en médecine, James Brown, docteur ès-lois, avocat, etc., etc. Le loril- prévôt prononça pour lors le discours suivant :
core, lofsqu'aQ sortir du eh&leao(l'Hoty*Rood, il trouva toute la population d'Edimbourg et des
c Sire, nous, \% lord-prévôt et ane dépuUtion des ploi notablee « citoyeni d'Edimbourg, demaodoDs respeclueMaeiiieot k penni»- « lion de présenter à Yotte Majesté une adresse exprimaat 1* « sentineat universel des habitants à l'occasion du départ de V^
• tre Mi^é de celte yiUe. Nous pouvons assurer k Votre UMittté « qu'eUe a été rédigée avec un sentiment de profond regret da « voue déparly de uncères sym]^thies pour vos malhears, ei avec ce Fespoir que la Providence» dans sa sagesse, permettra que Votre « Bftajesté vive pour voir des jours plus prospèreab Noos demandons « aussi la permission d'eiprimer notre reconnaissance poor vos « aetoi sans nombre de bienfaisance, de bonté et de cbarité» qui « ont foit sur teus nos cœurs une impression profonde et du- « rable, et nous rendront à jamais cber le souvenir de ? otre séjonr « parmi nous, itt jamais Votre Majesté, ou quelque autre mem- « bre de votre famille» retenait dans notre ville, ce souvenir est ga- « rant de Taccoeil qu'il | trouverait. Je prierai maintenant le doe- « teur Brown de lire l'adresse dont je \iens de parler , et je « répéterai qu'en la rédigeant, je me suis efforcé d'es primer les « senlimenls unanimes de tous les habitants de cette capitale, et c j'ose me ûêtur que Votre Majesté daignera l'agréer dans cette « occasion douloureuse. »
« L'adresse était de la teneur suivante :
A SA MAJESTÉ TnÈS-CHEéTIENNE CHAJILES X.
C Nous» soussignés» tant en notre nom qu'en celui de tous les « citofens d'âdindHiurg, dont nous avens tout tteu de croire que « les sentimeota s'accordent avec les nôtres, demandons lu permia- « sîoo d'npiifecher reepeetoeusemeat de Votre Majeslé, dMHoefte
• oeeasiott» afin de fiire couiaHre k profond respeel dent nous « iomnice pénétrés po«r Votre Ms^jeslé persoBnettenem» eipour c les enaree meoiliroS' de voemttinsire famitte; el es particulier « êûn d'eipriam MeaîMèaei aepettàriééa énpreeWa éêint
IMLY-BÛOIK I»
CHvifQDSy q«i était accourue de lingt lieues è hi lUBde, s'cmpresaaot sur aou passage ei le saluant
royale. De«& fois» dans en dtcoMUacM [^mMU« ciai^daBsrkistQire. Voirv Mijeslé. mi cMsùmmI tf^mla Kea dt léjoar H de rHraile loiiwtMiéi, • k ^Qs flaUMae pour k Mreclért mUmmI de a été loegtesps raUié netafri de k France. Naae ri fMi peiat celle démarr be defiem plas prétkata ccue préférence nous esl accordée par aa ptîaca pfkêei laai plae brilUaiee encore qae aoa raag el ea fM le tfoaTeal anks ks iMolea qoaiîlés <|aî ajoaieai de l'édal à ane cooronne, et répandent autour de l'ad* fanUéealiadigBiiécataael cette patkoca magnaainc^ui inspirenl ce raipccl affectneai et celte admiration que les grands obfkoacm rafeaMBiaai joait de kar pou?eir. iMlani k Ifoaps que Voira Mijastéa résidé panai aoas dans celle deraière eecaska, k eaadaHa de Tonc Majesté et cette de cbacaa des bwb* bres de votre ilkslre kmilk, a été telk qa'elie a'a po qa'ijeaitt <r aai soitiBienis d'estiaie et de respect que Votre Majesté neas <f avait d^à iaspifés krs de saa précédent séjonr, et sartaal « aax draUs qa^iik av^ acfak à aotre reconaaissaace. La « bienkisaaea infitf igafck de Vacra Msicalé a soukgé et coaeaU <c nos pauvres à T^ioqae d'aae eiarik éprewe, akrs qu'une coa* «r tagron morteHe désoktt kars demeares; grâce aa séjoar de Vo* « tre Majesté dans cette eaptiak, ks classes iadastrieases de aalra « papalatka ont va prospérer kars trafaai el kar praksston ; k « féaérease protection qae Votre Majesté a accordée à l'éducatka « pabllqae et à k rriigiea a été infieimeat utile à toutes deus; ea» « fia kf vertus aiaiabks et modestes dont k conduite de Voira. m Mafasléet eelk de lealesa rojak kmilk aous ont donné un si « bel eKempk, lear oat aon-seakaient aaiuré k premiéra pkca
• dbae notre fispeclueaae estime, mak oaldoobk les regrets qaa
• ■<>§ éprawreas à k pcniéa d'iai départamlbeaiaase—nl lipta*
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de ses acclamatioas. Au port de Leith, où il s'embarqua avec M. le duc de Bordeaux et M. le Dau*
« cbain. En attendant, nos meilleurs, nos pins tendres vœax accomm pagneront Votre Majesté et sa Tainille, au bonheur et à la prospéc rite desquelles nous prendrons toujours le plus Tîf intérêt. Nous « etpéronsy nous comptons qu'un jour plus heureux luira dans Tiff Tenir pour ce jeune prince en qui déjà se développent les gerc mes de vertus et de qualités du cœur et de Tesprit dignes d^un ff descendant de saint Louis et d*une dynastie de rois qoi remonte c à quatorze siècles.
a C'est avec les sentiments d'un sincère regret que ooos orc frons à Votre Majesté et à toute sa famille nos respecUieui « adieux.
«r Signé, au nom de tous les habitants : John Lbabmorth,
lord-prévôt. »
« Pendant la Itcture de cette adresse, Charles X paraissait fort ému, des larmes brillaient dans ses yeui, et S. A. R. le duc d'Angouléme ne Tétait pas moins. Sa Majesté répondit à peu prés dans les termes suivants :
« Messieurs , je vous fois mes sincères remerciements des sentic nents que vous Tenea d'eiprimer pour moi et pour ma famille. « L*accaeil que vous m'avez fiit restera gravé dans mon cœur et ne c s'en effacera jamais. Soyez sûr que je conserverai ceci ( en pres- « sant Tadresse contre son coeur ) tant que je vivrai , comme un « souvenir préeieui pour moi et pour ma famille de l'intérêt que «t nous a témoigné le peuple d'Edimbourg. »
Le roi ajouta qu'il avait de la difficulté à parler anglais , mais il assura à ces messieurs de la députatlon qu'il était bien touché des marques d'attachement qu'on venait de lui donner. Le ton dont il pariait faisait bien connaître que ses paroles partaient du cœur. Il serra ensuite, delà manière la plus cordiale, la main au lord-pcéfôt eiaiii autres membres de la députation.Un d'eox nepoorani résister à son émotion, mit un genou en terre et baisa la main du vieux mi. Quand la dépatation se fut retirée , le roi , le duc d'AngouMme , le
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phin^ raffluence était imniense, et cent mille voix firent mouter jusqu'au ciel le cri de God save tkc kinçy tandis que Taleul et le pelit-fils quittaient le rivage pour monter sur VUniied-Kingitom . Ce bâtiment avait été frété par la roi, fatigué d'attendre la réponse du cabinet anglais, auquel il avait demandé un vaisseau de TÉtat pour se rendre eu ^ Allemagne, et qui, sans refuser d'une manière positive d'accéder au désir de Charles X, avait mis une lenteur calculée à donner les ordres, de sorte que lorsque le vaisseau anglais Ihe Liglilening^ capitaine Ellen, arriva^ VUniled'Kingdom était déjà dans l'Elbe {A ). Le mauvais vouloir de TÂngieterre contre les Bourbons de la branche ainée perçait jusqu'au bout, et les accompagnait sur la côte de Leith où s'effectuait leur départ, comme il les avait accueillis le jour de leur arrivée sur la côte d'Angleterre. .
duc de Bordeaux et leur suite se rendirent dans Tappartement qui avait été disposé en oratoire et cliapelle , où la messe fut célébrée par le révérend W. Gillis , desservant de la chapelle catholique d*Èdinibourg. Un grand nombre d'habitants distingués de la Tille, des deux sexes, s'y étaient rendus avec le désir de prendre part au dernier acte de dévotion de cette famille infortunée. Le ser-vice terminé , Charles X et son 61s , en se retirant , saluèrent de la manière la plus aimable toutes les personnes qu'ils reconnurent , et plusieurs dames fondirent en larmes en les quittant. »
(1) Voir les journaux anglais du 20 au 28 septembre 1832, dans lesquels la conduite do mlDistère anglais de cette époque est si** gnalée et expliquée.
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Madame h Daupbioe et Mademoiselle , prenant une aatre route que le roi Charles X, M. le duc d'Angoulème et H. le due de Bordeaux, ▼isitèreot Londres avant de se rendre sur leçon* tineut.
La fille de Louis XVI trouva là de vénérables débris de la première émigration , qui avaient vu ses premiers exils et qui semblaient être demeurés sur la terre étrangère pour qu'elle rencontrât des visages français à son entrée dans la capitale des trois royaumes. Quelques unes des nobles dames qui la visitèrent alors y avaient été présentées à son auguste mère Marie-Ântoi« nette dans les splendeurs de Versailles(4). Comme ces plantes voyageuses que le courant des eaux apporte, et qui prennent racine sur les rivages étrangers vers lesquels elles ont été poussées, elles n'avaient point abandonné la terre où elles avaient trouvé un asyle pendant les premières tourmentes de la révolution, et, pleiuesde défiance dans
(1) Aa nombre de cei dames on comptait madame la nutrqaiie deToonrille» alors vivante, et madame la vicomtesse de Buffevent, dont la perte récente afilige sa famille et ses amis, deux de cas fenunes telles qae raocienne société française en produisait, et qai réunissaient la sainteté de la verta et la solidité de Tesprlt aai grâces charmantes de leur sein, qui, changeant d'exprtsstoa avec Tâge^sansdisparatire, sa retiraient dini Tesprit et le oaur de ces saintes et aimahlcs dooairières dont le type menace île s'effacer parmi nous.
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la solidité de rétablissement monardiique de 1814, elles avaient coiitinoé leur exil , de penr d^avoir à le recommencer bientôt.
Ainsi les dates de deuil s'accumulaient, et les débris des naufrages politiques venaient se confondre sur les mêmes rivages. Hartwell, Lui wortli, Holy-Rood, 1808, 18U, 1830, que de souvenirs, et quels tristes souvenirs dans la pensée delà fille d« Louis XVI I Elle alla s'agenouiller et prier avec M AOCMojsfiLUs dans la cliapelle que les Français émigrés avaient bâtie, à l'époque de la première ré» volution, en économisant sur leur misère, et dans laquelle le roi Louis XVllI, tous les princes de la branche aînée, toua ceux de la branche cadette etla plupart desévêquea de Frauce, s'étaient trouvés réunis(l). Madame la Dauphineiniliaitsa nièce à la douleur, comme elle y avait été initiée ellemême par sa tante madame Elisabeth. La jeune princesse put se souvenir, en se recueillant devant Tautel de la chapelle de King-Street, que ce même autel avait reçu les vœux et les prières de M. le duc de Berry, ce père si tendre quelle avait si peu connu, et dont les lèvres mourantes déposèrentsurson front enfantin, avec les caresses qu il lui destinait, celles qu'y devait venir chercher
(i) La chapelle de King-SU^t, Liule^orge-Slreet, est sitaée en face d'éubles et d'écuries.
un jour l'enfant du 29 septembre encore caché dans le sein de sa mère, et qui sentit plus tard les baisers paternels se réchauffer sous sa bouche qui pressait le front de sa sœur. Pendant que la Daupliine assistait à l'office divin, le directeur de la chapelle se tenait debout derrière elle en qualité de chapelain ; c^était M. de la Porte, un de ces saints prêtres de la première émigration, qui avait assbté au premier naufrage de la monarchie, et qui venait, récemment encore, de défendre contre les empiétements du nouveau pouvoir la maison de prière que Témigration avait fondée, et de maintenir au-dessus de la chaire d'où descendait la parole de vie, cette fleur-de-lys qui s'élevait à la fois comme un souvenir et comme une espérance.
DÉBARQUEMENT A MARSEILLE. — VENDÉE
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Le nom (ie b (kiehesae de Bernr «'a pre^qii^ pasi éie proaoocé j«sq«'kt ditt» eelle ki^laîr^; e <Ml ffue b iiei»Éuiée lie e^tt prineesse se tnHiY«^ apcèft kft j()«rBêes de 1830^ prafoodêineot sépara At ccUe dv rcale de la branclie aloée. Irvm $iliMi« liottsi difliereofaes ae dessinaient dans b famille r«>vale eiilée. Charles X, e'èlail ie laissé av«>e sini âoof enirs elses regrels ; Henri de Franc«^, la venir avec ses espéranciBs ; madame la dorbesse de B(»rry> ie prêseiil aTec ses préoccupations, ses aollieiludiNi el son action iaimédiale sur les faits*
U ne s*agit pas iei de considérer les choses au point de vue légal, mais au point de vue politique* Uue dynastie de tant de siècles ne tombe |>as sans espoir de retour. On peut déclarer qu elle a cessé de régner et qu'elle est à jamais déchue ; mais il
arrive presqu^iaévitablemeiilqu elle essaie, à 1 aide de ses partisans, d'en appeler de cet arrêt à la YÎdoire. On discuterait longtemps et sans utililé aucune sur la moralilé des actes de ce genre, parce que la solution dépend du principe d'après lequel on les juge, et qu il faudrait d'abord se mettre d'accord sur ce principe. Charles Edouard, auK yeux des Highianders qui tiraient à sa voix leurs redoutables claymores, était le prince légitime qui venait rétablir la royauté véritable détruite en Angleterre par I usurpation de Guillaume. Aux yeux des partisans de la maison hanovrienne, il élait un perturbateur et un factieux qui venait compromettre Texistence des intérêts créés ou garantis par la révolution de 1688. Qu'est-il aux yeux de l^bistoire? Un homme de cœur, représentant d'un principe antique, qui venait offrir la bataille à une dynastie nouvelle, et qui n'admettait point comme irrévocablement perdue une cause qui comptait encore de vaillants défenseurs et qui s'appuyait sur son épée. Quel est, nous ne dirons pas le jncobite, mais le partisan héréditaire de la dynastie de 1688^ qui jugerait autrement aujourd'hui le Prétendant?
C'est là la différence de Thistoire et de la politique; celle-ci se passionne parce qu'elle a des intérêts et des haineS; Tautre juge. 11 ne faut [as
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perdre de vae ces considérations au moment d'entrer dans l'exposition des événements auxquels madame la duchesse de Berry prit une si grande part après la révolution de 1830, et qui vont nous entraîner loin des tristes et mornes solitudes où le passé de la maison de Bourbon s'achevait dans l'exercice de toutes les vertus de résignation, et où grandissait lentement son avenir, pour nousjeter, avec la princesse qui représentait son présent, au milieu du choc des intérêts, sur Tarène brûlante des passions politiques, et dans cette sanglante mêlée des hommes et des faits où se font et se défont les dynasties^ et où quelquefois les couronnes tombées se relèvent.
Pendant les trois journées même, la duchesse de Berry avait laissé apercevoir une vive tendance h se jeter au milieu des événements. Le roi Charles X, en envoyant les abdications de Rambouillet au duc d'Orléans , avait chargé la personne qui devait les lui remettre, d'avertir son cousin a qu^on lui conduirait bientôt Henri, pourquoi avisât à le faire proclamer et reconnaître, v Madame, qui venait de descendre chez le roi, lui déclara, sans hésiter, qu'elle voulait suivre son Henri. Bientôt un courrier vint en toute hâte du Palais*Royal, avec la nouvelle du refus positif que faisait M. le duc d'Orléans de recevoir le jeune prince. Oo
ajoatait à Rambouillet que la proposition du roi a?aît jeté le lieutenant-général dans une grande perplexité, et que la duchesse sa femme len avait Sût sortir en lui disant : • Ne recevez pas cet en* iint; 8^il meurt de maladie, on dira que c'est vous qui l'avez tué. t
Quand arriva le courrier du Palais-Royal, la Daupbine prit le jeune Henri entre ses bras et s'écria : f Nous le gardons donc, ce cher enfant I i La sœur du daupbin du Temple se souvenait de son frère ; elle savait ce que font les révolutions des enfants-rois qu'on leur confie. Quant à Madame la duchesse de Berry, qui, malgré le refus de M. le duc d'Orléans, voulait aller se jeter dans Paris aveo son fils, et dont la calèche, attelée de six chevaux de poste, resta attelée depuis midi jusqu'i six heures dans la cour du Palais, elle pleura en eontre-niandànt, sur l'injonction formelle du roi, Tordre du départ. Dès lors les deux nuances de Texil se dessinaient: Madame la dudiesse de Berry pleurait en renonçant à Tidée d^allerà Paris avec son fils; Madame la Daupbine pleurait à la pensée de Ty laisser.
Ce eontraate devait se retrouver sur la terre étrangère. Entre le règne du roi Charles X qui finissait, etoelui de M. le duc de Bordeaux qui, dans -Kespoir secret des partisans delà légitimité, devait
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dontiiiet* raveuii*, il y avait place pour une régence. Un grand rote politique s'offrait donc de iui'inôme k la duchesse de Berry : les anciennes lois du royaume ne TinstHuaient pas régente d'une manière absolue, eàr d'après ces lois, ce n'est pas le droit de naissance qui fait le^ régents ou régentes; mais si elles neFimposéientpas, dà moins elles l'indiquaient* Elle crut donc avoi^, comme mère , une mission à remplir ; comme princesse, un grand rôle à jotier. Quoid'étonnaùt qu'elle mit de l'empressement à aceepter l'un èit de l'activité à se préparer à l'autre ? Jeune, ardente, d'un caractère vif et qui ne craignait point de regarder le péril en iaee^ elle se trouvait encore excitée par des circonstances particulières qui aelièvenf d'expliquer sa conduite.
Si la royauté avait été renversée en 4830 aprè6 avoir épuisé tous ses moyens de résistance, la duchesse de Berry aurait été plus disposée à regarder sa cause comme dépourvue de toute chance, du moins pour longtemps. Mais la Aèstauratioû avait abandonné la partie plutôt qu^elle ne l'avait perdue. Sa chuté s'était composée d^udé suite d'évacuations arrachées à la surprime d'un pouvoir que tout étonnait parce qu'il n'avait rien su pré^ voir, et ce n'était pas à la force (](ti^ëlle avait cédé. L'évacuation du Louvre et des Tuileries f avait
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conduite à Saint-Cloud ; TéTacuation de Saint- Gloud à Rambouillet, celle de Rambouillet à Cberboorg. Elle avait péri les mains pleines encore de ressources dont elle ne s'était pas servie. On pouvait attribuer les événements de Paris à Tabsence de troupes assez nombreuses, et, parmi les combattants de Juillet, ceux qui ont jugé les choses de sang froid avouent que, devant une armée de cinquante mille hommes , les trois journées eusaentété militairement impossibles; cequi, du reste, n^implique point le succès dé&nitif des ordonnances. A Saint-Cloud et è Rambouillet, on avait une artillerie formidable, et une cavalerie qui aurait dispersé, presque sans coup férir, les bandes audacieuses mais mal organisées qu^on avait envoyées de Paris, peut-être avecTespoir qu'un bien petit nombre de ceux qui les composaient rentreraient dans la ville. Plus loin, on avait encore la ressource de se jeter dans la Vendée. Rien de tout cela n avait été tenté. 11 en résultait que la duchesse de Berry et les royalistes les plus ardents, persuadés que la monarchie n'était tombée que sous la fatalité des fautes de ceux qui auraient dû la défendre, demeuraient convaincus qu'elle pourrait être rétablie avec de la résolution et de l'halûleté, et Tabandon de la politique qui avait conduit le roi Charles X à sa chute.
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La jeunesse de la duchesse de Berry, son caractère français, la conformité de ses goûts avec les goûts de la nation, tout donnait un motif d'es* poir. Elle appartenait, par la date de sa naissance, à la génération nouvelle; elle était généralement aimée; la régence d^une femme promettait aux ambitions pressées de se produire un champ libre où elles pourraient développer leur essor : que de raisons pour croire que les obstacles s'aplaniraient sous les pas de la mère du duc de Bordeaux!
Des considérations plus pressantes encore concouraient à entraîner Madame la duchesse de Berry sur le territoire français. Dans Tannée qui précéda la révolution de Juillet, elle avait fait un voyage dans rOuest et le Midi de la France, et elle avait rapporté de ces provinces la conviction profonde que, si jamais la mauvaise fortune de lamonarchie Tobligeait à faire un appel au dévouement vendéen et méridional, cet appel serait entendu. Quelque chose de plus : les Vendéens lui avaient fait prendre rengagement d^honneurderecourir à leur antique Gdélilé, si la révolution levait encore une fois son drapeau; et, dans les scènes toutes brûlantes d'enthousiasme du voyage de 1828, où les vieux mousquets de la grande guerre de 93 avaient reparu, et où le drapeau blanc avait été planté jusque sur les cimetières, afin que les morts fus-
sent h rhonneur comme ils aTaient étë à la peine ^ des serments mutuels avaient été échangés en présence de ces tombeaux héroïques, et Ton s'était donné solennellement rendez-vous sur les champs de bataille de la Vendée, illustrés par les grands noms de Cathelineau, Lescure, Charette etLiaRoehejaquelein (4). Hadahe était fermement réso-
(1; Lm tdferMires politiques de la duchesse de Berry eux-mêmes ODt reconnu Fiofluence du Toyage delS28 sur reipMition de 1832, Umoin ce passage de la biographie de là daehesae» par MM. Strrat ei Saiut-Edme, écrivaios républictÎDS :
« A La Grange, elle fut reçue par le mar<iuis de Goulaioe, qui c lui fit passer eo rcTue une di^ison de plusieurs milliers d'hom- « mes, et eut la galan ferle de faire placer sur la table de nuit une c lampe avec cette devise» aussi délicate que cbeyaleresque : Rê- « poseX'Wms, la Vendée veille^ Au château presque royal de Ser- « rant, elle fut reçu%par M. de Walsh Serrant, qui lui fit passer c deux mille hommes en refue; à Toubooreau, par le marquis de « la Bretescbe, qui lui fit pasaer en revue une dirision de qnatre c mille soldats, commandée par les officiers de Fancienne division c de Montfaucon ; à Vezin, par la baronne de Veân et le baron son < flii. Leaparoisaes de Fanrienne division de Sëger Tinrent défiler € devant elle, et le comte Louis de Bourmont chaata «nechaiisoa « militaire qui finissait ainsi :
Ali ! si jamais ane secte abhorrée Renverse encore le sceptre de nos rob; Ah! pense à nous, rerieos dans la Vendée, Aoièae Heari, nous défendrons set droits!
c A Saint-Aubin, elle fût reçue par le comte et la comtesse de « La RochejaqaeleiB , elle passa en rerue nne dirislon de cinq € mille hommes. Ces détails expliquent l'expédition de ISdi.
« La princesse avait trouvé prés de quarante mille hommes sous c les armes dans ces provinces, et elle avait donné formellement
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lue & tenir sa parole. Elle savait combien on avait reproché i ceux de sa maison leur absence pendant les guerres delà Vendée; peut-être môme ces lignes de Thistoire de M. Thiers sur Charles X attendant à TIle-Dieu un moment favorable pour débarquer sur les côtes des provinces de rOuest , lui étaient-elles tombées sous les yeux : f 11 est vrai, disait Thistorien de la Révolution, M que les nouveaux débarqués auraient eu ensuite de rudes combats à livrer, qu'il leur aurait fallu courir les chances que Stofflet, Charette couraient depuis trois ans, qu'il eût fallu se dis|)erserpeut-étredevantrennemi^ fuir comme des partisans, se cacher dans les bois, se cacher encore, et courir enfin le danger d'être pris ou fusillé! Les trônes sont à ce prix. Il n'y a rien d'indigne à chouauer dans les bois de la Bretagne, dans les marais et les bruyères de la Vendée. Un prince sorti de cette retraite pour remonter sur le trône de ses pères, n'eût pas été moins glorieux que Gustave V^asa sorti des mines de la Dalécarlie (1). » Tous les pé* ils décrits par M. Thiers, Madahe allait les ac-
sa iMroIe aui Vendéens de venir, en cas de malheur, leur rappeler la promesse qu'ils lui faisaient de mourir poor défendre la cause de son Gis. »
(1) Bi$toir$ de la MévoMion^ par M. thiert.
cepter. Elle trouvait, comme l'historien de la Révolution française, « qu'il n'y a rien d'indigne à « chouaner dans les bois de la Bretagne et dans t les marais et les bruyères de la Vendée, » pour faire remonter son fils au trône de ses pères.
Tels étaient les motifs généraux qui, dès le lendemain de la révolution de 1830, donnaient un grand caractère de probabilité à Tintervention de la duchesse de Berry dans les affaires de France. Aussi ne séjourna-t-elle que peu de temps, et à des intervalles éloignés, dans les résidences habitées par le reste de la famille royale. Elle ne fit que paraître à Lulworth, et passa seulement une partie de rhiver de 1831 à Edimbourg. La vie lourde et monotone de Feiil pesait à son activité naturelle, qui redoublait encore au contact des pensées qui remplissaient son esprit. Elle ne pouvait se résigner au bannissement, et elle ét^iit préparée à tous les dangers, plutôt que de souscrire à la déchéance éternelle de sa race, et à la ruine des espérances qui reposaient sur la tête de son fils. Elle habita donc successivement, après Ë^dimbourg, Bath, puis Londres même, afin de se rapprocher du centre des nombreuses correspondances qu'elle entretenait, et qui se rattachaient à Tentreprise qu'elle méditait.
Pendant son séjour en Angleterre, Madàbie
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mena la vie tout à la fois la plus simple et la plus active. Trois personnes formaient toute sa maison à Bath et à Londres ; c'étaient Madame de Podenas et MM. deMesnard et deBrissac. Son temps était exclusivement consacré à suivre ses correspondances, et à recevoir les royalistes qui préparaient le mouvement et qui venaient se mettre en rapport avec elle, lui communiquer des renseignements sur la situation des provinces, et recevoir ses ordres. Tout s'organisait en effet dans le Midi et dans TOuest pour une prise d'armes; des hommes dévoués parcouraientia France, deschefsélaient nommés, on faisait des amas de poudre, on réunissait des ressources de tout genre pour être prêt au premier signal.
La duchesse de Berry hésita longtemps entre les propositions diverses qui lui furent faites. Les uns Texcitaient à débarquer sur la côte du Morbihan, où elle trouverait une population robuste et forte, animée par le souvenir du brave Cadoudal, dont la famille, héritière des traditions de courage et d'énergique fidélité, exerçait une influence considérable sur Tesprit de tous les paysans ; une députation composée des hommes les plus influents du Morbihan, vint formellement inviter la duchesse de Berry à se rendre dans cette province^ en la lui représentant comme organisée. La mère de Henri
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de France avait déjà frété du navire pour se rendre à cet appel, lorsque de nouvelles propositions la déterminèrent à changer de plan. D'autres personnes, en effet, lui désignèrent les provinces méridionales, où la présence de la duchesse devien* drait, disait-on, Tétincelle qui met le feu au baril de poudre. On comptait sur Tenthonsiasme de ces populations, dans le caractère desquelles le soleil brûlant qui les éclaire semble avoir mis quelque chose de la chaleur de ses rayons. En outre, dans le Midi on aurait les villes, dans 1 Ouest on n'aurait que la campagne; et, pour Teffet morale qui exerce une si grande influence au débat de ces sortes d'entreprises, Marseilleet Toulon, qo'on espérait enlever par un coup de main , pesaient d'un tout autre poids que les bruyères de la Bretagne et les bocages de la Vendée. Enfin on comptait, et on avait, disait-on, de fortes raisons de compter que la mémoire de la conquête d^ Alger et que la présence du général qui avait conquis cette ville, auraient non-seulement une action morale sur Topiuion publique dans ces provinces appelées surtout a profiter de cette victoire, mais une action diracle sur Tarmée. Pourquoi Thistoire ne le diraitelle pas? des intelligences nombreuses avaient été nouées: tant d'officiers qui avaient brisé leurépée en 1830, servaient naturellement d'intermédiaires.
LA DUCHESSE DE BERRY APRÈS 1830. iri9
Les promesses arrivaient de tous côtés; des régi" iiienls devaient, disait-on, se rallier au drapeau blanc, et le succès paraissait infaillible. Le soulèvement venante réussir dans deux ou trois grandes villes, s^étendait en un instant comme Tétin* celle électrique à toutes les provinces méridionales ; en même temps, on allumait la traînée de poudre de rOuest, et les Gouvernements européens, dont Madame la duchesse de Berry n'avait pas voulu accepter Tappui ipûtériel, mais qui Tavaient près* que tous fait assurer que Tappui moral que peut donner la reconnaissance des cabinets ne lui manquerait pas, dès qu'elle aurait frappé iiu grand coup sur un des points du territoire français, devaient ôtre plus disposés à prendre une détermination de cette importance, quand ils verraient Madame déjà maltresse de points aussi importants que Toulon et Marseille (1),
(i) M. Gisqaet > qui, préfet de police à cette époque, était à portée de connaître bien des secrets, dit dans ses Mémoirei (tome u, pag. 128) : « On ne peut mettre en doute TasiistaDee que TBipa- « goe, laSardaigne, la Hoilaade« le Portugal et quelques autres « princes d'Italie donnaient à la mère de Henri de France, avant « rinsurrection. Si Madame eût eu des succès dans TOuest ou le € Midi, nul doute que l'Europe ne Feftt secondée. » Gela est parfaitement uact, si M. Gisquet entend parler d'une assistance morale, la seule que la princesse voulût accepter; et, à la tête des puissances qui étaient le mieux disposées pour Madame, il faut placer la Ruade.
leO LES BOURBONS EN EXIL.
Ces cooèidérations déterminèrent la dachesse de Berry à choisir pour point de débarqueoient le littoral da Midi, et cette détermination la décida à quitter l'Angleterre le i7 juin 4831 , pour se rendre en Italie sur le rivage qui regarde la côte où elle avait Tintention de débarquer. Elle passa en Hollande, remonta le Rhin depuis Rotterdam jusqu'à Mayence, traversa une partie deTAIIemagne, leTyrol, la Lombardie, et vint à Gènes d'où elle se rendit à Sestri , petite ville située à deux lieues de Gênes et dans les États du roi deSardaigne. Dans le cours de ce voyage, elle traversa Gologne, et eut la curiosité d'aller visiter la maison où mourut Marie de Médicis, exilée par son fils Louis XIII : au moment de risquer sa tête pour rendre In couronneau sien, elle pouvait, sans avoir à redouter un triste retour vers sa propre situation, contempler les lieux où la veuve de Henri IV mourut presque abandonnée, après avoir si longtemps troublé le règne de son ancien pupille, devenu, depuis qu^il était émancipé, le pupille plus obéissant encore de ce tuteur de génie qu'on appelait Richelieu.
La duchesse, qui voyageait sous le nom de comtesse de Sagana , ne fut reconnue qu'à Gènes, quoiqu'elle eût une suite assez nombreuse et qu'elle prit peu de soin pour se déguiser ; encore
MADAME EN ITALIE. i(H
ce ne fut point la police italienne qui la découvrit. M. Decazes, consul de France à Gènes, et qui avait reçu de son Gouvernement des ordres pressants de surveillance, avec les moyens d'organiser une police consulaire^ eut l'honneur de cette décou* verte. La présence d'un grand nombre de Français de distinction qui voyageaient en Italie sous des noms supposés, avec des passeports prisa des ambassades étrangères, lui donna Téveil; et, comme il apprit bientôt après qu'il y avait à Thôtel de Malte un grand nombre de personnes qui, toutes sous/' des noms espagnols, anglais, russes et allemands, ne parlaient que français, il poussa, plus loin les investigations, découvrit le véritable «nom de la comtesse de Sagana, et en référa à son Gouverne-, ment. Aussitôt la diplomatie du PalaisRoyal fit les représentations les plus pressantes au cabinet de Turin, et Madame la ducbesse de Berry fut obligée de quitter la Sardaigne ; elle résolut alors de consacrer les derniers beaux jours de l'automne qui s'avançait, à faire le voyage de Naples, qu^elle n'avait pas revu depuis le jour où elle l'avait quitté pour aller débarquer sur la côte de France, où l'attendait, à cette époque, un glorieux hyménée, et où elle allait chercher, quinze ans plus tard, des dangers, des fa igues et des épreuves de toute espèce, et peut-être la mort même.
IM LES BOmBOKS EN EXIL.
En se rendant auprès de son frère, elle traversa Rome, où elle séjourna pendant trois semaines ; mais elle garda le plus strict incognito; quoiqu'elle reçùtquelques grands seigneurs napolitains et siciliens qui étaient dans Tintimitéde la famille royale (4), elle refusa les honneurs que le pape voulait lui faire rendre, et consentit seulement à être reçue par lui dans une petite cbapelle.
Ce fut pendant ce séjour à Rome que le fiape lui recommanda un juif allemand, nouvellement couverti y qui portait le nomade Simon Deutz, et auquel le pape accordait quelque intérêt à cause de son beau-frère, M. Drack, qui jouissait h juste titre de Testime de Sa Sainteté. CW ainsi que les événements se rattachent les uns aux autres par des liens invisibles, etque les causes en apparence les plus indifférentes produisent quelquefois des catastrophes. Qui peut lire dans le grand livre de Penchatoement des causes et des conséquences,
(Il Voici ce qu'on lit dans li Biographie de Madame la dachesse de Berry par MM. Sarrat et Saint-Edme.
m Nom defODS ôsnaler sa reacoDlre arec le comte de Lnchesî- « Palli» qtd la vit asfidaemeni,et dîna plusieurs fois à sa table, soit € à Taller. soit aa retour. C'était le 6h du vice-roi de Sicile , Théc ritier d*«iie des plus grandes maisons du rojanme de Naples. « Dans soa enfance, il avait joué soaveot avec Marie-Caroline, el m le touvenir de ces relations da premier Age, toujours si puissant, « ne s'était pas perdo. »
MADAME A MASSA. 1A
s'iDon celui qui Técrit pour des raisons de lui seul connues? 11 faut toujours en revenir à cet aveu de rimpuissance humaine: t Pendant que Thomme s'agite, Dieu conduit. »
La duchesse de Berry ne demeura guère que quinze jours à Naples. Les royalistes français qui l'entouraient à Gènes, avaient fait les plus grands efforts pour la décidera renoncer à ce voyage , dans la crainte que la tendresse et les soins dont allait Tentourer sa famille n'ébranlassent sa ré* solution. Mais la duchesse de Berry, qui était sûre de sa fermeté, avait résisté à cet esprit de tyraunie qui prétendait la mettre en surveillance. Elle était partie pour Naples, sans céder auxappréhensions politiques qui voulaient la retenir loin de sa famille; elle revint de Naples sans avoir cédé aux tendres obsessions de sa famille, qui aurait voula la retenir loin des amis politiques qui allaient la jeter et se jeter avec elle dans une de ces entreprise9 hasardeuses dont ou n aperçoit guère les difficultés que lorsqu'on y est engagé, parce que la nécessi^ té du secret oblige à ne rien approfondir, et à juger les hommes sur l'apparence, les choses à la surface.
En quittant Naples , Madame se rendit di* rectement à Massa, petite ville située à une lieut delà mer, et appartenant au duc de Modène, qui,
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n'nfant pas reconna le gouvernement d^août, n^avail aocun agent (iiplonYatiqae da Palais-Royal accrédité nuprès de sa personne, ce qui mettait la duchesse de Bern* et les Français accourus en Italie pour se concerter avec elle, à Tabri de cette surveillance de police qui les avait gênés ailleurs. La duchesse de Berry. qui, en arrivant a Massa, était descendue dans la petite auberge de cette ville, dut bientôt, sur la pressante invitation du duc de Modène, aller habiter le palais ducal, jolie miniature du château de Versailles, encadrée dans une allée de beaux orangers plantés en pleine terre. La princesse désignait sons le nom de /d Catem^rauberge où elle était d'abord descendue; c'était là, en efîet, que se trouvaient rassemblés d anciens officiers de cette belle garde royale, Texeniple et rhonneur de l'armée, et des Vendéens accourus pour rappeler à la duchesse de Berry ses promesses de ^828. Quelques femmes appartenant aux classes élevées de la société, ajoutaient, par cette chaleur d^ame naturelle à leur sexe, à IVIan de cette réunion de coHirs ardents et de têtes enflammées, et jetaient sur les conversation^ auxquelles tous prenaient part, Téclat de leur esprit et les grâces de leurs personnes. L'impatience et la vivacité françaises étaient en majorité à la table d'hôte de M. François: c'était rhôtellier de Massa;
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et, avec cette singulière puissance de perspective qui est propre aux émigrés et aux exilés de tous les pays, on voyait la situation à Iravers des verres qui grossissaient les moyens de succès et amoin* drissaient les obstacles. La duchesse de Berry, dont le caractère n'avait point passé jusqu^à ce moment pour manquer de résolution et de vivacité, s'étonnait quelquefois d'avoir à réprimer les vives sailliesdu dévouement un peu trop empressé de plusieurs de ses amis, qui Taccusaient d'une circonspection et d'une lenteur qui n'étaient pas cependant les traits les plus saillants de son caractèi e. Je ne suis quelle humeur légère et cri* tique emportait quelquefois quelques uns de ces hommes, assez sincèrement dévoués pour risquer leur vie; c'était Tesprit de la Fronde mis au service de la monarchie. Tous les moyens étaient employés pour décider Madaiib à hâter le moment de Texpédiliou. Les uns lui peignaient la triste situation de ses amis, qui, arrêtés pendant qu'ilb remplissaient les missions que la princesse leur avait confiées, languissaient dans les prisons du* juste-milieu; et, à chaque arrestation nouvelle, il se trouvait quelqu'un pour répéter: )< Ma»am& doit s'attendre à voir tous les royalistes ain^i arrêtés, tant qu'elle ne voudra pas partager leH dangers auxquels ils s exposent pour elle. » D'au-
très, qui étaient assez intrépides pour braver cent fois la mort, ne pouvaient cacher à la princesse qu'ils étaient sans force contre les ennuis de Texil. Dans une circonstance où Madame disait, en se rappelant une date: i Depuis que nous sommes en émig[ration. . . , » quelqu'un, qui s'était trop compromis pour pouvoir rentrer en France, interrompit avec brusquerie: « Nous ne sommes • pas en émigration, car l'émigration est un éloiff gnement volontaire, tandis que nous, nous € sommes chassés de notre pays. » Madame reprit avec un mélange de dignité et de douceur : « Vous avez raison, je me suis trompée. Je n'aurais jamais volontairement quitté la France, je suis en exil. »
Mais ces appels continuels au courage de la duchesse de Berry , produisaient une vive impression sur elle , d'autant plus qu'ils étaient motivés par la plupart des lettres qui arrivaient de France, et qu'ils trouvaient un écho dans son propre cœur, naturellement tourné vers les entreprises périlleuses et hardies.
Ce serait ici le moment d^exposer les motifs qui excitaient une fraction du parti royaliste, eu France, à tenter Toeuvre difGeile d'une restauration accomplie par la force des armes; mais comme ce sujet ne se rattache que d'uue manière
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indirecte à Thistoire de la branche aînée pendant les quinze ans d exil, nous ne dirons que ce qu'il est absolument nécessaire dé dire pour Tintelligence de ce récit.
Quelques unes des considérations qui avaient agi sur Tesprit de la duchesse de Berry, agissaient sur Tesprit des partisans d\une prise d^armes. Eux aussi avaient été frappés de la manière dont la monarchie était tombée, des chances qui lui restaient et qu'elle n'avait pas jouées à Saint-Cloud, à Rambouillet, derrière la Loire, où elle aurait trouvé la Vendée. Ce regret contenait en germe une espérance. En outre, il ne faut point oublier que tous ces valeureux officiers qui avaient brisé leur épée, tous ces hommes dans la force de l'âge qui avaient renoncé à leur carrière, se trouvaient^ relativement, dans la même positionque madame la duchesse de Berry ; c^était la génération du présent, qui ne voulait pas accepter une révolution qui lui fermait toutes les issues et la réduisait à des regrets dont la stérilité ne convient pas à la force, ou à des espérances lointaines, alrment faible et incertain dédaigné par Tâge de Paotivité. Entre les regrets et les espérances, il y avait place pour Taction, et une fraction assez nombreuse du parti royaliste aspirait à s^y jeter, parce que ik seulement elle trouvait l'emploi de son activité ;
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taudis qu'uue autre fraction, qui était restée écrasée sous le coup de foudre des trois journées, se consacrait, avec une loyale mais inutile fidélité ^ au cuite des regrets et des souvenirs, et qu'une itroîfiième fraction, qui trouvait un aliment suffisant èison activiléauparlementoudansla presse, ajour- Mitses espérances et préférait arriver au but qu^elle s^était marqué, par le progrès pacifique et légal de Topinion , ou la revendication des droits de tous. : Peutrétre ces trois nuances n'étaient-elles pas, à l^origine, aussi tranchées que nous les i^eprésentons; n^ais elles existaient du moins en germe, et jejles achevèrent de se dessiner en présence des événements. Quoi qu'il en fût^ la fraction qui inclinait à une prise d'armes immédiate était sur le premier plan du tableau, dans les temps qui suivirent la révolution de Juillet. D'abord, elle se composait, en général, des hommes les plus actifs et les plus jeunes de l'opinion royaliste A cette époque, la droite n'était que tolérée à la tribune, et il y avait un grand éloigoement pour ses journaux, qu'on rendait responsables des fautes de la Restauration^ parce que tous s'étaient trouvés mêlés aux luttes qui avfiient abouti à la révolution de 1830. Les chances de succès que pouvaient donner la tribune et la presse, paraissaient donc tellement éloignées, quejes esprits vifs et les car^ct^es impatients se
CAUSES DE LA PRISE D^ARBIES DE 1832. i6Q
troavaient naturellement disposés à choisir une voie plus directe et plus courte. Ajoutes à cela que les railleries dont la révolution avait été si prodigue sur le courage royaliste chaque jour révoqué en doute, à cause de la rapidité des événements, qui précisément avait empêché ce cotirage de se déployer, poussaient à bout de fiers et jeunes dévouements , afiamés de périls , et déterminés à réhabiliter leur cause dans leur sang.
La situation intérieure et extérieure de la France achevait de les engager à précipiter la prise d'armes. Débordé au-dedans par les passions démocratiques, le nouveau pouvoir était humilié au dehors par les gouvernements étrangers, et semblait pris entre deux périls, Tanarehie républicaine et rinvasi^ja européenne. Il paraissait à la fois patriotique et habile aux hommes du mouvement royaliste, de prévenir Tune at d'épargner Tautre à la France. Us ne désiraient point, mais ils prévoyaient la guerre étran{jère^ et ils croyaient à la guerre intérieure ; et, si Ion se reporte à une situation dont le souvenir déjà, éloigné s'est effacé d^un grand nombre de mémoires, on avouera que l'ensemble des faits au-dedans et au-dehors n'était pas de nature à modifier leur jugement.
Dans ce temps-là, le problème de la guerre générale^ enfermé .peut-être dans la question bol-
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lando-belge, n'était pas résolu ; et il y avait aiidcfsas de la eitadelle d'Aoyers un noage noir qui pouvait contenir le germe d'une oonilagralion universelle.
Aneône(l) montrait le drapeau tricolore en Italie en face du drapeau autrichien, et Varsovie, qui palpitait encore dans les serres de laigle moscovite, excitait, parle souvenir de la propagande révolutionnairequ'avail exercée le cabinet du Palais- Koyal, le cabinet de Saînt-Pétersbourgè prendre sa revanche. A côté de cette situation extérieure, un des partisans du régime actuel, qui, à Pheure même où nous écrivons cette histoire, est assis dans les conseils de la royauté d'août, exposait en ces termes (2) Tensemble de la situation intérieure, qui faisait naître les espérances des royalistes du mouvement, et qui encourageait celles de la duchesse de Berry.
« Cette femme, celle mère, disait M. deSal- « vandy, a entendu les mécontentements de la c France royaliste, de la France religieuse, de la c France propriétaire, comme, sur le rocher de f rtle d'Elbe, Napoléon entendait les soupirs de c ses vétérans. Elle a compté les intérêts froissés,
(1) Ancône fat occupé en 1831.
(2j M. de Stlrandy, dans la brocliare intitulée Paru, NarUe$ $t la SêêHon.
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les principes méconnus , les alarmes excitées jusqu^au sein de Topinion conslitutionnclle. Elle a vu tous les mécomptes de cette foule de senriteurs et d'amis de la monarchie antique^ qui ont été frappés les uns après les autres; le grand seigneur dans ses charges , le pair du royaume dans sa dignité, le fonctionnaire dans ses emplois, TofScier dans la croix de Saint- Louis, dont la Restauration avait payé son sang versé à Austerlitz. Dans Texil, I oreille est frappée de toutes les plaintes, Tame est saisie de tous les griefs, Tespérance s'éveille à tous les désespoirs! Un autre spectacle la frappe en même temps. Elle voit, pendant deux années consécutives, la sédition, les désordres, Tanarchie, sous tous les prétextes, sous toutes les formes, épouvanter de leur audace toutes les cités de la France, ces fléaux renaître sans cesse d'eux-mêmes, braver le pouvoir et les lois, désoler le commerce et Tindustrie, insulter enfin de toutes parts à la raison, à la paix, à la fortune, à la gloire d'un grand peuple; et comme file porte dans son giron an principe d'ordre^ elle . se croit dès lors armée de l'ordre tout entier. . Si elle juge le monfient venu d'offrir sa panacée réparatrice à la France fatiguée, qui accuseronsnous le plus haut avec justice^ sa méprise et sa
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c confiance, ou bien nos misères et le parti qui c les a faites? v ' *
En présence d^une situation ainsi caractérisée par un adversaire politique, il est facile de se faire une idée de la vivacité des lettres que recevait Madame, et de la chaleur des instances de ses partisans. On n omettait rien pour la convaincre. L'esprit de Tarmée était, lui disait-on, incertain et chancelant. Un premier succès déterminerait des défections, et une fois qu'un régiment aurait passé au drapeau blanc, tout serait dit : or, on croyait être assuré de plusieurs régiments. La chance était bonne, il fallait la jouer. La duchesse de Berry ne devait pas perdre une considération de vue : c'est que plus la crise se prolongerait, plus Ja situation de la France deviendrait mauvaise. M'était-il pas plus national de prévenir ce malheur par un coup liardi, avant qu'épuisé de sacrifices et désorganisé par la prolongation de cette crise fatale à ses finances et à sa grandeur, le royaume se trouvât dans un état de faiblesse et d mfériorilé politique d'où il serait long à sortir?
Telle était la substance de presque toutes les lettres qui arrivaient à Massa, et rinsistauce des royalistes qui pressaient la princesse de venir prendre la direction du mouvement armé, allait quelquefois jusqu'à l'insulte. « Vous uVves pas lu;
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s^éorie un des hommes qui prit ia part la plus active au soulèvement de I Ouest, et obtint la haute confiance de la duchesse de Berry (1)i < les mille < protestations qui furent prodiguées à la mère de « Henri de France. Vous n'avez pas lu les reff proches sanglants qu'on lui adressa avant t qu'elle se décidât h poser le pied sur le sol de t la France. Chaque jour, lui disait-on^ que vous t dérobez à ta pairie, est un vol que vous faites à € r héritage de votre fils. »
Cest à la même époque que M. de Sesmaisons, à qui son titre de pair de France, sa position comme habitant le pays, et son âge qui devait le mettre plus à Tabri des illusions, donnaient une autorité particulière, écrivait à Madame : « Que votre Al- « tesse Royale vienne dans la Vendée, et elle verra « que mon ventre, quoique européen par la grosf seur, ne m'empêchera pas de sauter les baies f et les fossés. »
* Ainsi, tout se réunissait pour accroître lempire des mobiles qui entraînaient la duchesse de Berry à mener à fin Pentreprise qu'elle méditait. Les excitations de ses amis, le jugement que portaient ses adversaires sur la situation, Thonneur et la fidélité royalistes blessés du soupçon jeté sur le
(1) M. le baron de Charette, dans la brochure iniilulée: pu«fquii mots fur Us Mnefh$niâ de 1832.
courage des défenseurs de la royauté, h position de la France au-deJans et au-dehors, les fautes du gouvernement, les violenc^esdu parti républicain, tout conspirait, avec la hardiesse naturelle de son caractère, à Teutrainer sur ce rivage de France où elle élail attendue par dis hommes de courage et de dévouement.
La du( hes6e de Berry désirait mettre dans cet acte de hardiesse autant de prudence qu^il pouvait en comporter, et surlout choisir avec maturitéentro les plans innombrables et les conseils incohérents et contraiiicloires qui lui arrivaient chaque jour de France ; car, par un rêsulat malheureux de la position des princes exilés, faute d'avoir un mi* nistère régulièrement institué, il arrive qu ils ont autant de ministres que de partisans, et que tout le monde veut conduire, sous prétexte d'être prêt è les suivre. Terrible maladie à guérir, que celle où Ton a affaire à tant de médecins! Elle avait donc appelé à Massa quelques personnes dont les lumières pouvaient la guider dans ce dédale, et qui, sans titre officiel, formaient auprès d'elle une espèce de conseil. C'est ainsi qu'on vit à Massa M. le marquis de Pastoret , le dernier chancelier de la Restauration, dont la grande expérience était connue ; M. le comte de Kergorlay, dont la fermeté bretonne venait de jeter un si vif éclat; M. le
CONFLITS INTÉRIEURS. iVi
Tieomte de Saint- Priesl, ancien ambassadeur à Madrid, qui, par un rare assemblage, surtout dans ce siècle, avait dans Tesprit tous les tempéraments d'un diplomate fin et habile, et, dans le cœur, la résolution d'un homme d'épée (i); le comte de Bourmont, que la conquêted'Alger avait fait maréchal, et le duc des Cars, qui parut un moment à Massa, mais qui bientôt rentra eu France, où il pensait pouvoir rendre plus de services à la cause commune. Le roi Charles X était représenté auprès de madame la duchesse de Berry par le duc de Blacas, et ce dernier avait fait entrer dans le conseil de Madame, M. Billaud, ancien procureur du roi, qui, à lepoque de la révolution de Juillet, s'était montré hostile au nouveau gouvernement. Il importe d'indiquer ici la position de la duchesse de Berry vis-à-vis du roi Charles X. Le' roi, on a déjà pu le voir dans cette histoire, croyait peu à la possibilité d'un succès tenté par la force des armes, et sa conduite Tavait prouvé dans l'itinéraire'de Saint-Cloud à Cherbourg. Il est donc indiqué que, dans son for intérieur, il eût préféré que Madame renonçât à son entreprise. Cependant, DU sentiment d'équité qu'il poussait très-loin et qui était la règle de ses actions , ne lui avait pas
(l; Le Tic omte de Saint-Priest avait commandé avec diitincUon une brigade en Espagne Ion de reipédiUon de 18SI3.
permis de méconnaitre le droit quavait Madame, comme mère, comme princesse de la maison de Bourbon, et comme représentant, par suite delà double abdication de Rambouillet, le présent de la branche aînée, de juger elle-même sa posî** lion, et de tenter en France, à ses risques et périls, le rétablissement du trône de son fils pendant sa minorité. Nous parlons au point de vue monarchique , et Ton comprend que Charles X , dont nous analysons ici les sentiments, ne pouvait considérer les choses au point de vue révolutionnaire. Le duc de Blacas représentait donc tout à la fois auprès de Madame, Tacquiescement du roi a lentreprise de 1832, et ses répugnances intimes, et, il faut le dire, naturelles contre celle entreprise, puisqu'il ne croyait pas au succès. C était le duc de Blacas qui était le dépositaire des pouvoirs du roi et des actes qui nommaient la duchesse de Berry régente de France, pour le cas où elle parviendrait à entrer dans le royaume; le roi avait signé ces actes et ces pouvoirs avant de* quitter Edimbourg, et les avait remis alors au duc de Blacas, venu pour prendre ses derniers ordres. Ils ne devaient avoir de valeur qu'une fois que Ton serait sur le sol français, le roi Charles X ayant le désir de demeurer le chef de sa famille dans Texil.
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Comine cela arrive ioévitablement, la préoccupation qui domiuait Tesprildu roi s^était reflétée jusque dans les actes qui instituaient la duchesse deBerry régente de France^ et dans les prescriptions dont ces actes étaient accompagnés. A cette préoccupation s'était mêlé un peu de défiance qu'expliquaient la jeunesse de la duchesse de Berry rapprochée de Tâge avancé du roi, et la nouveauté du rôle qu'elle allait jouer, rôle en désaccord avec une vie consacrée jusque-là aux plaisirs , aux arts, à Texercice d'un patronage généreux envers les artistes, et d'une généreuse charité, mais qui avait dû nécessairement demeurer étrangère aux affaires. Cette nuance de défiance et d'appréhension s'était révélée 4aus les pouvoirs dont M. de Blacas était porteur. Le roi avait entouré la régence de la duchesse de Berry d'un grand luxe de précautions destinées à lui Caire éviter les fautes, mais qui, comme toutes les barrières, dans les entreprises difficiles et aléatoires, devenaient des obstacles de plus. Ainsi, il avait indiqué à l'avance le cercle dans lequel devait se choisir le conseil de régence appelé à entourer la duchesse de Berry, et il avait désigné le duc de Blacas pour être à la fois le président du conseil de régence et le ministre des affaires étrangères, président da conseil des ministres.
Quand les pouToira donnés par le roi eurent été produits, et ils ne le furent pas sans difficullé par le duc de Blacas , qui alléguait Tordre qu il arait reçu de ne faire usage de ses pouvoirs qu'en France, les personàes qui formaient le conseil de MiDAHE furent unanimes sur rimpossibilitéoùTon serait de rien tenter si Ton se présentait les mains liées d'ayance , et en ajoutant aux difficultés naturelles de Tentreprise, lesdifficultésqui naîtraient de dispositions mal combinées. Or, si le dévouement du duc de Blacas k la maison de Bourbon était incontestable, il n*était pas moins évident quMI était peu politique, au moment où la plus grande partie des espérances de succès reposaient sur la popularité de madame la duchesse de Berry, et sur Tabsence de tout précédent politique dont les opinions adverses pussent se faire une arme contre elle, de mettre, k côté de son nom, le nom impopulaire du duc de Blacas, qui, à Tépoque de la première Restauration , avait été mêlé d'une manière irritante aui affaires. Si le nom du prince de Polignac , malgré ses vertus personnelles, avait été, pour les Bourbons, comme Tavant-coureur du départ, le nom du duc de Blacas n'élaitpasun nom de retour. En outre, parTaccumulation des fonctions qu'on réunissait en ses mains , on paralysait l'action de la duchf^sse de Berry, qui devait être
CONFLITS INTÉRIEURS
pleine et entière dans une entreprise où l'impréTii tiendrait nécessairement unesi grande place. Par le même motif, ces désignalions faites à Tavance de certains noms parmi lesquels la duchesse de Berry devait choisir les membres du conseil de régence^ avec ressentiment du duc de Blacas , avaient le grave inconvénient de circonscrire l'action de la régente, et de lui ôter Tune de ses plus grandes res^ sources, c'est-k^lire la libre disposition des hoiv* neurs et des emplois, à Taide de laquelle elle pou* vait provoquer, puis récompenser les services.
Telles furent en substance les observations présentées par les membres du conseil de Madame ; et si le sentiment qui avait dieté les précautions de Charles X était naturel, si Ion conçoit facile-» ment quHl attachait beaucoup de prix à placer au-* près de la duchesse de Berry Thomme en qui il avait le plus de confiancei il faut reconnaître aussi que les observations des conseillers de la duchesse de Berry étaient pleines de justesse. Ils disaient avec raison qu'en nommant la mère de Henri Y régente, le roi lui avait reconnu tous les pouvoirs nécessaires pour accomplir sa mission; qu'elle devait agir et qu'elle agissait dans la plénitude de sa liberté, et que, pour eux, jamais ils neconsen-» tiraient à s'embarquer dans une entreprise déjà semée de tant d'obstacles, s'il n'était pas admis
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eo priodpe que la duchesse de Berry pourrait agir selon les circonslaoces, sans être arrêtée par aucune barrière.
Ce conflit s'envenima comme tous les conflits : des paroles assez vives furent échangées. On en vint eofin à poser un ultimatum qui rendait la retraite de M. le duc de Blacas nécessaire; car tous les conseillers de la princesse déclaraient qu ils se retireraient s'il demeurait auprès d'elle. Le duc de Blacas comprit qu'il devait partir pour ne pas ajouter, par sa présence , une difficulté de plus aux difûcultés déjà si nombreuses et si grandes qu'allait rencontrer la duchesse de Berry, et il accepta une mission qu'elle lui donna auprès du roi Charles X, pour motiver son départ. La princesse avait montré y dans toute cette affaire , une présence d^esprit remarquable, et une de ces fermetés tempérées, rares surtout chez les personnes de son sexe. Tout en évitant de blesser le roi son beau-père, qui avait une haute confiance dans le duc de Blacas, elle avait refusé d^accepter une ré* gence sans liberté, doininée par un personnage politique qui n'avait pas la confiance de la France, et dont le nom seul était un obstacle au succès de son entreprise.
Le moment marqué pour l'accomplissement de cette œuvres! périlleuse approchait, lorsqu'un
LES DOUZE MILLE FRANCS DU CHOLÉRA
homme dont le passage fut alors à peine remarqué, arriya àMassa ; iise nommait Simon Deutz. Il avait été, comme on Ta yu, recommaâdéà la duchesse de Berry par te pape ; en outre, la maréchale de Bourmont, qu'il avait accompagnée de Londres en Suisse, où elle se rendait avec ses filles, avait été satisfaite de ses soins pendant le voyage. 11 arrivait donc à Massa sous des auspices favorables, et il affichait pour la cause de Madame la duchesse (le Berry un zèle qui acheva de disposer les es^ prits en sa faveur. Il dina à la table de la princesse, et comme il se rendait à Lisbonne et de là à Madrid, il se chargea des lettres de la duchesse de Berry pour sa famille.
A celte époque, l'expédition était déjà résdue. Depuis le départ du duc de Blacas, les tiraillements avaient cessé, et le conseil de la duchesse de Berry marchait comme un seul homme. Dans les pre* miers jours du mois d'avril 1832, on arrêta les dernières mesures à prendre pour entrer en France.
Ce fut sur ces entrefaites que la nouvelle effrayante de Tarrivée du choléra-morbus à Paris vint surprendre la duchesse de Berry à Massa. Quels que fussent les nouveaux périls que le fléau pût ajouter aux périls qui attendaient Madame^ elle ne songea pas un moment à retarder son départ.
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00 était au 6 avril >I832; elle écrivit immédiatemmt k M. de Chateaubriand, et lui envoya douse mille francs qu^elle le chargeait d'offrir en son nom aux pauvres de la capitale. Le préfet de la Seine, à qui l'illustre fondé de pouvoir de la duchesse deBerry fit part de sa mission, répondit, après deux jours de silence, par une lettre délibérée en conseil des ministres, et qui se bornait à ce petit nombre de mots : (c Je regrette de ne pou- • voir accepter, au nom de la ville de Paris, les c douze mille francs que vous m'avei faitPhon- « neur de nradresser. Dans Forigine des fonds i que vous offrez, on verrait, sous une bienfai- «r sance apparente, une combinaison politique c contre laquelle la population parisienne protes-
1 terait tout entière par son refus. »
Sur les douze maires auprès desquels M. de Chateaubriand fit la même démarche , huit obéirent aux ordres qu'ils avaient reçus, en n'acceptant pas Toffrande de la princesse exilée; quatre d'entre eux seulement Facceptèrent. L'argent n'en alla pas moins aux misères que la petite-fille de saint Louis avait voulu secourir, et Ton eut de plus à subir ces amères paroles tombées de la plume indignée de M. de Chateaubriand : € Le gouver- « nement tremble devant Taumône d'une femme ; « qu^a-t-on fait à cette femme qui s'avise de pen«
UNE BEOGHURB DE CHATEAUBRIAND
ser à 1)08 douleurs? On ne Ta que bannie, dé-* pouiliée , proscrite , bien qu'innocente des or« donnances; on n^a enlevé que la couronne k son fils, en le condamnant, à Tâge de dii ans, k errer orphelin sur la terre étrangère. Et cette ingrate yeuve, si bien traitée par le poignard de Louvel et la quasi-légitimité, a Taudace d^en« voyer, du fond de son exil, 13,000franc8 à des Français attaqués d^une maladie cruelle ; elle ose se proposer de donner un peu de pain et des couvertures de laine à de pauvres mères affamées et nues I Qui ne se sentirait saisi d'in-* dignation à un tel crime? Toute la population de Paris ne va-t-elle pas se lever dans le mouvement d'un noble dédain , mêlé d^une ver* tueuse colère, et se barricader de nouveau contre une lettre de change payable k vue aux pauvres? — Mait l'acte de bienfaisance de madame la diickes9e de Berry ne devait-il pas être secret f L'ostentation du bienfait n^en trakii-'etle pas ie but caché? Si Tacte eût été secret, on eût dit à riustant que la mère du duc de Bordeaux faisait répandre de Pargent parmi les obolériques pour exciter dans les hôpitaux une insurrection d'agonisants, pour marcher ^ Tassant de^ Tuileries, linceul déployé, sous le drapeau de la mort. Les 12,000 francs se seraient meta-
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morpbofiés ai dooie millions. Ce <{ii*a fait madame b doeiiesse de Beny esl français ; la première fois qoe la mère da doc de Bordeaux fait entendre sa toîx depais qa'elle est bannie, e'est poor offrir quelques secours à des infortunés.— KéamWÊoiui, netlnlpoM rvidemi fv^, tauêune camwûséraliom apparenU, u eacke urne pensée po^ titiqmt? Non, cette pensée n'est pas entrée dans le cœur de la duchesse de Berry , ce ne sont pas douze mille francs pris sur sa propre indigence et destinés a secourir d'autres indigents, qui ajouteraient un droit de plus à ses droits. Si c'est à moi que Taccusation s'adresse, je Taccepte. Sous le rapport politique , le don serait encore de très-bonne guerre, et derieodrait une réponse cooTcnable à Fordonnance signée dernièrement aux Tuileries (!)• i
(1) GTéCail la toi da bumisteiiient de la branche aînée, signée pesde jovi asparatant aai Tofleries. Le doc de Fitz-lames écrilait sa BimocaUmr an sajel de eeue sanction : « Ah ! lorsqu'à a hùudnê^ en ISOl, préient, ainti qne ploiiean antres Français « appelés à cette solennelle entrevue, je vis le prince ( le dnc « d'Oiiétns) à demi agenonillé de? ant son royal cousin, implorer m mm pardos, cr U rademandant ce beau nom de Bourbon naa 9iêre abjmré, ei celai-ci tendre one main affectaeuse, gage d'une a réconcfliation rfncère, da moins de sa part, qui m*eùt dit alors m qoe c*élait de là qoe dcTait partir Tarrét d'une proscription nouc TeMe^eCqoe le Boorbon rébaUUté trooTerait en lai lecoorage « de slglier on tel acte l m
UNE BROCHURE DE CHATEAUBRIAND
La TÎve et poignante brochure de M. Chateaur briand se répandait dans la France entière^ et produisait une impression profonde. Les précautions du nouveau pouvoir tournaient ainsi contre lui. On appréciait sévèrement celte fin de non recevoir opposée à T humanité, et cette prudence cruelle d'un gouvernement qui, au lieu de ton« sidérer ce que les douze mille francs de la duchesse de Berry auraient fait de bien aux malades, calculait le mal qu'ils ne lui auraient pas fait. Les rapprochements les plus malveillants se présentaient à la mémoire des partis opposés au gouvernement établi, et c'est ainsi qu'il se rencontrait des éruditions malicieuses pour rappeler que ce genre de politique n'était pas nouveau dans la famille d'Orléans. Pendant la peste de Marseille, en effet, le pape Clément XI, après avoir épuisé toutes les aumônes spirituelles en faveur des victimes du fléau, voulut y joindre le secours effectif de trois mille charges de blé; mais quelque mésintelligence régnait à celte époque entre le Palais-Royal et le Saint-Siège, et Lafitteau (c'était le chargé d^affaires du régent d'Orléans à Rome) , soupçon^ nant, ce sont ses termes qui avaient une merveilleuse analogie avec ceux de la lettre écrite par le préfet de la Seine à M. de Chateaubriand, que celle offrande fastuensement annoncée n avait d*auire but
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ytitf ffaceiuet le gouvemimenl du régent, tf humilier la France et de décrédiier l'abbé Dubois^ employa loos ses efforts à reieoir dans les porU dllalie les bâtiments frétés par le pape.
Tous les esprits étaient sous l'impression de cette iFive polémique à laquelle le pouvoir dirigé par la peur, cette mauvaise conseillère^ avait maladroitement donné naissance parson refus, lorsque ma* dame la duchesse de Berry, qui avait déjà marqué le jour de son départ, écrivit, à la date du 43 avril 1832, auK chefs du mouvement pour leur annoncer son arrivée (1). Le 31 du même mois, •Ile partait sur le bateau à vapeur le Carlo^ Alberto, qu'elle avait frété pour cet objet; peu de jours après elle relâchait à Nice, mais pour se remettre en mer, et le lendemain, le 28 avril, elle était dans les eaui de Marseille.
(1) Voici la teneur de cette lettre écrite eo chiffres, et arec de reacre sympatbiqae :
« Jt ferai faroir à Haotea, à Angers, à Rennes et à Lyon, que Je « sois en France. Préparez-rous à prendre les armes aussitôt que € vous aurez reçu cet avis, et comptez que vous le récurez probe- « Mement du 2 au 3 mai prochain ; si les courriers ne pouvaient a passer, le bruit public vous instruirait de mon arrivée, et vous « feriez prendre les armes sans retard. »
zz
LA DUCHESSE DE BERBY DANS LE MIDL
A treize ans de distance, nous nous rappelons encore avec une vive émotion Peffet que produisit à Paris cette menreilleuse nouvelle : c Madame est arrivée à Marseille, » suivie de cette autre nouvelle qui coDtrista tous nos cœurs : c Madame est arrêtée, » et à laquelle succéda bientôt cette troisième nouvelle qui produisit en nous une joie aussi vive qu^avait été la tristesse : f Ce n'est pas Madame qui est arrêtée, elle a passé entre les doigts do juste-milieq. »
Il existait alors une jeu ne génération dont Tenfauce s^était écoulée sous la Restauration, et qui entrait dans les plus belles années de la jeunesse, à Touibre de la conquête d'Alger : o^étaient les hom-
mes qui sont aujourd'hui entre leur trente-cinquième et quarantième année , c'est-à-dire dans le milieu de la vie, et qui avaient à cette époque de vingt à vingtcinq ans. Quinze ans d'opposition n'avaient pas encore passé sur nos têtes sans affaiblir nos convictions, mais en remplaçant, chez plusieurs, Tardeur des sentiments par la gravité de la raison politique. Nous n'avions pas laissé à toutes les ronces du chemin nos belles illusions et nos espérances dorées des rayons de la poésie , qui habitent toujours les cœurs de vingt ans. Quand la nouvelle, arrivée de Marseille sur les ailes du télégraphe, se répandit dans Paris, quel est le cœur qui ne batlit plus vite, la main qui ne tremblât d'émotion eu serrant la poignée d'une épée, ou la plume, qui devenait^ elle aussi, une arme, et conduisait^ en ce temps-là, devant les conseils de guerre comme Tépée?
Tout ce qu'on racontait de l'entreprise de la duchesse Berry redoublait cette émotion, et plus l'entreprise semblait hardie et téméraire, plus elle plaisait aux jeunes imaginations qui ont soif de l'imprévu et de Théroique , et à qui l'invraisemblable plaît toujours un peu plus que le vraisemblable, un peu moins que l'impossible. Elle ^vait donc osé, la jeune femme, mettre son pied fl^enfant dans la large trace qu'avait laissée le pied
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de TEmpereur à son retour de IHie d'Elbe. Elle D^avait craint ni les obstacles, ni les périls; elle avait mesuré d'un œil intrépide la distance qui sépare la côte de Provence des murs de Paris , et elle répondait à Tactequi venait de la proscrire, elle et toute sa race , en disant : f Me voici. »
Il y avait du courage dans l'action de Marie- Caroline, et c*étaitce courage qui séduisait et subjuguai t nos âmes. Lesamisdu pouvoir, quiénuméraieutà loisir toutes les difficultés de Tentreprise, rimpuissance des moyens, la témérité de Fattaque, ne s'apercevaient pas qu'ils révélaient cequ'il aurait fallu taire. Marseille nous consolait de Rambouillet; Marseille jetait un peu de poésie dans le prosaïsme de cette histoire, dont les pages ternes et monotones se succédaient en nous jetant de si tristes impressions. Depuis deux ans qu'on nous étouffait, qu'on notfsassassinait de prudence, comment ne pas être ravi de voir une saillie de courage, et d^admirer à son aise un acte d'audace et de témérité, ne fût-ce que pour se rafraîchir le cœur, et pour ne pas oublier complètement que Ton était Français? Aussi, quelles ironies poignantes, quelles vives apostrophes, dans les conversations, dans les feuilles périodiques, dans les brochures! — - Oui, disait-on. Madame la duchesse de Berry est téméraire, elle est Française jusqu'à
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avoir les défauts de la France. Beau défaut qoe la témérifé! défaut béroique et plus national eeot Ibis que la prudence, qualité dont la perfectibilité descend chez vous, gens du milieu, jusqu'à la peur. Et alors les interpellations redoublaient, les apo* stropbes devenaient plus vives et plus dures, et comme les hommes du pouvoir parlaient de donner une leçon à Madame la duchesse de Berry : < — Par pitié pour vous-mêmes , leur criait-on , hommes à la politique efféminée, un peu plus de respect pour cette femme d'une audace sî virile ! Si vous ne voulez pas exciter la risée, ne parlei plus de lui donner des leçons, parles d'en recevoir ; elle a montré qu'elle était capable de vous donner des leçons de courage ; vous ne pourries lui en donner que de couardise, et celles-là seraient sté* riles : les docteurs ès-peur ne feraient rien d'une pareille écolière. v
Puis, des pensées d'un ordre plus grave se pré-> sentaient aui esprits. Que n'aurait pas (ait Ma- DJLME avec ce grand courage, si elle avait été à ia léte de nos affaires, comme cela pouvait arriver ; si, au lieu de changer Tinsurrection de juillet en révolution, on eût accepté, en 4S30, le règne de Henri V avec la régence de sa mère? -— « Hommes du milieu, disait-on, mêliez un moment à votre phice cette femme que vous insultez, et livrez les
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reMOurees qoe vous avez et qui lui manquent, au courage qui ne lui manque pas! Croyes-vous que ce fier caractère qui seul, sans autre appui que son énergie, sans autre allié que quelques épées, sans autre patrimoine que sa royale indigence, vient vous défier, vous qui avez tout, tandis que lui n'a rien ; croyez vous que si ce fier caractère disposait de ces finances immetises que vous di*^ lapidez, de cette belle et glorieuse armée que vous tenez Terme au bras, croyez vous que si la royale aveniuriire du Carlo-Àlberio était où vous êtes, nous serions, comme aujourd'hui, la fable et la risée de PEurope, qu'on osât parler de nous chasser d'Ancône, et que les Popiliusde la diplomatie sepermissent de tracer, sur la carte, ces lignes in«solentes de frontières qui ne font autorité que Ih où, pour les bifferi il ne se trouve point une épée? Il s'agit de savoir ce que ferait la duchesse de Berry avec la France, ses armées, ses trésors, sa fortune, sa gloire, toutes choses dont vous disposez et dont vous ne faites rien* Laissez-lui le même courage, ce courage aventurier comme vous le nommez, et dites-nous si, en lui donnant la France pour second dans ses aveutures, nous ne relrouverions points sur la carte d'Europe, notre place si grande naguère, et qui, grâce avons, s'amoindrit chaque jour? »
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Aioû dûait-oo, ei telle était la vivaGÎté des émotions et la chaleur des sentimeats qui aoimaieot les cœurs. Ou s'eotbousiasmaît, on s^irritait, on admirait, on sindigiiait; les passions lesplusmes de notre nature étaient en jeu ; on vivait enfin. Il n Y avait pas jusqu'à la disparition de la duchesse de Berry, si surprenante, si merveilleuse, si inexplicable , après l'arrestation du Carlo Aiberio , sans qu on sût où elle était et comment elle avait échappé, légère et rapide, à tant de mains ouvertes pour la saisir, qui n'augmentât 1 étonnement de tous et l'enthousiasme de ses partisans. Il y avait quelque chose de vif , de spirituel, d'imprévu dans toutes ses allures, qui offrait ce tour qui plaît aux imaginations françaises. Où était-elle? quallaitelle faire? où allait-elle apparaître? C'était ici, c'était là; comme on ne savait rien de précis, c'était partout.
Il importe de retracer, au moins d^one manière sommaire, les événements qui excitaient des émotions si vives; et pour cela, il faut aller retrouver le Carlo-Alberto dans les eaux de Marseille où nous Tavons laissé.
Le S8 avril 4832, un peu avant minuit, Marie- Caroline quittait le navire qui l'avait amenée sur la côte de France, avec six personnes qui s'étaient associées à sa périlleuse entreprise, et descendait
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8ur un bateau de pêcheur qui, depuis plusieurs nuits, se rendait à un point convenu. La mor était grosse et la nuit sombre; le transbordement ne
f s'opéra point sans péril. Il fallut, sur celte. barque
ouverte et ballottée en tous sens par les vagues agi-
f tées qui couvraient à chaque instant les passagers
d'une poussière humide et glacée, se diriger vers le rivage de France. Encore dut-on prendre un long détour, parce qu'un feu allumé sur la côte la plus prochaine et la plus facile, et qu'on distin*
\ gua de loin à la teinte rougeàtre qu'il donnaft aux
nuages, fit craindre la présence d'un poste de douaniers. La côte sur laquelle on aborda, après une navigation de près de trois heures, était hérissée de rochers, et d'un abord si difficile, qu^elle aurait fait hésiter les plus hardis contrebandiers. Marie- Caroline, qui n'avait laissé échapper ni un mouvement d'inquiétude, ni une plainte (i), tjuoiqu^^elle souffrit beaucoup du mal de mer que Jes secousses de la frêle embarcation, qui daosait comme une coquille de noix sur les vagues houleuses, augmentaient encore, escalada, avec une vigueur et une hardiesse peu communes, cette pente rocailleuse et presqu'à pic qu'elle trouvait à son
(1) Voir le récit du général Dermoncourt, dans la Vênâéê êtMadame.
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arrivée, cotome ane image de ce que son entrepriae avait de laborieux et de difGcile (1).
(i)1Iii écitftiD républicain, M. Sarrat, ancien rédacteur en chef de te Tri^iMM, donne sur le voyage de Madame la ducbetse de Be ny . dans les proTÎnees méridionales en 1828, et sur ion ascension an Viguemale, des détails qui expliquent et conRrmentles détails qu*OD fient de lire.
« Ce fut, dit M Germain Sarrut (Biographie dêi Aommaa du « jour}, dans la plus difficile de toutes ces aKcnsions» qui anm nonçait dès lors tout ce qn*il y aràit de force dans ce corps en t apparence si frêle, quand il ëuit louiana par ttnè tokHité arm rétée, que madame la diiebesae de Barry eat la baobaur deaaa- « Ter la vie d*un homme. Elle avait voulu monter an Viguemale, « Tan des pics les plus élevés des Py^énéét-Orfentiies, qiii lance sa « triple tète coilronnéa de neigé â 8,8fli riitoel au-détsns du ni*- € vaan de la mer. fille atteignit «atta ctaa preaqua inaeeestibla» « où prend sa source l'un des nombreux torrents ( gaves ] qui « arrosent ces Hcbes montagnes. Éomme Theure s'avançait, on c donna le signal dn départ, afin d*àtrtver à Cauterett atant la « noit» et les guides recoauDandaient de bâter la pas, lorsqu'on « vint avertir la princesse qu'un jeune homme qui était parti de c Cantereis en même temps qu'elle, venait de tomber évanoui sur 0 un rocher. La duchesse, malgré tonl ce que les guides lui réa pétèrent sur les dangers gravas qii*dlé coarait en s'attardant» « fit à l'instant arrêter la marche, et ordonna qu'on portât des « secours k M. Percheron, c*était son nom, et qu'on attendit qn'il « fût en eut de suivre la caravane. Pour faire cette bonne action, € alla s'était exposée à des dangers sérieux. Il follut, sar le revers « de la roontagnci passer plusieurs glaciers, et quand on arriva à « Gauteretsil était nuit close. Si les personnes qui ont visité depuis c deux ans les Pyrénées (ceci était écrit en 1841 S trouvaient quel- • fue eaagératîon dans ce réciuje répondrai par ce peu de mots : m J'y étais, et j'ai admiré» moi, habitué aux courses et aux (alâc guas de la montagne, l'intrépidité de la princesse. Les guides et
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A peirte eut-on louché la terre de France, qu'il fallut se mettre en route et supporter de nouvelles fatigues, car on était à trois lieues dePendroit où Marie-Carolin(^ devait attendre la nouvelle du mouTemént de Marseille, trois lieues ()u'il fallut faire par des sentiers h peine indiqués, à Iravem des bois et des rochers. Un anéien officier de la garde royale , M. de Bonrecueil ,' qui attendait Madame depuis pitjsieurs nuits, lui servit de guide et la conduisit & la petite maison d'un gardéchasse, située à plusieurs lieues de Marseille, dans un endroit solitaire et sauvage. On était parti au crépuscule, il faisait grand jour quand on ar^ riva ; la duchesèe et ses compagnons étaient brisés par la fatigue. Elle envoya aussitôt un exprès ail chef des royalistes de Marseille, et reçut la réponse dans la soirée; cette réponse était courte mais sa- Itëfaisante : Félicitations 9ur F heureuse arrivée; Marseille fera son mouvement demain à ta pointe du jour.
En lisant ce billet dont le laconisme promet-
c touf let hoinmei du paji ne pouvaient comprendre, dous ne dl* c( ftuns pas son courage, mais son audace, son imprudence et ta « Torce physique. U yayalt réellement de la poésie ossianique dans à ces eirursions, ponr lesqueltet l'autorité locale n^avait pas Hil « Iraocr à grands renforU de bras des sentiers offUieU, ainsi qttt « cela s*est niaisement pratiqué il y a d?ux ans, pour deux vojf# R geors princiers, le duc et U ènebesie d'Oilékiib. »
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lait tanty Marie-Caroiine sentit son cœur s'oavrir àFespéraoce. Il fallait, pensa-t-elle, que toutes les mesures eussent été bien prise», pour que, aussitôt son arrivée connue, tout se trouvât prêt. Elle ajouta que, « sans doute, on s'était assuré de Pcsprit des troupes, et qu'ainsi il n'y aurait pas de sang répandu. » Puis, comme dans les correspondances qui arrivaient régulièrement du Midi à Massa, les principales villes méridionales étaient réprésentées comme devant faire presque simultanément leur mouvement, Marie-Caroline songea aux divisions si profondes des populations catholiques et protestantes de Nîmes, et, craignant un massacre : cr Je me rendrai sans tarder à Ninies, s'écria-t-elle en marcliant à grands pas ; j'ordonnerai à Tévéque de sortir avec tout son clergé. Nous irons nous jeter entre les prolestants et les catholiques, car je veux protection à tous et non massacre, t
Malgré ses fatigues, la [princesse dormit peu ; elle était dans la fièvre de Fattente, et son impatience dévorait les heures. Entre elle et cet avenir si laboriepsement préparé, qu'y avait-il? Tespaee d'nne nuit. Cette nuit, qui lui semblait si lente à courir, une fois terminée, elle allait savoir le secret de cette destinée qu'elle était venue chercher de si loin. Il y avait peut-être un trône pour son
LE MOUVEMENT MANQUE
fils au bout de cette aiguille que son œil suivait suriecadran. La nuit se termina. Comme le mouvement devait éclater au point du jour, la duchesse devait connaître son sort à dix heures, et plus elle repassait dans son esprit le nombre des personnes qui coopéraient à Tentreprise, Venthousiasme royaliste de Marseille, échauffé encore par la conquête d'Alger dont cette ville tirait de si grandsavantages, les intelligences si nombreuses et si importantes que Ton avait nouées, plus elle croyait au. succès. Chaque bruit qu'elle entendait lui semblait le bruit des pas de chevaux . qu'on lui amenait pour entrer dans Marseille. Dix heures sonnèrent, puis onze heures, puis midi, puis une heure; rien n'avait encore paru. Marie- Caroline séchait d'impatience, et cette attente prolongée de\enait un supplice horrible. Enlin deux messagers se présentèrent avec ce laconique billet : « Le mouvement a manqué ; il faut sortir de France. » Marie-Caroline tombait du haut de ses espé* raaces, comme dans ces rêves où, le sol manquant tout-à*coup sous les pieds, on est précipité au fond . d'un abime ; son courage ne lui faillit cependant pas. « Sortir de France, dit-elle, cest ce qui. ne a m'est pas prouvé. Je vais y penser; mais ce qui c est urgent, c'est de sortir d'ici, tant pour nott:e a sûreté que pour ne pas compromettre ces bra-
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f ves gem. Oo peut avoir suivi les messagers à j leur départ de Marseille. » Elle lit aussitôt doa- HCT YÎDgt-ciDq louis au garde-chasse dans la mai» •opoette duquel elle avait passé la nuit et qui les refusait en pleurant, et se mit en route pour s'éloigner de cette demeure où elle avait fait de si beaux réveSj si cruellement dissipés par Tévènement.
Le récit détaillé des eauses qui firent avorter la mouvement de Marseille, n'entre pas dans le plan de cet ouvrage. Nous nous contenterons d indiquer une raison générale qui rend le succès de etê sortes d'entreprises trè»-diffieile) et une raison particulière qui contribua singulièrement k faire échouer celle-ci.
La raison générale, c^est la difficulté de couœrter secrètement un mouvement de cette nature, devant un govveraement qui a Tiromense avantage de poOTOÎr agir publiquement. En effet^ de éewL choses Tune : ou Ton ne cache pas asses le eecret, et Ton est découvert; ou on le cache trop, M alors on est mal organisé, parce qu en échange de demt-eonfidemces, oo s'est contenté de demifMromesaes, et qo^on grossit de bonne foi sa liste d'ime feule de conspirateurs imaginaires qui mandent ati signai lorsque vient l'heure du péril. Ce n'tst pas iout^ en oulre^ d'avoir pour soi les masses
<Jam une yille, il fqut qu un de ce^ é^ènemeots qui sont à la jnultitude ce que le vent est aux vagues, les mette en mouvement ; car on ne peut faire conQ(|^nce d^n^e e^nirepHse de ce genre ^ toute la population, et^ d'un autre côté , on ne peut emporter la difficulté au pas de course qu'avec le concoure de la population. La raison particulière qui semble avoir achevé d'étouffer le mouvement de Marseille dans son germe, c^est la si)i]^ gulière beure qui fut cboisie par les. directeq^qs de rlnsurrectioo. La remarque en a été faite : les insurrections ne sont pas si matinales , et c'eat cbose bizarre que de tenter un mouvement de place publique à rbeqre où les placer publi^uea sont vides, et où Ton n'y rencontre que la pol^jce et la tiroupe qu*il faut vaincre ou étonner, au lieu de la population sur laquelle on peut compter. Le reste s'explique de soi-même. Quelles que fnssenjt les intelligences qu'on put avoir dans les trou|^s, c'est un fait reconnu qu'à moins de circon^aneep particulières, telles que Tascendant ex^aordinaii:^ d'un bomme, comme cela était arrivéau retour ,4^ Napoléon, jamais une troupe armée, quelles que soient ses dispositions» ne passe à un drapea^ qui ne se présente point entouré de forces impor santés.
To^ê les rêvera s'encbaîpèrept ^oup 1^ uns awF
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autres. Comme on avait agi aTec un grand secret, on 8*étaît mal compté; comme on s^éiait mal compté, ceux qui coopérèrent au mouvement furent en trop petit nombre ; comme Ton commença à agir de trop bonne heure, leur faiblesse numérique parut, et la population qui ne savait rien ne leur vint pas en aide ; comme la manifestation ne fut pas assez importante, ceux-mémes qui, dans la troupe, s'étaient engagés, hésitèrent, puis fu« rent emportés dans le mouvement de ceux qui défendirent leur poste et leurs armes. Les royalistes qui essayèrent d'agir se trouvèrent pris comme dans un filet, et Marseille apprit, en se réveillant, qu^il y avait eu une restauration essayée et manquée pendant son sommeil.
Cependant Marie-Caroline s'était éloignée dans la soirée même de ta maison hospitalière où elle avait passé sa première nuit. Tous les partis qu'elle pouvait prendre offraient des difficultés et des périls. Demeurer dans Je Midi, après Talerte donnée, c'était courir des dangers inutiles ; car, après Técbec des royalistes à Marseille, il était indiqué qifaucoDe des villes secondaires des provinces méridionales ne bougerait. Dans ces sortes d^entreprises, l'influence d^un premier succès ou d'un premier revers est presque décisive, par Tel an qu'elle donne ou le découragement où elle jette.
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Quitter la France, ce n'était point chose aisée, car toute ia côte était gardée à vue, et il fallait gagner la frontière en traversant une étendue considérable de pays. Marie*Carôline s'arrêta au parti le plus hdrdi et le plus fier, et résolut de ne point sortir de France et d'aller se jeter dans la Vendée. Soutenue par le sentiment d'une grande résolution prise, elle marchait avec courage, suivie de ses compagnons de voyage, et guidée au milieu des ténèbres d'une nuit sombre, par un royaliste de la province, M. de Bonrecueil. Après cinq heures de marche forcée, on se trouva dans une espèce de désert) semé déroches granitiques, au milieu desquelles s'élevaient çà et là quelques oliviers rabougris, et où toute trace de sentiers avait disparu. M. de Bomrecueil avoua qu'il s^était égaré au milieu de cette nuit, si noire qu'à peine voyait-on où Ton mettait le pied. Pendant qu'il allait à la découverte pour se procurer une voiture, Marie- Caroline , excédée de fatigues , s'enveloppa d^un manteau et se coucha à terre; elle y dormit d'un profond sommeil, mais elle se réveilla glacée; heureusement on découvrit, à quelques pas de là, une cabane où les bergers se retirent quelquefois pendant l'orage ; on y alluma un feu de bruyère , et Marie-Caroline^ un peu réchauffée, monta dans le cabriolet à trois places que M. de Bonrecueil s'é-
tait procuréi et donna rendez-vous à ses coip{Mir gopns de voyage au château de ce derDier, où elle devait trouver plusieurs royalistes îoflaeuto du pays.
Dans ce trajet, elle devait s'arrêter ches un homme dévoué , qui pouvait lui donner des renseignements précieux ; il était absent. M. de Bonrecueil dite Madame que le frère de ce légitimiste /demeurait à peu de distance , mais qu'il professait des opinions tout-è-fait opposées , bien qu'homme d'iionneur et incapable de eommeltre une 14eheté. Alors Marie-Caroline déclara qv^elle voulait être cQiiduite chez lui è Tinslsat. a Monsieur , lui dit^lleen Tabordai^t, vous êtes républicain? Mais pour une proscrite, il n'y a pas d'opinion ; je suis la duchesse de Berry. d On trouve une démarche Hl peu près semblable dans la vie de Charles- Edouard , se dérobant à la poursuite des soldats jdu duc de Cumberland , après la bataille de Culloden : Stuarts et Bourbous eurent la même confiance dans la loyauté d'un adversaire politique , jet, disons- le à l'honneur de la nature humaine, cette conBance ne iut pas trompée. Le républicain k qui UàS^AïUL confiait ainsi son secret et sa vie , la reçut avec autant d'empressement que de respect, et, durant les quelques heures qu'elle demeura sous aou toit, elle put se croire chez un
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ami. MafierCaroUne repartit bientôt en se diri* géant vers le cbàteau de M. de Bonrecueil ; elle y arri?a an piilieu de la nuit dans une voiture à quatre places que ton guide s'était procurée , et après a¥oir couru un assez grand danger à une descente rapide, par suite de Timpétuosité d'un cheval qu'il- était devenu impossible de maîtriser. Ce fut sous le toit hospitalier de M. de Bonre* cueil, où elle resta qudques jours pour donner 1 ses compagnons de voyage le temps de la rejoindre, que Marie-Caroline déclara la résoiulioo qu'elle avait prise de se rendre en Vendée, t Si je sortais de France sans aller ^ians la Vendée, dit-^lle, ces braves populations qui ont^lonné tant de preuves de dévouement à ma famille ne me le pardonneraient pas, et je mériterais, plus que mes parents^ les reproches qui leur ont été faits tant de fois. J'ai promis aux Vendéens, il y a quatre ans, de venir au milieu d'eux en cas de malheur ; je suis en France, je n'en sortirai (I pas sans tenir ma promesse. » Les personnes qui assistaient à cette réunion ne cachèrent point & la duchesse de Berry les dangers de Penlre» prise, u Dieu et saint Anne (1) m'aideront, ré- Ci) Siint Aooe d'Amray, à la chapdlé de laquelle les Yendieu
poorfii-elle; jVi passé une boone nuit, je suis reposée, et je veux partir ce soir. »
Alors commença le voyage hardi qui jeta un ridicule ineffaçable sur celte police, dont les yeux clignotants ne voient que dans les ténèbres et semblent incapables d^apercevoir cenx qui se montrent au grand jour. Madame entreprit de traverser la France dans une calèche , avec des chevaux de poste, accompagnée de trois amis dévoués, MM. de Hesnard , de Lorges et de Villeneuve. Un passeport que ce dernier avait pris pour lui et sa femme servit à la princesse, qui se sépara du reste de ses amis, qui la suivaient depuis Massa; elle leur laissait ce mot pour adieu : (c Messieurs , en Vendée! »
On courut jour et nuit , et Ton traversa iNimes, Montpellier, Narbonne et Carcassonne; c'était le même itinéraire qu'avait suivi, quatre ans auparavant, la duchesse de Berry, lorsqu'elle visitait les provinces méridionales, au milieu du concours empressé des populations qui saluaient sa présence de leurs acclamations. A Toulouse, la princesse fut reconnue par un royaliste qui faisait partie d'un groupe assez nombreux de curieux qui entourèrent la voiture au moment où elle relaya. Ce royaliste suivit M. de Lorges dans un magasin de inodes, où celui-ci était enlré pour acholui à
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Madame un cliapeaa qui lui couvrit un peu plus la fifjure; il le reconnut à I éclat des lumières, malgré son déguisement , et lui demanda où allait la duchesse. — « En Vendée. — Mais la Vendée est pleine de troupes. — Parlez à Madame. » Au moment ou la voiture partait, le royaliste toulousain monta sur le siège avec M. de Lorges. Une fois sorti de la ville, il fc pencha vers la princesse j fort étonnée de le voir , et insista de la manière la plus vive pour qu'elle^acceptât un asyle chez lui, à Toulouse, au lieu d'aller se jeler dans la Vendée, qui était pleine de soldats. — « La Venff dée est pleine de soldats! interrompit Marie- « Caroline; eh bien! tant mieux. Je connais < beaucoup de ceux qui étaient dans la garde, « il^mè connaissent aussi, ils ne tireront pas f sur moi. Je suis venue en France pour prét server le pays d^ la honte d^une invasion étran- « gère; les Vendéens ont ma promesse, je la f tiendrai. Maintenant que je suis en France, j'ai « brûlé mes vaisseaux, et l'on aura de la peine t à m'eri faire sortir. »
Moissac, Agen , sur la route de Bordeaux, puis Bergerac, Sainte-Foy , Libourne et Blaye, à partir de Tendroit où elle quitta cette route , tel fut Titinéraire de Marie-Caroline, qui traversa laSaintonge de château en château, en excitant Teuthou-
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siasme de ses partisans, et en échappant an dan* ger à force de le braver. Arrivée au château de M. de Dampière, si lue à Plassac , en Saintonge, à trente lieues de marche des provinces de TOuest, Marie-Caroline , prenant le titre de régente , envoya trois billets aui principaux chefs pour les avertir de sa présence.
Voici le premier : « Malgré Téchec que nous « venons d'éprouver, je suis loin de regarder fr notre cause comme perdue. J'ai toujours la < même confiance dans notre bon droit. Mon «r intention est qu'on plaide incessamment ; j'en- « gage donc ities avocats à se tehir prêts h plaider « au premier jour. » Le second bHlet appelait Un autre chef auprès de Marié^Oaroline j te troiéième demàtadait pour elle un asyle où elle pût attendre le jour où le mouvement éclaterait.
Elle écrivait à la même époque à M. de Cfaarette les lignes suivantes : Je pense que vous êtes ttès^n-^ quiet, ayant dû apprendre non accident, foi été endommagée, eontusionnce , mais non Msée. Cela nâ m^ empêchera pas défaire route. Bientôt, je F espère, je sneti au miUeu de vous. Préparez tontes choses (1).
Marie-Careline apprit du chef Tendéen qu'elle avait mandé auprès d'elle et qui accourut k sa voir,
(i) HwM m\\\tàitt âr\Êt àté dé ItîMèt.
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que le maréchal de Bourmont n'àvati |)otnt encore paru dans FObest. Ainsi, Famé de Tëxpé lition était absente. La duchesse dé Berry, quoique Tivement cotftl*afiée de ce contre -teiïips, criit, (fèprès les renseignements que lui avait donnés le chef vendéen qu^elle avait appelé, et la correspondance de plusieurs capitaines dé paroisses, que Téchee de Marseille ne serait pas un obstacle insurmontable à line levée générale; et comme tous les rapports lui annonçaient que les troU|)eé étaietit dispersées en petits cùntonnenients, elle pensa qu'il fallait saisir cette oCCasi(fn favorable qu W ne retrouverait plus ; il était indiqué que, par un mouvement rapide, on pourrait enlever tous éèS cantdHiiements et les rallier ou les désarmer. Elle dôMna doilc Tordre de la prise d'armés pour lé 24 mai.
Des proclémâtiotis qui indiquaient les vues du ^^uvefnemenl de Marie-Caroline étaient en même temps distribuées; le passage suivant, emprunté an plus étendu et au plus complet de ces documents politiques, indiquera suffisamment quelles étaient ces vues, t H est temps de replacer sur « leurs antiques bases ces sages libertés dont vous t avez hérité de Vos pères. Réformer tes abus dé t la eenlraliiation , reconétituer les communëé fc qui durent leur premier afRranchibsemént à
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« Louis-le-Gros , rétablir, avec les modifications c que le temps a rendues nécessaires, des assem- « blées provinciales, plus aptes à juger des besoins « des localités, diminuer ou supprimer les impôts c< les plus vexatoires, accorder à renseignement « toute la liberté compatible avec Tordre et les t bonnes mœurs; faire respecter, dans la religion € calliolitjue, la reli(;ion de TÉtal^ tout en main- € tenant scrupuleusement la liberté de conscience; a consacrer de nouveau les bases fondamentales c< de notre ancien droit public, le libre vote de « rimpôt et le concours de la nation aux actes c( législatifs ; c'est le but que se propose le gou- « vernement de notre jeune roi , et pour lequel a nous rechercherons les lumières de tous les c hommes éclairés et consciencieux. »
Précédée de ces manifestes , Marie-Caroline quitta y dans la nuit du 15 au 46 mai, le chàteaa . de Plassac, et partit dans la voiture du marquis ' et de la marquise de Dampière, qui raccompagnaient ainsi que le comte de Mesnard, et le comte de Lorge qui était assis sur le siège. Elle traversa en courant la poste la plus grande partie de la Vendée, occupée cependant par de nombreux détachements qui stationnaient sur la route : on ne demanda à Madame son passeport qu a Bourbon- Vendée; elle montra celui de la comtesse Alban
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de VilleneuTe-Bargemout et passa sans difficulté. Ce fut au château de la Preuiile^ appartenant au colonel deNacquarty et situé sur la route de Nantes a Bourbon, à un tiers de lieiie à peu près dans les terres, entre Montaigu et Aigrefeuiile, qu'elle trouva le baron de Charette. Madame devait arriver de nuit ; on ne l'attendait plus, quand le fouet des postillons annonça sa voilure. M. de Nacquart, chef de la division de Montaigu , avait à sa table plusieurs de ses officiers; il courut au perron a?ec sa filje pour recevoir Madame ; mais, dans sa préoccupation, il la fit entrer dans la salle à manger où elle fut reconnue par tous les convives : Pinconvénient n'était pas grave, car on était en Vendée. La princesse voulut même que son hôte allât dire à tous ces Vendéens qu'elle n'avait pas d'incognito pour eux , et qu'elle serait allée leur dire elle-même la joie qu'elle éprouvait de se trouver au milieu de ses amis , si l'on n'avait pas pensé qu'elle devait prendre quelques précautions è cause des gens de service. Au bout d'une heure^ la voiture qui avait amené Madame repartait pour Nantes, en emportant à sa place Madame de Nacquart, revêtue de ses habits ; M. Guibourg avait remplacé M. deMesnard, qui demeurait aussi à la Preuille.
zzx
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Marie-Caroline allait s'engager dans Tintérieur des terrea; elle allait prouver qu'elle trouvait, comme M. Thiera, qu'il n'y a rien d'indigne h ebouaner dans les bois de la Bretagne, dans les marais et les bruyères de la Vendée; que la vie de partisans, avec ses fatigues , ses dangers, de tous les instants, ses nuiU sans sommeil, ses jours sans s^uritéi n'avait rien qui fût au--des8us de son courage et de sa résolution. Elle quitta ses habita ^de femme, revêtit le costume d'un demi-paysan, se donna à elle-môme le nom de Petit-Pierre, et se montra prêta à partager les |H^rils de ses amis.
Ne croyei-vous pas lire la chronique de Bosco^ bel sur le roi Charles II ? t Aussitôt on cqupa les ê cheveux du roi, on lui noircit les mains, on
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« mit ses habits en (erre; il en prit un de paysan c en échange. On mena le roi dans le bois, et il « se trouva seul dans un lieu inconnu. »
La première course de Marier-Caroline fut heureuse; elle arriva sans accident au Mortier, rési« dence de M. Emmonuel Guignard, qui lui avait servi de guide ; sa seconde course faillit être la dernière. Le Mortier, situé sur la route de La Rochelle à Nantes, étant trop en vue, il fut décidé que Marie-Caroline se rendrait à Beilecourt, situé dans la commune de Montbert. La prudence ne permettait de faire ces courses que de nuit; la nuit était fort noire, et il fallait passer une petite rivière qu'on nomme dans le pays Le Moine, et qui n'est pas navigable. On ne pouvait la travers ser que sur les ruines d'un petit pont de pierre , dont les piliers seuls étaient demeurés debout. Comme presque tous les cours d'eau du Bocage, celui-ci est fort encaissé , et dans cet endroit les approches de l'ancienne chaussée sont hérissée de ronces et d'épines. Marie-Caroline, conduite par Je Normand , ancien soldat vendéen, et soutenue par le baron de Charelte, arriva jusqu'à la première pierre. Le baron de Charetle, un pied ' sur cette pierre et l'autre sur la seconde, en*» leva la princesse avec l'aide du guide, et c'est ainsi qu'elle sauta de pilier eu pilier On ét»ût aux
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deux tiers de oe périlleux passage, quand le pied du guide vint à glisser ; il euiralna Marie-Caroline, qui tomba la tête la première dans Peau et dispa** rut» Le baron de Cbarettc, qui avait été renversé de Tautre coté, s^ élança à la nage dans la direction où Ton entendait Teau s'agiter, et fut assez heureux pour saisir un des pieds de la princesse , et, aidé de M. Guignard et du guide, il la ramena au bord. Le premier mot de Marie^Caroline en revenant à elle , fut celui-ci : t Les chouans en « ont bien vu d'autre, n'est-ce pas ? Aujourd'hui I je vois Feau; demain, il faut Tespérer, ce sera c le feu (1). »
Il n'y a rien de nouveau sous le soleil, et il y a surtout longtemps qu'il a éclairé tous les genres de malheur. Ici, l'histoire de Marie-^roJine en Vendée coudoie encore celle de Charles H en Ecosse^ et la chronique écossaise , réveillée par la chronique vendéenne, reprend d'elle-même la yarole. t C'était Pendrill, paysan catholique et IDélayer de la ferme (des White Ladite) des Dames* » Manches, qui s'était chargé de conduire le roi. La nuit était si noire qu'à deux pas de Richard , il ne pouvait l'apercevoir; il le suivait guidé par le bruit de son haut-de-chausse qui était de cuir. »
(1) /OMma/ é^uti^ckêfmmurirt.
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CW aiosi que Madame, prouvant qu^il y a dam le cœar d'une princesse de la maison de Bourbon autant de courage que dans celui d'un Stuart, fit l'apprentissage de la vie qu'elle allait mener en Vendée. Elle trouva à Belleeourt des serviteurs dévoués, MM. Le Romain, de Monli de Rezé et Prévost de Saint-Marc ; leur émotion fut grande, et Tétonnemeqt des deux derniers, qui ignoraient la présence de Madame dans la Vendée, fut aussi grand que leur émotion. On prépara à la bâte un lit à la princesse fatiguée de sa course et de sa chute; c'était celui où, dix-sept ans auparavant, le brave et chevaleresque comte de Suzannetfut transporté mourant après Taffaire de la Rocbe<- Servière.
Pour se rendre compte des marches et des contre-marches qu'on faisait faireàMarie^aroline dans les communes qui avoisinent Nantes, il importe de ne pas oublier que la princesse était, à toutes les heures du jour etde la nuit, en péril, et qu'au premier avis^ h la moindre alerte, il fallait se hâter de lui chercher un nouvel asyle pour dérouter lautorité, dont l'attention pouvait avoir été éveillée par un indice. Voilà comment s'expliquent les allées et les venuesde Madame. Aujourd'hui à Belleeourt; le lendemain , pendant que le fidèle Corniet, ce Pendrill vendéen, déroute la
gendarmerie, elle frappera, au milieu de la noit, à la porte du Véodéen Déniaud, ancien soldat de Gharette , fermier de la Chaimare, dans la paroisse de Géneston. A ce seul mot : « Ce sont des rbouans, i la porte s^ouvre, l'hôte se lève, il Teut faire lever ses enfants pour donner leurs lits. Marie^aroline refuse et ne veut accepter qu'un peu de paille dans Tétable, malgré les ioslanœs do Vendéen, qui lui disait en serrant ses mains délicates dans des poignets de fer : i Hon petit Monsieur, vous êtes cbez moi, il fantm^obéir, il Coiut accepter mon lit. t Au bruit de cette contestation amicale, des têtes s'avaneèreni entre les rideaux mal joints, et Ton voyait .sur ces figures à demi éveillées, la curiosité et Tinquiétude se peindre à la lueur vacillante que jetait un feu de racines qui commençait à s'éteindre. Mais ce mot : c Ce sont des chouans, » sufBsait à tous^ et le lendemain, quand la princesse, qui avait passé la nuit dans Tétable, mangea avec appétit des œufs durs, du pain noir, et une gamelle de soupe aux eboox verts, nourriture particulière au pays, que Ton servit, fiiute de table, sur une barrique, les iMifanta venaient Jouer avec elle comme avec un ami. Cette scène d'intérieur d'une chaumière vendéenne, se retrouvait dans toutes les chaumières à la porte desquelles frappait IIadame.
COURSES ET t»É3lILS. ^»
Rarement saVait-on qoi elle était ; on ne demandait pas même à le savoir, on la reeevait comme un ebouad: chouan^ dalla le Bocage, feutdireproaerit, Noos llaona dada les reiationd de ta tentative que fit le prinee Edouard en Ecosse, « qil'aprèa la bataille de Culldden, il trouva un asyle dans la tribu de Morar, qui lili était aflectionnée; • la tribu de Morar, pour Marie-Caroline, ce fut toute la Vendée.
La ducbesse de Berry appritàlaGhaimare^ pftir M. Le Romain, Tarrivéedu marécbaldeBourmonl à Angers; il y était entré le 47, et le lendemain il devait être & Nantes. AuâsitM Marie-Caroline lui manda de se rendre auprès d'elle. Ellc-mêtne quitta* \k Ghaimare pour se diriger Vers la Lativardière, tnéfairié appartenant aux l^a RobeHé. M. Hyacinthe de La Roberie lui 8er\it de gtJide, et, dans la nuit du 18 au 19, la princesse, apfèa avoir traversé les endroits les plus marécageux , tantôlappuyée sur M. de La Roberie, tantôt pdHée par lui , arriva dans cette résidence, qu'elle quitta bientôt pour se rendre au Mésiier , chet M. de La Rocbe-Saint André , après èlf^ demédt^ vingt-quatre heures au Magasin , clie« M. et Ma« datne Qoizel , près de Saint-fitiertnede-Coreotié. Elle avait traterëé des localités odèd{iéès pBV dft
cautounements militaires, en échappant à des périls sans cesse renaissants.
Le Mesiier était une petite maison isolée, située à une heure de la commune de Légé, à laquelle il se rattache, et à la même distance de la Roche- Servière et de Luc, et, par conséquent, en dehors des routes frayées. Comme son propriétaire ne Thabitait qu'à Tépoque des vendanges , les cantonnements mililaires de ces trois villages n'étendaient point leur surveillance sur cette masure perdue dans les terres. Deux étages en tout , au premier une chambre à alcôve et deux greniers , la même distribution au rez-de-chaussée , habité par deux paysans, Chariot et Ploquin, et une fille de Lasse-cour, Rosette; pour monter an premier étage, un escalier non couvert, construit en dehors de la maison , et donnant sur une cour fermée; de Tautre côté un jardin non clos de murs, plus loin une vigne : voilà le Mesiier.
Ce fut dans cette petite masure, devenue sa royale résidence, que Marie Caroline éprouva une des plus grandes douleurs qu'elle eût encore ressenties. Pour expliquer Tobstacle contre lequel Madame vint se heurter, à la veille de la prise d Vmes (on était arrivé au 22 mai ), il est nécessaire de prendre les choses d'un peu plus haut.
DISSENTIMENTS ET OBSTACLES
Depuis que la princesse s'était arrêtée à la peu* sée d^eiitrer en France par le côté du Midi, i'in* surreclioû de l'Ouest n^avai tété traitéeque comme une question subsidiaire; naturellement, le signal devait partir de Marseille , où se trouvait Marie* Caroline. Cest donc dans ces termes que le baron de Cbarette avait dû présenter la question devant les chefs vendéens, réunis au nombre de douze à la Fetelière ; et la dépêche de Massa, qu'il leur communiqua, indiquait trois cas qui motiveraient une prise d'armes en Vendée : un succès à Marseille, la proclamation de la république à Paris , ou une guerre d'invasion, à Tannonce de laquelle il faudrait se hâter d arborer le drapeau blanc dans rOuest, pour Topposer à une coalition disposée à entamer le royaume de Louis XIY. Comme le succès du mouvement de Marseille paraissait infaillible, on n'avait pas hésité à présenter ainsi la question; et^ présentée dans ces termes, elle avait été unanimement résolue dans le méuie sens , et la prise d'armes avait été arrêtée.
Il advenait un fait en dehors de ^ es prévisions ; rinsurrection du Midi avait échoue , et Marie-Caroline était dans la Vendée. Il s ensuivit qu^aa lieu de rencontrer cette unanimité de résolution si nécessaire au succès de Tentreprise , elle rencontra chez plusieurs chefs une tendance à dé-
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libérer de nouveau sur une question qui leur paraissait nouvelle, puisqu'elle sortait des trois éventualités posées par les dépêches de Massa. En d'autres termes, on faisait en présence de Ma* BAHB ce qu'on aurait fait en son absence, si elle avait choisi pour point de débarquement le littoral de la Bretagne, au lieu de prendre celui du Midi ; on délibérait sur Topportunité de la prise d'armes, et, tandis que les uns disaient que la préseuce de Madame en Vendée ôtait toute incertitude et qu'il ne restait plus qu'à vaincre ou è mourir à sa voii, d'autres pensaient que cette opportunité irexistail pas. Ainsi , la délibération se mêlait à Taction et l'arrêtait.
C'était un coup terrible pour les espérances de Marie-Caroline. La Vendée unie était capable de grandes choses; la Vendée divisée perdait toute sa force, d'autant plus qu'on allait consumer un temps précieux en délibération , et que si la présenee de la duchesse de Berry venait à être connue pendant tous ces pourparlers, la meilleure chance qu'on avait , celle de surprendre le Gouvernement avantqu'il fût sur aea gardes, s'évanouissait auaaitAt. Marie-Caroline combattit aVec beaucoup de vivacité les raisons qui lui furent données pour la décider à contre-mander la prise d^armes, soit dans une lettre où le marquis de CoisliUi d'ailleors
DISSENTIMENTS ET OBSTACLES. Îi9
décidé à obéir à ses ordres, développait \e^ considé** rations qui militaient en faveur de ce parti, soit dans une conférence qu'elle eut au Meslier, cbex M. de la Roclie*Saitit-André , avec MM. de Gou^^ laine , de Tiugui et Benjamin de Goyér, qui représentaient h troisième corps.
Ce qu'il y avait de pis dans la situation , o^eét qu'on pouvait alléguer des raisons plausibles poor appuyer l'une et Tautre des opinions qui étaient en présence^ ce qui faisait qu aucun des dedi pat tis n^ciitrainait Tautre. Or, mieux eût valu pour Marie*Caroline que la Vendée eût été tout entière contre le mouvement, ou tout entière pour le mou* vement : dans le premier cas, elle n'aurait plus eu qu'à songer à sa sûreté personnelle; dans le second, elle aurait eu du moins toutes les cliancel qu^elle pouvait avoir dans la périlleuse et difficile partie qu'elle était venue jouer.
Les chefs contraires à la prise d'armes fai* saient des observations vraies, quand ils disaieilt qu'aucune des trois éventualités prévues dans lé dépêche de Massa, le succès à Marseille, la république à Paris ou l'invasion aux frontières , de s'était réalisée. Il était également exact que Tab*sence de ces trois éventualités n ndait l'entreprise de la duchesse de Berry plus hasardeuse^ et qu'Oft devait rencontrer moins de dispositions à on sotih
lèvement, que si Ton s'était trouvé dans les circonstances prévues et indiquées. Les partisans de cette opinion n'avaient pas non plus beaucoup de peine k montrer les difficultés; elles étaient grandes, en effet. L'infériorité de la Vendée en fiice d'un gouvernement qui disposait des ressources de toute la France, la rareté des munitions qu'on avait été obligé de se procurer avec des précautions infinies, les défauts inévitables d'une organisation ébauchée clandestinement devant un pouvoir qui pouvait agir au grand jour, une armée de cinquante mille hommes dans l'Ouest qui pouvait être grossie , le refroidissement qu'avait dû jeter dans les esprits Téchec de Marseille , les conséquences d'une levée de boucliers inutile , le prestige moral et militaire de la Vendée anéanti, et, si la guerre générale sortait de la question lioliando* belge, comme cela paraissait indiqué, nulle force dans l'Ouest qui pût se lever et se présenter, le drapeau blanc à la main , derrière Marie-Caroline, pour arrêter la coalition victorieuse et lui fermer le chemin de la France; voilà en substance les motifs qu'on faisait valoir pour décider la duchesse de Berry à abandonner son projet.
Mais si ces raisons avaient de la valeur, les chefs de l'Ouest qui demandaient que la prise d*armes eût lieu, apportaient à Tappui de leur
BAISONS DES DEUX PARTIS
opinion des motifs puissants qui étaient do na* ture a produire une plus vive impression sur Marie-Caroline. 11 n^y avait pas lieu à délibérer sous les armes ; la mère de Henri V une fois dans rOuest, c^était à elle de commander comme régente, et il ne restait plus qu'une chose à faire, obéir. D'ailleurs on calomniait le pays quand on le représentait comme n'étant pas prêt à se lever ; les chances de succès étaient grandes, si tout le monde faisait son devoir : il suffisait de ne pas paralyser Pélan des paysans, qui n'aurait pas besoin d'être excité. Les cinquante mille hommes dont ou parlait n'appartenaient qu'à demi au pouvoir. On avait de nombreuses intelligences; qu'on obtint un succès, et on aurait pour soi un grand nombre de ces soldats : or, l'éparpillement des forces militaires dans l'Ouest rendait ce succès non-seulement possible, mais facile. En se levant avec rapidité, on désarmerait ou Ton rallierait au drapeau blanc tous ces cantonnements dispersés ; an lieu d'un péril insurmontable, il y avait donc là des armes, des munitions, des soldats. En outre, c'était mal raisonner que de représenter la Vendée comme devant se trouver isolée devant toutes les forces du Gouvernement. La prise d'armes des provinces de l'Ouest deviendrait le signal d'une insurrection dans le Midi; les lettre^ que Madame
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recevait dat TÎHes méridionales ne permettaient pas d en douter; récliauffourée de Marseille n'a* vait pas détruit Torganisation royaliste, et les par* tisans de Henri V dans ces provinces étaient im« patients de prendre leur revanche. Il u*y avait donc qu'une chose de changée : c'est la Vendée qui aU lait doimer le signal au lieu de le recevoir. Quant à la guerre élran{;ère, si on Tattendait, on serait encore accusé d'avoir spéculé sur les malheurs et les revers de la France. Il serait plus généreui et plus habile de la prévenir et de Tempécher. Enfin, si des obstacles, des difficultés, des périls, devaient se présenter devant les royalistes » le Gouverne» ment qu'ils attaquaient «n'élait-il donc pas aussi dans une position difficile? Il y avait dans Tair des signes qui annonçaient un mouvement républicain a l^aris; il était indiqué que^dans Tétat où étaient les esprits, un mouvement royaliste dans rOuest ferait éclater le mouvement républioyin qu'on prévoyait dans la capitale, tout aussi certainement qu^un mouvement républicain à Paris amènerait un soulèvement dans POueet. Il faUait donc se hâter et profiter de Timprévoyance du pouvoir, qui n'était pas sur ses gardes, et saisir une occasion qu'on ne retrouverait plus. Quant 6 rané^iitissement du prostige militaire el moral d4i la Vendée, qu'on faisait appréhender comme
DÉCISION OS MARIB-GAROLINE. 2»
devaa(6tre le résultai naturel d^ un échec, quelle idéeauraiH>u de la Vendée, quelle idée aurait* elle d'elle-même, si on venait à savoir que Marie- Caroline de France, fidèle à la promesse qu'elle avait faite en ^1828, était venue à travers tant d'obstacles et de périls, se jeter dans les provinces de rOuest, sans trouver personne qui s'armât pour sa cause, et que la Vendée , oublieuse des* serments de 4838, avait manqué à une princesse d« la maison de Bourbon qui ne lui manquait pas?
Ces considérations remportèrent dans l'esprit de Marie-Caroline sur les considérationa opposées. Elle écrivait, dans sa réponse au marquis de Coislin, à la datedu ^8 mai : • Je rejjarderais ma c cause h jamais perdue si j'étais obligée de fuir « de ce pays, et j'y serais naturellement amenée c si une prise d'armes n'avait lieu immédiate- « ment. Je n^aurais donc d'autre ressource que c d'aller gémir loin de la France pour avoir trop « compté sur les promesses de ceux envers les«% c quels j'ai tout bravé pour tenir tes miennes. »
A cette lettre était annexé Tordre de prendre les armes, daté de la Saintonge, 15 mai 4832 : « D après les rapports qui m'ont été adressés sur « les proviuces de l'Ouest et du Midi, mes inten- « lions sont qu^on prenne les armes le 24 de ce
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c iiMHf . J'ai dît partool coonaitre mes înteotioDs c à cet égard, et les transmets aujourd'hui à mes ë provinees de l'Ouest. »
Dans la conférence qui eut lieu au Ifesli^*, le 48 mai, car les chefs opposés au mouvemeot croyaient être trop sûrs de Timpossibilité du succès pour céder aux injonctions de Madame, elle répondit avec une force et une vivacité remarquables à leurs objections. M. le baron de Charelte a publié le récit qui lui fut fait de cette conférence par Marie^^rolioe elie-mème. Voici ce récit:
€ lis sont venus au nombre de quatre, me dit c S. A. R.y me représenter le pays sous des cou- € leurs bien sombres; à les entendre, je Taurais c vu en voie de républicanisme. Je n'en ai rien c cru, et j'ai parlé des dispositions si difTërenles, € des ressources en armes, en munitions, dont c on m^avait entretenue peu de jours avant que c je quittasse Massa. J'ai cité les personnes qui c m'avaient écrit; j^en avais mille à citer. Ma méc moire ne s*étant pas trouvée en défaut, ils ont « abandonné ce thème, et ils m^ont dit : M. de € Ckareiie est le seul qui désire la guerre civile ; la fv Vendée et la Bretagne la repoussent. J'ai répondu i qu'ils étaient dans Terreur, que les généraux A en chef de la rive gauche et de la rive droite
ORDBE POUR LA PMSB D'ARMES. «S
Eàisaîent leur devoir, que je venais de recevoir une lettre de M. de la Roche-Macé, qu'il lèverait sa division comme un régiment; que celte division avait une très^grande imporlance à cause de ses rapports avec Nantes, dont un des faubourgs se trouvait sous son commandement, et où il comptait bon nombre de partisans. Alors M. de Goulaine prit la parole et me donna l'assurance que plusieurs officiers généraux avaient pris rengagement de ne pas eommuui» quer Tordre^ qu^il était personnellement eon« vaincu que le général en chef de la rive gauche, comte Charles d^Autichamp, ne doMierait pat Tordre du soulèvement. Je deman^ai> sur-lechamp à ces messieurs s^ils pourraient TalBrmer. Ils me répondirent tous qu^iU en étaient^ sûrs; que M. d^Aotichampcomprenait trop bien les intérêts de sou pays pour qu'il en fût autre-* ment. J'avais pris soin, ajoute toujours Madamk, de les laisser s^engager. Alors, tirant de ma poche Tordre du soulèvement qui vous était adressé par M. d'Autichamp, je le lus à haute' v(MX, après quoi ils purent se convaincre par eux-mêmes de Tauthenticité de Tordre. »
c Un démenti si formel donné à leurs asser* tions, les découragea un instant; cependant ils persistèrent à dire que ia Vendée ne se lèverait
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€ |itt8. H. de Goviaine ajouta que quelques chefs « dedifîsion étaient réunis à La Grange dans le € tnil de prolesler contre tout mouTement armé, f Alors, je leur dis qu'il était trop tard pour dont ner on contre^rdre ; que ce serait vouloir < porter le coup le plus funeste à l'intérêt de la « eaose; qu'il était de toute impossibilité de faire M parvenir à temps, sur toute la surface de TOuest, e l'avis de surseoir; que cet avis trouverait en « armes les diiiisions qui étaient le plus éloignées ; • q«e ce serait les sacrifier. »
■arîe-Caroliue persistait donc dans la résolution de dire prendre les armes aux royalistes de rOueaty et une considération pvissanle venait la confirmer dans cette décision. C'était la crainte qu'un contre-ordre arrivant trop tard aux divisions éloignées, elles se levassent seules et fussent écrasées. Mais on ne peat dissimuler que la duclisase de Berry se trouvait déçue dans T Ouest comme dans le II idn Au lieo de rencontrer Tunanimité de 4828 , elle rencontrait la division. Qa discutait ses ordres au lieu de les suivre; eîiiq cbfCsde division déclaraient qu'ils nWdonnei*aient point la prisa dWiues , quoiqu'elle en eût donné le signal. U n^yavait donc plusd'unité dans li^ifdircetioa^ d'ensemble dans les démarches, de cf rtitude dans une autorité contestée. Outre les
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périls' qo'on Hyaît en face 4e soi, l^anarchie se ré^ panda it d«ns les rangs. Sans cloute on mettait en avant des motifs graves^ des raisons raspeetables*; on alléguait des périls réels 7 maïs liarie-Caro* Une n'aviit*«ile pas en aus« des périts à courir pour venir du Midi se jeter dans TOMst, et cèi périls l'avaienk^ils arrêtée? Où étaient les proN messes de 4 828? Il y avait en on rendes-*voos pris entre Madamc et la Vendée. Madame se trouvait au rendez-vous; la Vendée y matiqaerait^lle f La princesse eût compris l^hésitation si elle avait été encore à Edimbourg ou à Massa ; mais, par sa présence dans FOuest, Faclion avait eordmeirH ce; comment délibérait-on lorsqu'il falialtagir? C'était là le fond des sentiments qui se ré» muaient dans le eoMt de Marie-GarolîAe. Malgiié ees obstacles nouveaux et imprévus , elle ne se désespéra pas cependant. Après tout^ ceux qui lui faisaient ces objections étaient dévoués è sa cause. Par quelle considération étaient-ils arrAlésf Par la conviction que le succès éttiit impossible.' Que fallait-il pour rallier b Vendée entière à soif drapeau? on succès. Elletrouveraft donc tout dans le succès: l'unité de son paHi , Tasceùdant de soé autorité, et Taccession d'une grande partie déW forces militairea répandues dans POMst if Mff drapeau. Oct mêom avec tes' moyeiYs d^Sdlibtl'quf
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lui reslaient, un succès était possible. Il fallait dooe aa bâter de réussir. Quelqu'un Ta dit avec une brièveté spirituelle et pleine de sens : rieo ne réussit comme le succès.
La prise d'armes demeura donc marquée au 24 mai; mais, entre le 48 et le 24, des évène^ ments intervinrent qui portèrent un demior coup aoi chances déjà si amoindries de Tentreprise de la duchesse de Berry. La première condition du succès dans de semblables tentatives, c'est de trouver les forces du parti sur lequel on s^appuie eompactes et unies ; car il y a une illusion d'optique presque inévitable dans Teiil^qui dit qu on s'exagère déjà un peu ses moyens d'action, et qu'on atténue ceux du gouveroement que Ton veut attaquer. La duchesse de Berry^ en venant en France, y avait apporté la confiance qu'elle y en« trait comme le chef du parti royaliste, et que tout le monde la suivrait; cette confiance^ qui venait de rencontrer on si grave mécompte au sein de la Vendée même, devait achever de se dissiper au contact des faits, et BIadaiie allait se heurter contre un obstacle qu'elle n'avait pas fait entrer dans ses calcula, ledéfautcomplet d'unité du parti loyaliste, obstacle qui, ajouté aux difficultés inhérentes à son entreprise , la rendait non plus seulement ardue et périlleuse, mais impossible.
ÉTAT DU PARTI ROYALISTE. tt9'
On a vo, au commeiicementde ce livre, qu^au moment da départ de la branche aiiiée , les roya*» listes se trouvèrent divisés à peu près en trois olas« ses : ceux qui , accablés par la catastrophe de Juillet 9 n^avaient pour le principe monarchique que des regrets sans espérances^ et qui se consa^ craient au culte du passé et à une sorte de dévotion purement contemplative pour ce qui n'était plua^ jointe à un éloignement prononcé pour la tévo^ luiion, sentiments sincères mais sans action dans la politique ; ceux qui étaient décidés à en appeler à leur épée de Tarrét que Charles X leur paraissait avoir trop facilement accepté à RaiiH bouillet, et sur la route de Rambouillet à Cher* bourg ; eeuxenfin qui peusaient que la restauration de la branche aloée était une question d'assemblée générale, et que la tribune et la presse étaient les moyens vérilables de préparer cette restauration. Marie-Caroline se trouvait en présence de ces trois nuances^ en mettant le pied sur le sol français^ Les royalistes qui n^avaient que des souvenirs saus espérances , ne pouvaient lui être d'un grand secours; retirés de la scène, ils contemplaient Taclion sans s'y mêler. Les royalistes de ractiofi armée venai^it de se diviser sur la question d'opr portuuitéi lorsqu'elle avait etrdonné la prise d'armes V ce qui avait mis la discorde et laicpnfusiof
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dans le noyau même sur lequel elle comptail le plue. Restaient les royalistes qui croyaient les moyens morauii plus puissants que les moyens mitériels; ceux-là venaot aussi à la traverse des projets de Marie-Caroline ^ allaient achever de ruiner ses espérances.
: Celait là un écueil presque inévitable de la situation. Quand on est entré dans une voie j e'est qu^on la croit bonne ; on est donc disposé à entraîner le mouvement général dans sa sphère , et i arrêter tout mouvement qui diffère decelui qu'on a adopté^ et par conséquent lui crée des obstacles. Or, il est impossible de le nier, Tenlreprise armée de Marie-Caroline dans TOuest devenait un obstacle sérieux à la ligne de ceux qui voulaient faire prévaMr les principes royalistes en suivant une voie pacifique et légale y et en employant seulement la tribune et la presse. Parmi ces personnes, dont quelques unes appartenaient aux deux Chambres, il y en avait aussi qui étaient effrayées des difficultés qu^offrirait le lendemain tt'dne restauration, et qui pensaient que le travail des idées n'était pas assex avancé pour qu^on pût ftoilter quelque chose dtans lés faits. Dans Tétat d'éparpiHemqnt où étaient les esprits , après une ^[Hrèuve si courte qu'elle n'avait pu suffire ni à ^éducation du parti royaliste ni à celle de la
ÉTAT DU l^ARn ROYAUSTE. ISk
Pratiée , îDomment gouverna quttnd on if était d^accord aur rien , et que les préventions d^utie grande portion du pays centre les royalistes étateiil entières? Ne se retrouverail-on pas dans la failssé position où la Restaurattou avait péri? N'aurait-on pas devant soi la fatalité des mêmes fautes? Qoê deviendrait la royauté rentrée aux Tuileries par on retour à Tlle d'Elbe, quand le pays serait retenë de sa surprise ?
Ces considérations étaient grdtes ; mais p6ét la duchesse de Berry , engagée dans son entrée prise, elles venaient bien tard. C'était plusenebt^ le tort de la situation que celui des hommes ; il eût éténéeessaire qu'avant que l'expédition dei83i fût tentée , il y eût eu une grande et solennelle délibération dans le parti c|ui empêchât un cdhi^ mencement d'exécutioii si Téntreprise était jugé^ impraticable ou plus nuisible qu'utile; et ToA'ilë pouvait, d'un antre côté, sans folie, songer à provoquer une délibération de ce genre dahs le f^tii royaliste , car c'eût été livrer le stécrét dé Vekpê^ dition. La délibération qui n'avdit pas précéM faction , coïncidait donc avec elle m allait Téiii traver. 1
Cette nuancée iitipbrtante de To^rinl'on VojratisiiJ opposée à Pactioii artnée, envoya en éffët&f • Bisr^
ryer en Vendée, avec la mission de décider la duchesse de Berry à quilter les provinces de TOuest. A peine la princesse sortait-<elle de la conférence pénible qu'elle avait eue au Heslier avec plusieurs des chefs militaires de la Vendée, qu'elle eut à soutenir une lutte plus difficile, car elle se trouva en fSsice du plus grand orateur de nos assemblées délibérantes. Mais, avant même d'arriver au Meslier, le parti qui envoyait M. Berryer dans l'Ouest avait porté le dernier coup aux chances que conservait Tentreprise à main armée de Marie-Caroline. H. Berryer, qui ne put la rencontrer que le 22 mai, avait trouvé à Nantes le maréchal de Bourmont, qui , après avoir surmonté les plus grandes difficultés, était enfin parvenu à pénétrer dans la Vendée : il lui avait exposé sa mission, l'espérance fondée qu'il avait de déterminer Madame à renoncer à ses projets, et, en insistant sur les conséquences irréparables qui résulteraient de la prise d armes, dont Madame ne pourrait plus révoquer Tordre quand bien même elle sortirait convaincue de la conférence qui allait avoir lieu, il obtint du maréchal de Bourmont un contreordre qui fut signé le 22 mai à midi, et dont voici la teneur : « Retardez de quelques jours l'eiécu- « tion des ordres que vous avez reçus pour le 24
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« de ce mois, et que rien d^osteusible ne soit fait • avant de nouveaux avis; mais continuez à vous a préparer. »
Rien de plus naturel que le désir exprimé par M. Berryer, que la prise d'armes fût suspendue jusqu^au moment où il aurait exposé à Mauamb les graves objections que des hommes éminents du parti royaliste avaient contre son entreprise; rien d^ plus facile à comprendre que la déférence de M. de Bourmont à ce désir, car il croyait meU tre seulement la duchesse de Berry à portée d^apprécier ces objections, et de prendre un parti dé* finitif en connaissance de cause. Cependant , comme on le verra, ce contre-ordre décidait tout. C'est là la fatalité des situations, où tout dépend d'un instant, et où Ion ne peut réussir que |>ar surprise. I.ia fuite de Tà-propos est irréparable, et Ton perd souvent tout avec un moment perdu.
Ce fut une scène remplie d'un intérêt peu com* mun et pleine de vives et dramatiques émotions, que celle qui se passa au Meslier, quand M. Berryer s'y présenta. H était parti de Paris le 20 mai et était arrivé à Nantes le 22 ; aussitôt après avoir vu le maréchal de Bourmont, et l'avoir décidé à expédier le contre-ordre, il monta dans un cabriolet rustique, et se mit en route, sans savoir le nom du lieu où il allait, certain seulemôntqoe le guide
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•ileneteux dont le ebefai irolteîtà uiieoertâîiiedi^tanœ en STant de sa voiture, le conduisait vera la duchesse de Berry. La marche fut longue, et par trois fois M. Berryer changea de geide. Parti en ▼oiture, il dut cheminer à pied, pois monter à eheval , et chaque fois montrer ses papiers et dé» ciarer son nom. Le dernier de ces guides était on chef ¥endéen. On cheminait avec précaution, en se gardant nûlitairement, et les deux vopgeurs étaient précédés et suivis par deux éelaireursi cheval qui, se tenant à cent pas de dislanee, empéobaieni qu'ils pussent être surpris, ni en tète ni en queue.
De temps à autre, on entendait an cri perçant qui avait quelque rapport avec celui des oiseaui de nuit; alors un cri parfaitement semblable, mais dont le son arrivait aux voyageurs plus faible, parce quHI était plus éloigné, semblait ré|>ondre, et lorsqu'ils tournaient les yeux, ils apercevaient à la lucarne dequelqu une des chaumières qui bordaient la route, uiie tète immobile; c'était celle d'un paysan qui, après avoir répondu à la question de leurs guides^ les regardait passer. C'est iinsi que la police royaliste était organisée dans rOuest, police plus clairvoyante et mieux avisée que celle du milieu, el dont le dévouement faisait eeul les fraisi Quatad celaient des amis qui p*s-
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eàient^ du les avertissait, parce cri particulier, qan la route était libre; si elle, ne Tétait pas, le silence devenait un avertissenient muet. CW ainsi que M. Berryei* et I9es guidesi prévenus à temps, arré^ tèrent leurs ehevaux daus le chemin creux et couvert d'ombrage où ils cheminaient, et attendi* rent en silence, taudis qu'une patrouille dont lea baïonnettes s'apercevaient encore à la tombée du jour, passait sur le laluaqui dominait ce chemia« Élaient-ce des soldats? les paysans sortaient par une porte de derrière, couraient avertir, par des chemins de traverse, les rassemblements de la présence des troupes ; de sorte qu'un quart d'heure avant leur arrivée tout avait disparu.
Il était plus de dix heures et demie quand M. Berryer arriva au Mesiier, dans la métairie de M. La Hoche-Saint^Ândré. Quatre jours seule* ment s'étaient écoulés depuis la conférence que la duchesse de Berry avait eue avec M. deGoulaiu^ el ses amis.
Elle était couchée et endormie. M. Berryer eut k déclarer soa nom à une vieille femme qui lui •uvrit la porte; elle était accompagnée d'un jeune et robuste gars^ armé d'un bâton : c'était la gpr^ nisou de la place qu'occupait la régente de France. Dix minutes «près son arrivée dans la R)étairie^ M« Berryer^ qui était resté à se tihaiiffer
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dans uoe salle basse éclairée par une chandelle de résine, fut introduit. Madame était couchée sur an lit de bois blanc grossièrement équarri; sa tète était couverte d^une de ces coiffes que portent fes femmes du pays; sur elle un tartan écossais à carreaux verts et rouges ; pour tout meuble, une table couverte de papiers, sur ces papiers deux paires de pistolets, sur une chaise un costume de paysan et une perruque brune, déguisement ordinaire de la princesse.
La conversation s'engagea aussitôt. M. Berryer mit sous les yeux de Marie-Caroline la note du comité de Paris; elle se résumait dans une double prière adressée a la princesse : quitter ia France, donner Tordre aux chefs vendéens de remettre Tépée dans le fourreau. Cette pièce ne portait point de signatures. La lecture qu'eu fit Marie Caroline produisit sur elle une douloureuse impression, et, après quelques paroles où la vivacité de cette impression se refléta : a Monsieur, dit- « elle à M. Berryer, retournez à ceux qui vous «ont envoyé, et dites-leur que la régente de c France ne peut faire droit à une demande qui « n'a reçu aucune signature. » Le silence que garda H. Berryer lui ayant donné le temps de se remettre, elle reprit la parole en énumérant les motifs qui Tavaient décidée à tenter son entre-
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prise, en invoquaui les lettres de tant de royalistes influents qui Tavaient appelée; elle parla des intelligences qu'elle avait nouées, des chances de succès qui lui restaient encore, puis elle ajouta : « Mes amis de Parts ne peuvent connaître Tétat de « ce pays; ils ne le savent que par des persounes « opposées au mouvement. Croyes-moi, Monsietir <c Berryer, ce n'est pas à cent lieues que Ton peut «t juger de Topportunilé d^un soulèvement. Les < choses se fussent mieux passées dans les premiè- « res guerres , si Paris n'eût pas voulu donner « une direction aux provinces de TOuest. Voyesa vous, Monsieur Berryer, l'exemple du duc de a Bourbon est toujours devant mes yeux. Si, en « 4816 9 il n'eût consulté que son grand cœur et «r celui de la majeure partie de ses amis; si, en « un mot, il se fût mis à la télé de la Vendée, au a lieu de prêter Toreille à cette politique men* a teuse dont on entoure sans cesse les princes, « bien des malheurs eussent été évités, de funes» « les divisions ne se fussent pas mises parmi les « chefs, et la France n^eût pas vu une seconde « invasion. Savez-vous ce qu^il en coûterait à ff cette France, si les alliés y rentraient une troi^ « sième fois? Son partage sans doute. A cette pen» « sée, tout mon sang de Française et de mère se « révolte, et je vous donne ma parole que jamais
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« mon (ils ne régnera, s^fl devait acheter le Irène « de France par la cession d'une prorinee, d'une c forteresse, d'une uiaison , dune chaumière a comme celle où ta régente de France vous re- « çoit en ce nioment(4). »
La conférence se prolongea pendant la plu9 grandie partie de la nuit; c'étatt comme uti doel dans lequel aucun des deux adrersaires ne lais^ sait échapper le plus petit de ses avantages : lea témoins demeuraient silencieux et ne prenaient aucune part à la eonférenêe; mats la doehes^de Berry suffisait à tout. Quand M. Berryèr avait fait ressortir toutes les raisons qui devaient la dé^ oider à partir, elle déduisait Qveo la plu» grande fioree les raisons qui renoouragcaient à demeurer en Vendée, et parmi ces raisons, il y en avait une qui paraissait exercer une grande infliuenee sur aun esprit, c'était le souvenir des reproches adres^ ses aux princes de sa maison. Le duo de Bourbon n^arrivant dans les Cent-Joars que pour partir, et, à répoque de la première révolu^on, Monsieur le comte d'Artois, retenue rile-Dieo, lai>revenaient sang cesse à Tespi^it; elle était pénétrée de la pensée qu^elle avait la revanohedie la maison de Bourbon à prendre. En oalre^ elle avait le sentiment du
(1) Ces paroles ont été coDsenrées par le bai^on de Charelte , quî
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préjtigé défavoroble sous le coup duquel le parti iroyali^te^éteitreslé «iepuis Harabouillet, et quelque clH>se lui disaii» répétaii-eHe^ qu'il fallail que les épées fussent tirées^, afin qu'on fit que le sang dé Henri IV nes^élait pas refroidi dans les veines de ses descendants, et que les royalistes étaient des hommes de cœur. Du reste, elle exposait avec une grande netteté leséléntents de suocès qui lui res*^ taiojai, même après le oontre-ordre qui avait éÈr nuire à sa eaiMe, et ae montrait décidée à en appe^ 1er à Pieu et à Tépée de ses amis.
M. Berryer revint une dernière fois à la charge, et la princesse, épuisée plulôl que vaincue , finit pair admettre Tidée de quitter la Vendée^ mais saj;^ s'eagnger cependant d'une manière formelle; car lorsque M« Berryer la quitta-, il dit 2 « Sî « MiDAiiB se décide à partir , je lui offre toujours « mes services ; je serai à Nantes jusqu'à tel jour/ c et jusqu'à tel autre à La Rochelle. > il était quatre heures du matin , il y avait cinq heures que la conférence durait. MAD/kHE dit i M. dé Mesnard : « Je vais ruminer tout cela ; dormir, • si je puis , et demain je serai décidée. » M . Berryer^ frappé des ressources d'intelligence et de caractère que la duchesse de Berry avait déployéeé' dans cette nuit oè de si grands intérêts avaient 4t0* discutés, disoit au baron de Cbarette avec lequel il'
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avait quitté le Meslier pour se rendre au ebâleau de la Grange, cbes le marquis de Goulaine : c 11 y a dans la iéte et le cœur de cette princesse de quoi faire vingt rois. »
Le lendemain, en effet, Marie-Caroline était décidée , et le meunier Sorin, qui la devait conduire au Magasin chez M. Goizel , si elle se résignait a partir^ portait le 23 mai à M. de Cbarette une lettre qui lui annonçait ainsi la réeolution de Madame : • Mon cher Cbarette^ je reste parmi < vous , j'écris à Berryer ma détermination ; Tau- € tre lettre est pour le maréchal, je lui donne € Tordre de se rendre immédiatement auprès de t moi. Je reste, attendu que ma présence a com- € promis un grand nombre de mes fidèles servi- € teurs; il y aurait lâcheté à moi de les abauc donner. D'ailleurs, j'espère que malgré ce mal- € heureux contre-ordre, Dieu nous donnera la a victoire. »
Le sort en était donc jeté, on allait prendre les armes. Le maréchal de Bourmont, conduit par M. dePuysieux, arriva au Meslier dans la soirée du 23 mai ; le baron de Cbarette y vint de son côté; on arrêta que le soulèvement aurait lieu dans la nuit du 3 au à juin , et des ordres furent expédiés à toutes les divisions. Mais dans cet intervalle du 24 mai au à juiu, les conséquences du
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contre-ordre se produisirent ; plusieurs divisions auxquelles il n'était point parvenu en temps utile dons la Bretagne, le Maine et le Poitou, se levèrent le 24 mai , et furent écrasées. M. de Courson de la Belle-Issue, le comte de Pontfarcy, MM. deTilly, Bouleloup, de Bordigné et Gaulier , virent ainsi leurs corps dissous; c'étaient autant d^auxiliaires qui allaient manquera la prise d^armes générale du 4 juin. Dans le hautPoitou, il y eut un commencement de soulèvement aussitôt réprimé. Des arrestations eurent lieu dans le troisième corps; mais ce n'était encore que le prélude de désastres plus irréparables.
Tant d allées et venues avaient donné Téveil à Fautorité. Le 26 mai, surlendemain du jour indiqué primitivement par la duchesse pour la prise d'armes, le général Dermoncourt écrivait au lieu tenant- colonel Panis que : or Le disséminement des troupes faisant Tobjet de la convoi-* tise des royalistes, il fallait avoir les yeux tournés vers les cantonnements. » Â la date du 27 mai, trois jours après le 24, le maréchal Soult écrivait au commandant militaire du déparlement des Deux-Sèvres : « Je compte que le général Solignac <c aura ordonné la réunion des détachements asses « faibles pour que leur morcellement les exposftt « aux attaques des bandes qui se sont renfor-
iG
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c oées. » Dans celte même journée du 27 mai, troîa jours après celui où 1 iosurreclioo aarait éclaté si le cootre-ordre n^sTait pas été expédié^ CatbelÎDeau était assassiné par suite d une TÎsîte domiciliaire, faite an château de la Chaperonière. Le fils du saint de TAujou était avec le manpris de Civrac et M. Maurisset dans une cachette; il entendit le lieutenant Rei^ner ordonnera ses soldats de fusiller le fermier Guenbut, qui avait refusé de livrer ses liotes; alors Catbdineao, ne pouvant voir de sang-^roid la mort de ce noble paysan qui demeurait inébranlable et muet, leva la trappe, et se présentant le premier: « Ne tirez pas, dit-il, nous sommes sans armes. » Le lieutenant Reigner, pour toute réponse, saisit le fusil d'un de ses soldats, ajusta Cathelineau eC letendit raide mort. M. de Civrac el Maurisset furent cou* verts de son sang. La mort de Catbelineau était une perte irréparable dans rAnjou, où Tinfluence de son nom, de sa vertu et de son courage était immense. Enfin, le 28 mai, quatre jours après le 24, le général Dermoncourt partait de Nantes, dans la soirée, à la tête d^un détachement, chargé d'mi mandai d'amener contre le sous-intendant militaire de Laubépiu et le lieuienant-^colonel son frèi'e, qui rendaient à la Cbaslière. Trois grenadiers qui étaient entrés dans le cellier du château.
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en rapportèreut trois bouleilles remplies de papiers. C'était le plan de campagne des royalistes de rOuest, de Paris et du Midi, la correspondance de Madame avec les principaux chefs de l'insurrection, sans parler de plusieurs ordres imprimés qui marquaient la prise d^armes pour la nuit du 3 au >4 juin. La visite domiciliaire qu'on fit, le 30 mai, au château de Carheil, appartenant au marquis de Coislin, amena des découvertes qui confirmèrent et complétèrent celles qu^ou avait faites à la Chaslière.
Ainsi, tous les événements qui devaient détruire les dernières chances de Marie «Caroline en Yendée, eurent lieu du 24 au 30 mai, c'est-à-dire pendant le délai qui résulta du contre-ordre. La Bretagne, le Poitou, le Maine, ne Tayaut pas reçu à temps, firentsur plusieurs points leur mouvement, et setrouvèrent mis hors de conihat avant le jour marqué. L'ordre de concentrer les eau tonnementa, la découverte du plan des insurgés, et de Torgauisalion vendéenne, la certitude de la présence de la duchesse de Berry daus TOuest, la connaissance exacte du jour où le soulèvement éclaterait, la mort de Catlieliueau , la compression des soulèvements partiels du Maine, de TÂnjou et de la Bretagne, toutes ces complications qui modifièrent d'une manière si grave la situation de
Madame et celle des royalistes, intervinrent posté* rîeorementau jour où l'on devait d'abord prendre les armes. Le Gouvernement avait dès lors, outre la supériorité numérique, tous les avantages de son côté. Au lieu d être surpris, il allait surprendre; au lieu d'être attaqué, c^étail lui qui attaquerait; il connaissait tous les détails de Forganisation vendéenne et royaliste, et la présence de la duchesse ; il possédait le secret du complot comme s'il y était entré, et agissait à coup sûr, car il savait le jour et 1 heure où Ton se lèverait. Pour comble de malheur, Marie-Caroline ne devait apprendre que le 2 juin au soir que tous ses secrets étaient dansles mains du Gouvernement, qui, après les visites domiciliaires de la Chaslière et de Carheil, avait observé le plus profond silence^ et avait attendu presqu'au 2 juin pour opérer la concentration des cantonnements. Marie-Caroline eut un instant la pensée d^envoyer un nouveau contre-ordre, mais il n'était plus temps, sur le plus grand nombre de points il serait arrivé trop tard, etceurqui ne lauraient pas reçu auraient eu le droit de se regarder conune sacrifiés. Elle crut qu^il ne restait plus quà braver ensemble les périls de la situation que Ton avait acceptée, et, s'abandonnant à la volonté du ciel , avec la confiance qu'au moins elle pourrait mou-
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rir surcette terre de Vendée, où l'espoir de rétablir la fortune de son fils Tavait amenée, elle déclara formellement au baron de CliareUe que, s il parvenait à rassembler quinze cents hommes sur un point quelconque, sans Ten avertir pour qu^elle vint se mettre à leur tête, elle ne le lui pardonnerait de sa vie.
Dès qu'on avait été à la veille de la prise d'armes, c'est-à-dire le 31 mai, la duchesse de Berry avait quitté le Meslier sans espoir de retour, et pour se rapprocher du centre des premières opérations. On vient de le voir, elle voulait^ si les rassemblements étaient assez nombreux, se mettre à leur tête et courir les mêmes chances que ses amis. Elle était accompagnée de Mademoiselle Eulalie de Kersabiec, qui , depuis deux jours, était venue la rejoindre au Meslier. Marie- Caroline, portant comme on Ta dit le déguisement d'un demi-paysan , s'était donné le non\ de Petit- Pierre; elle donna à Mademoiselle Eulalie.de Kersabiec, revêtue d'un costume analogue, le nom de Petit-Paul. Il était onze heures du soir quand la caravane, que dirigeait le baron de Gliaretle, quitta le Meslier. Madame était à cheval en croupe derrière le Vendéen Simaillot , Mademoiselle de Kersabiec derrière M. de Mesnard, Quand ou fut au moment de s'engager dans la
forêt de la Rocbe-Servière, le cheval de M. Dard el de Mademoiseilc de Ken<abîec, condoit par 8on maître le meunier Sorio, prit la tète de la petite caravane; à quelque dislance, le cheval de Madame, guidé par le baron de Charette : un do* mastique du Meslier, nommé Chariot, formait Tarrière^arde. En avant et en arrière, des éclairears devaient avertir, par an signal convena, de rapproche du danger.
La nuit était devenae si profonde , qa^on ne voyait pas è un pas devant soi. Le cheval de Marie-Caroline s'écarta insensiblement du sentier que suivait Tautre cheval , et se trouva devant un de ces ruisseaux si communs dans le Bocage. Avant que Simaillot eût le temps de l'arrêter , il prit son élan pour franchir Tobstacle; mais* avec son double fardeau, il ne put arriver à l'autre ' bord. Le bruit de la chute d'un corps dans Teau retentissant au milieu du silence de la forêt, remplit d'effroi la petite caravane. On apprit bientôt par Harie-Caroline, qui « ébranlée sans être effrayée , flattait de la main sa monture , que le dieval ne s'était point abattu dans cette espèce de saut périlleux. Cependant, comme on faisait une halte de quelques instants^ Madame descendit de cheval pour voir, disait-elle en souriant, si elle ne a^élait rien cassé. A peine sortait-on de la forêt de
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la Rocbe^erviére, que le cheval de Mademoiselle de Kersabiec eut aussi un accident; il s'abattit, et, eu se relevant, il atteignit la jeune Vendéenne d^un coup de pied dans ia poitrine. La marche se trouva ralentie, car le cheval s'était donné un effort, et Petit-Paul fut contraint de continuer la route à pied. En même temps, M. de Choulot, que la duchesse de Berry avait envoyé dans les Cours da Nord , et qui la poursuivait depuis longtemps de métairie en métairie, étant parvenu, par uo singulier hasard, à rejoindre la petite caravane, leur faisait perdre encore un peu de temps. C'était un étrange spectacle qtie cette audience diplomatique donnée au milieu des ténèbres de la nuit, à quelques pas des grands arbres de la forêt de la Boche-Servière. L'ambassadeur marchait en rendant compte de sa mission à la princesse , qui recrutait en poursuivant sa route, car il était nécessaire de se hâter. Par un malentendu, on était parti un peu plus tard qu'on ne l'aurait dû , et MM. de La Roberie , qui attendaient Madame au moulin Guérm pour la conduire à Louvardière, pouvaient s^étre éloignés en ne la voyant pas venir le jour indiqué. C'était en effet ce qui était arrivé. Quand on donna le signal convenu, personne ne répondit. La situation était critique, car le canton où Ton se trouvait était sillonné par des détachements de
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troupes de iigoe. Après uoe coarle délîbmtioa , OD te réfugia ao llagasio, qoî appartenait ao beaufrère de II. de La Roberie, et le Ixaron de Charetle coYoya un exprés à ce dernier pour TaTertir du lien où se trouvait Madame y et le prier d'euToyer deux de ses filles au Magasin , afin que la prineesse , accompagnée de I une et portant les Tètements de Tautre, put se rendre, à 1 aide de œ d^uisement, soit à Louvardière, soit à Mouchetière» résidence de ialamiliede La Roberie. C^esten effet ce qui eut lieu. Avant la tombée du jour, Ma- DABEet Mademoiselle Pauline de la Roberie, montées sur le même cheval, passèrent sans accident au milieu de plusieurs détachements; il y eut même un officier qui, croyant reconnaître Mademoiselle Luce de la Roberie, salua Madame, â peine comnaençait-elle à prendre un peu de repos danscette maison hospitalière où ses compagnons étaient par- Tenus à se rendre à la faveur de la nuit, qu'on dut la quitter. Il était deux heures du matin ; une patrouille avait rôdé autour de la maison ; on remarquait, disaient les émissaires, un mouvement inusité dans les cantonnements ; c'était là à peu près rhistoire de toutes les journées et de toutes les nuits de Madame, depuis qu'elle était dans FOuest. Il fallut partir, en laissant Mademoiselle de Kersabiec en proie à une fièvre brûlante. Une heure plus
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tard , on était chez M. de La Haye , au moulin Etienne. Marie-Caroline y trouva MM. Le Romain et Prévost, et fit venir M. de Coëtus, qui, bien qu'opposé au mouvement, au succès duquel il ne croyait pas^ dit simplement à Marie-Caroline : « Je vous suivrai, » parole fidèlement tenue.
Le moulin Etienne, où les chefs du mouve-* ment venaient concerter leurs dernières mesures, était sans doute un séjour dangereux pour la prin* cesse; mais une garde invisible veillait aux alentours; c'étaient la fidélité et la vigilance vendéennes. Il avait suffi de dire: < Veillez à la sûreté du moulin Etienne; » ce n'étaient point quelques hommes, c'était tout un pays qui veillait. « Le 29 septembre, dit Voltaire, en racontant la touchante histoire des malheurs du prince Edouard , le prince arriva par des chemins détournés et au travers de mille périls nouveaux au lieu où il était attendu; ce qui est étrange, et ce qui prouve bien que les cœurs étaient à lui, c'est que les Anglais ne furent avertis, ni du débarquement, ni du séjour, ni du départ des vaisseaux que la France envoyait pour le sauver. »
Ce fut à ce moulin Etienne que Marie-Caroline apprit la ruine à peu près complète de son entre* prise, car ce fut là qu'elle sut les découvertes que le pouvoir avait faites an chftteau de la Chasiière.
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Sa dooleor fol profonde, elle s^écria : • C'est le dénier coop porté à mes esperaL^ces ; idod fils ne aaora jamais lootes les angoisses et les larmes de aa mère. » Quelle que fût sa douleur, elle ne pouvait plus rien changer, on Ta tu, i ce qui avait été décidé. On était dans la nuit du 2 juin, les contre* ordres ne seraient point arrivés à temps. Ce fut la mort dans I ameqo elle quitta le lendemain le moulin Etienne Y pour aller s'établir dans une petite luétairie isolée et située très-avant dans les terres, qu on appelait dans le pays la Bro9$e, et qui était occupée par les trois frères Jeanneau, comme fermiers de madame Rédoi de Nantes, à qui la métairie appartenait. Ou attendit encore la soirée pour partir; il y aurait eu trop peu de sûreté à voyager le jour. A dix heures, Marie-Caroline se mit en marche avec MM. de Charette, Hvacinibe de La Roberie, de Mesnard, Le Romain, de Reséel de la Che^asnerie. M. de La Roberie père attendait avec un bateau la princesse, sur les bords de la Boulogne; il lui fit traverser cette petite rivière, sur I autre bord de laquelle devaient se trouver des guides qui n'arrivèrent point à l'heure filée. llarie-CaroUne, épuisée par tant de fatigues, H par des inquiétudes plus cruelles encore, qu elle était obligée de cacher è ses amis pour ne pas leur 6ter le courage dont ils allaient avoir tant de be-
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soin, s^étendit un moment sur la mousse à Tombre d'un chêne séculaire qui la couvrait de ses gigantesques rameaux, ^^ '& tête appuyée sur une valise, elle sembla sommeiller ; la lune qui brillait en ce moment au ciel, éclairait de ses pâles rayons ce mélancolique tableau, et se refiélait sur les mâles figures des Vendéens qui, prêts à tirer Tépée, entouraient respectueusement cette princesse, comme autrefois les Highianders, leur prince Edouard, en songeant à la bataille du lendemain, ou mieux encore comme Pintrépide colonel Carliste , quand il contemplait le roi Charles II , qui, épuisé de faligue, s'abandonnait à un invincible sommeil sur le chêne de Boscobel, pendant que son ami veillait sur lui.
Celait l^heure où, deux années seulement auparavant, commençaient ces splendides et poétiques soirées dont Madame était la reine; ce jourlà n^ême, dans bien des salons à Paris, des femmes tranquillement assises, étalaient les prestiges de leur beauté et les magnificences de leurs parures. Et, pendant ce temps-là, il y avait une femme dans un coin de la Vendée^ qui, passant les rivières à gué, supportant le froid des nuits, dormant sur la terre nue, bravait les périls , les fatigues et la souffrance ; et pourtant cette femme était née pour être reine.
Quand Marie-Caroline rouvrit les yeux, elle remarqua la préoccupation de ses amis; et, voulant les empêcher de lire dans sa pensée, et les arracher au cours de leurs propres idées, elle dit, en affeclant une gaieté qui était loin de son cœur, après avoir jeté un rapide coup doeil sur ses compagnons armés et déguisés : a Convenons, messieurs, que nous ressemblons plutôt à une bande de voleurs qu'à dbonnètes gens. i> On se remit aussitôt en marche, et bientôt on arriva au lieu où Marie-Caroline devait attendre les nouvelles du premier rassemblement. Là, MM. de Charette, Le Romain et de Rezé la quittèrent et se dirigèrent eu toute bâte vers Monlbert, où ils avaient donné rendez-vous à leurs amis. On était alors dans la journée du 3 juin, et c était dans la nuit que devait commencer le mouvement. Les derniers mots de Marie-Caroline en se séparant de M. de Cliarette et de ses amis, furent ceux-ci : Courage et espoir !
Le courage ne devait pas manquer; mais tout espoir avait disparu. La bataille était perdue avant que d'être livrée. Ces quinze cents hommes que Marie-Caroline demandait pour se montrer sur le champ de bataille, on ne put les réunir nulle part; à mesure que les royalistes se montrèrent sur un point, ils furentcernés par des forcessupérieures.Ou
COMBATS ET ENGAGEMENTS. SS
combatlit pour rancien renom Tendéen, plutôt que pour la victoire. Que pouvaieul quelques centaines d'hommes réunis en Anjou avec MM. Louis de Bourmont et de la Beraudière, un peu plus loin avec MM. du Doré et de la Vincendière; en Bretagne^ avec M. de La Rocbe-Macé, et dans le Bocage^ à Monlbert, avec M. de Cbarette, ou à Maisdeu, avec M. de Puysieux; à Macbecoul, avec MM. de Cornulier et de La Roberie; et cetle cavalerie de huit hommes conduite par M. le comte de Lorge, contre les forces considérables dont le Gouvernement disposait ? Combattre courageusement , comme Ton combat en France sous tous les drapeaux : c'est ce quW fit au Chêne, à la Pénissière, en Anjou, en Bretagne, partout; les Kersabiec , les Bourmont, les Rezé, les La Roberie, les Coêlus, les Mesnard, les Puysieux, les Cornulier, les Prévost^ les de La Haye, maintinrent le vieux renom du courage vendéen , et les paysans soutinrent Tégalité des Français devant le péril. Mourir pour défendre son drapeau , c'est ce que firent d'Hanache, brave officier de la garde, qui portait le drapeau de la compagnie nantaise; Bonrecueil, qui avait suivi Madahe depuis le Midi; Trégomain, venu desl^andes de la Bretagne avec son frère ; Bascher, Tancien officier; Graimeau, Thalé de Saint- Pbilberl, Guillebaut, paysan de Saint-Lei*mine«
Parmi les vict nies de ces douloureuses journées, il faut compter une jeuue fille. La nuit du 4 au 5 juin étaità peine écoulée, lorsque des cris de désespoir vinrent frapper Toreille de M. de Cbarette; c'était M. de La Roberie qui demandait eu pleurant \eugeance. Sa Glle, mademoiselle Céline de la Roberie, â^jée de seize ans, au moment où elle se précipitait pour écarter de la poitrine de son frère, jeune enfant de dix ans, le fusil d'un des soldats qui venaient d'envabir la Moucbetière^ résidence de sa famille, avait reçu presque à bout portant un coup de feu qui Tabattit morte aux pieds deTenfant qu'elle avait voulu sauver : triste résultat des luttes civiles, qui mêlent presque toujours des crimes aux combats, et qui permettent aux natures violentes et ali*oces de déshonorer leurs armes en les trempant dans le sang des femmes et des enfants.
Après avoir soutenu plus ou moins Tefforl d'adversaires auxquels il n'était pas possible de résister, il fallut licencier tous les corps qu'on était parvenu à lever. M. de La Rocbe-Macé sur la rive droite de la Loire, M. Louis de Bourmont en Anjou, comme Bi. de Charette après le combat du Chêne dans le Bocage, demeurèrent bientôt convaincus que c'était le seul parti h prendre. Toutes les communications des diverses bandes étaient
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coupées; après quelques engagements plus ou moins brillants, quelques faits d'armes où éclata le courage français, on se trouvait accablé par des forces supérieures, et obligé de s'éparpiller pour ne pas être cerné. Soulenir des duels heureux dans une balaille perdue d'avance, voilà tout ce qu'on pouvait faire, et c'est aussi tout ce qu'on fit : les royalistes ne triomphèrent pas, le triomphe était impossible, mais on ue demanda plus s'ils savaient mourir.
Le fait d'armes de la Pénissière fut un de ces merveilleux duels. Le combat de Mazagran, si célèbre et si justement célèbre dans ces derniers temps, est, comme fait militaire, au-dessous. Personne ne contestera la raison que nous allons eu donner : les assiégés du blockausde Mazagran n^avaient devant eux que des Arabes; les quarantedeux Vendéens qui , sous le commandement de M. de Girardin, défendirent contre plus de mille hommes, pendant neuf heures, la Pénissière, avec un incendie sur la tête et un autre sous les pieds , etqi, au lieu de se ren^ire, sortirent les armes à la main, et percèrent la ligne des assiégeants, avaient devant eux les meilleurs soldais de 1 Europe, (les soldats français, vingt fois plus nombreux que la faible garnison. 11 y eut un moiiient solennel et touchant dans celte rude bataille , ce
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fut celui où le sol enflammé manquant sous les pîeds des assiégés ; et la toiture enflammée menaçant de s écrouler sur leurs têtes, on résolut, dans un conseil qui n^interrompit point le combat, d^évacuer la place. Huit hommes se dévouèrent pour continuera fusillade pendant la sortie; Tun des deux chefs , c^étaient les deux frères , se dévoua avec eux , et embrassa son frère , qu'il ne devait plus revoir. Alors trente Vendéens, le clairon en tête, sortirent en bon ordre, traversèrent au pas de course la ligne des assiégeants, et franchirent la haie, tandis que la fusillade des huit qui s'étaient dévoués protégeait leur retraite. Une grêle de balles salua leur sortie, deux tombèrent morts; le chef, blessé mortellement, alla expirer auprès de la haie ; le clairon reçut trois balles, et ne cessa ni de sonner la chaire , ni de marclier. Un moment après , les progrès de Tincendie forcèrent les huit hommes qui étaient demeurés dans le bâtiment assiégé, à se réfugier dans une espèce d'enfoncement formé par un retrait de mur. Ils venaient de s y entasser, quand le plancher tomba avec un fracas épouvantable; d'immenses jets de flammes s'élevèrent en tournoyant vers le ciel, et la fusillade qui venait de Tintérieur ayant cessé , les assiégeants crurent que les assiégés étaient demeurés ensevelis sous les décombres enflammés.
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Ils saluèrent donc par un grand cri le dernier soupir de la Pénissière, et s^éloignèrent du champ de bataille, où un grand nombre des leurs avaient péri.
Bientôt après, le silence régnait dans ces lieux, un instant auparavant retenlissani du bruit de la mousqueterie et des clameurs des combattants, et la Pénissière brûlait etfumait au sein de la nuit obscure, comme un flambeau oublié. Seulement , qui aurait attaché les regards sur la métairie, à la lueur rougefttrede Tincendie, aurait vu huithom* me9 qui, se laissant glisser le lon^des murailles, arrivaient à terre, se dirigeaient d'un pas rapide et avec précaution vers la haie que la petite garnison avait franchie, etdisparaissaient bientôt comm/' des ombres. G^étaientTes huit Vendéens qui, pré% serves contre la chute des solives enflammées parti retrait du mur , sortaient de la fournaise où oa les croyait engloutis, en rendant grâce à Dieu qui leur avait conservé la vie.
Pendant tous ces engagements, la duchesse de Berry , Tame navrée de la perte de ses meilleurs défenseurs, était demeurée à la Brosse, où M. de Charette Tavait laissée, la veille du combat du Chêne, en lui promettant de lui envoyer un exprès pour Favertir, s'il parvenait à réunir quinze
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eeots OQmbmUaots. Après avoir lioeocié sa petite troupei le ebef yendéen coonit à la Brosse ; voici, aeloo son propre témoignage, la première parole que lui adressa la princesse : « Robert Broee ne loooia sur le trône d'Ecosse qu'après avoir été fainca sept fois ; j'aurai autant de constance que loi (1). » IIàdaub avait auprès d'elle Mademoiaelle Eulalie de KersaUec, MM. de llesnard, de Brissac , de la Cbevasoerie; et, au moment où M. de Cbarette arriva , elle aidait Mademoiselle Eolalie de Kersabiec à panser M. Bruneau de la Soocbais, bletié au combat du Chêne. A peine M. de Cbarette entrait il i la Brosse, qu'on eut une alerte ; c'était une patrouille qui passait. 11 fidlut quitter à la bâte la maison, et aller se blottir dans un fossé profond où Ton avait de Teau jusqu'à mi-jambe. Une baie d'épines qui s'arrondissait au'desstts, abritait lesroyalisteset la princesse, inquiète surtout du blessé qui tremblait la fièvre.
Comme on était exposé à cbaque instant à des alertes semblables , la duchesse de Berry voulut demeurer jusqu'au soir dans son humide retraite.
Ce fut dans ce fossé qu'on délibéra sur une gestion grave : dans quel asyle se retirerait
LA PÉNISSIÈRE
Madakk ? Sa présence dans le Bocage n'a?ait plot d^ofajet imcDédîat depuis que Tisaue des^afbires du Cbéne^ Maîadon , la Caraterîe ^ BiailUé, la Péfiisaîère, avait rendu, du moios pour le ina«ment, toute prise d'armes impossible. La tie de partisan qu^elle menait depuis uo neis^ ses eour* ses à la fois fati^ntes et périlleuses à travers SM pays entrecoupé de counf d'eau, dans des champs séparés par des haies, dans des chemin^ défon» ces par les bceufis^ et où les patrouilles n*oaaienl s'aventurer parce que les hommes y enfonçaient jusqu'aux genoux et les chevaux jtsqu^aux jar^ rets ; tout cela n^avait plus de but. En errant ainsi de commune en commune, elle exposait ceux qui la e^nduisaient, eeux qui la reoevaient^ et elle s'exposait elie-mAme à «ne arrestation pres^ que certaine; car le Gouvernement avait couvert la Vendée de colonnes qui parcouraient le pays en tous sens , et, après les journées de juin à Paris, il s'était investi d'une dictature qui ajoutait tons les moyens extra-légaux aux ressourees légales dont il disposait déjà. Marie-^Iaroline termina la délibération en déclarant qu'elle entrerait à Naiites(4 );
(1) Nantes n^étant pas en général favorable à Topinion royaliste» on pensait qae la présence de la duchesse de Berry dans cette yille ne serait pas sovpçoiinés pares qu^eUe n'était pas probable.
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et elle rendit inutile tonte discussion sur la manière dont elle exécuterait ce projet , en ajoutant ^^elle était décidée à y entrer seule avec lladenioiselledeKersabiec, sous des habits de paysanne. Lorsque la nuit fut venue, on se rendit au Tréjet, maison appartenant à madame Vassal, et iituée dans le viliage de la Haute-Henantie , pa* roisse de Saint-Martin. Tous les amis de la princesse la quittèrent alors pour ne pas attirer l'attention. Le Tréjet est à trois lieues de Nantes ; le lendemain, Marie-Caroline en partit à la pointe du jour, avee Mademoiselle de Kersabiec et deux femmes de campagne, Mariette Doré et Françoise PouTreau.Lorsqu^elleeutmarcbépendant quelque temps, elle commença à souffrir de vives douleurs aux pieds : on n'avait pu lui donner, à la ferme du Tréjet, que des souliers beaucoup trop grands et en cuir très-dur ; cette chaussure grossière entamait ses pieds délicals , habitués à la soie et au velours. Marie-Caroline eut bientôt pris son parti; elle s^assit sur le bord du chemin , se déchaussa ; et comme la blancheur de ses pieds aurait pu la trahir, elle prit soin, comme elle Ta souvent ra- Gonté-depuis, c de les promener pendant quelque • temps dans Teau de fumier, » pour leur donner ce qu'on pourrait appeler la couleur locale.
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L^instant critique de l'entreprise de Madame devait être le passage du pont Pirmil. Ce point était sévèreaient gardé , et- la surveillance de la police y était encore pins active que partout ailleurs. Cependant , il n^y avait pas d'autre issue pour entrer dans la ville que ce pont, qui , reliant les deux rives entre elles, sert de communication entre Nantes et jla Vendée. Mariette Doré se présenta la première ; elle fut fouillée y et on lui demanda d^où elle était. Madame 9e présenta aussitôt après; un commis de la douane voulut savoir si son panier contenait quelque objet de contrebande y la princesse répondit : c Nenni , Monsieur, » et tendit son panier. La vivacité de son mouvement fit remonter sa manche; on vit la blancheur de son bras , qui pouvait éveiller les soupçons. Mademoiselle de Kersabiec éprouva un de ces moments d'angoisses qui durent un siècle. Ce fut un éclair , la princesse rejoignait déjà en courant Mariette Doré, et Mademoiselle de Kersabiec et Françoise Pouvreau les suivant de près , entraient un moment après dans la ville de Nantes. Alors les deux paysannes vendéennes quittèrent la princesse et allèrent s'agenouiller dans une église , pour prier Dieu de la protéger jusqu'au bout dans sa course périlleuse.
rr
LA DUCHESSE DE BERRY A NANTES
Après être demeurée trois jours dans la maison où elle avait été reçue à son arrivée à Nantes , la duchesse de Berry alla s'établir chez les demoiselles Duguigny, amies delà famille Kersabiec, et profondément dévouées à la même cause. Leur maison, d'une exposition agréable et qui domine les jardins du château^ le cours de la Loire , et, auHlelà, les plaines qu'elle arrose, était située rue Haute-du'Château , n* 3. La princesse s'installa dans une mansarde, au troisième; là se trouvait une cachette qui remontait aux mauvais jours de la première révolution ; elle était pratiquée derrière la cheminée établie dans un angle , et on y pénétrait par la plaque qui s'ouvrait au moyen d^un ressort.
MADAME A NANTES. Î
La vie de Madame la duchesse* de Berry se trouva tout-à-coup complèteaieut changée. Â une fatigante activité succéda une immobilité complète et plus fatigante encore. Combien de fois ne regretta-^t-ellé pas ces courses continuelles qui, en épuisant son corps, endormaient au moins les insomnies de sa pensée? Devenue captive du soin qu'on prenait de sa liberté, craignant non-seulement de se compromettre, mais de compromettre avec elle les personnes qui lui donnaient l'hospitalité, présente par l'imagination partout à la fois, en Vendée, dans le Midi, en Europe, et renfermée dans une chambre de quelques pieds carrés, Marie Caroline éprouvait des tortures morales intolérables. « Âhl mou fils ne saura jamais ce qu'il « me coûte, répétait-elle souvent; les dangers € que j'ai courus ne sont rien. Je voudrais encore H être dans les forêts de la Vendée, plutôt que de « faire ce métier. Ahl mon Henri, ma chère c Louise, que font-ils maintenant? Pensent-ils à € moi? »
Le travail auquel la princesse se livrait était immense, et la correspondance qu'elle entretenait avec toutes les parties de la France , l'obligeait à avoir sans cesse la plume à la main. Souvent les courriers devaient emporter vingtou trente lettres; Marie-Caroline travaillait alors du matin
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aa soir^ety eotnroeeiie se serrait d'ènere blanche, 06 travail tvi était très-péoible ; elle avait jusqu^à ▼îfigtHpalre chiffres différents qu^elle employait atec la même facilité; en outre, ponr ne pas oom promettre ses correspondants en gardant lear écriture, elle transcrivait presque toutes les dépêches importantes qn^el le recevait. Le nombre de lettres qu^elle écrivit dans la petite mansarde de la me du Château , ne s'éleva pas h moins de neuf cents. Mais ce qui nuisait plus encore à sa santé que ce travail opiniâtre et cette immobilité forcée, c'était Pinquiétude si vive et si poignante que lui causait le sort de ses amis. Dans le Midi , dans rOuest , à Paris , les cours d'assises et les conseils de guerre achevaient la victoire du Gouvernement de Juillet. Marie-Caroline aurait donné aa vie pour sauver celle des royalistes qui s^étaient montrés si peu ménagers de la leur, quand il s'était agi de répondre è son appel. Le deuil des familles compromises pour elle lui pesait comme un remords, et elle avait jusque sous ses yeux le spectacle de ce deuil.
Le chef delà famille de Kersabiec, arrêté après la prise d^armes , allait passer devant un conseil de guerre , et le général Solignac n^avait point caché aui filles de Taccusé que le pouvoir Pavait choisi comme un des chefs de Tinsurrection, pour
rs
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faire un exemple en sa personne. On emt, dans ta famille de Kersabiec, qu'une lettre de MADiME à sa tante, la reine èes Français, pourrait faire obtenir à M. de Kersabiee-et è ses compagnons dMn* fortune, au moins une juridiction moins rijoureuse. Quand Marie-Caroline sut qu'elle pouvait faire quelque chose pour une femillè qui aToit tant fait pour elle, Toici la lettre qu'elle écrivit :
« Quelles que soient les conséquences qui peuvent résulter pour moi de la position dans laquelle je me suis mise, en rempli^ant mes devoirs de mère, je ne vous parlerai jamais de mon intérêt, Madame. Mais des braves se sont compromis pour la cause de mon fils; je ne saurais me refuser à tenter pour les sauver ce qui peut honorablemral se faire.
c Je prie donc ma tante, son bon cœur et sa religion me sont connus, d^employer tout son crédit pour intéresser en leur faveur. Le porteur de cette lettre donnera des détails sur leur situation ; il dira, entre autres, que les juges qu'on leur donne sont des hommes contre lesquels ils s6 sont bat*» tus.
« Malgré la différence actuelle de nos situations, un volcan est aussi sous vos pas, Madame, vous le savez. J^ai connu vos terreurs bien naturelles, A une époque où j'étaia tu sûreté, et je n'y ai pas
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été insensible. Dieo seul connaît ce qu^il nous destine, et peut-être un jour me saurez-vous gré d'avoir pris confiance dans votre bonté, et de TOUS avoir fourni Toccasion d'en faire usage envers mes amis malheureux. Croyez à ma reconnaissance.
ft Je vous souhaite le bonheur, Madame : car j^ai trop bonne opinion de vous pour croire qu'il soit possible que vous soyez heureuse dans votre situation. »
Ce fut M. de la Chevasnerie qui porta cette lettre, espoir d'une famille si cruellement éprouvée. Cet espoir était mal fondé. Quand M. de la Chevasnerie arriva à Saint-Cloud, et demanda à être reçu par la reine des Français, en annonçant qu'il avait une lettre de madame la duchesse de Berry à lui remettre, il y eut comme une panique dans rantichambre, et les dames d'honneur et les aidesde-camp eurent peur de son courage.
Après quelques pourparlers, Marie- Amélie refusa de recevoir le messager et de lire la lettre ; il est vrai que M. de Montalivet, qui était venu communiquer cette résolution à M. de la Chevasnerie, la lut pour elle, car la lettre était ouverte, et celui qui l'apportait consentit volontiers à ce que le ministre en prit connaissance. Après quoi, le messager de Madame se retirant, sans paraître s!a perce-
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voir de l'étonnement qu^excitdit sou audacieuse tranquillitéypria,avecuu imperturbable sang-froidy M. de Moutalivet de prendre son adresse, et lui dit qu'il attendrait la réponse de la reine des Français pendant quatre jours. Son attente fut vaiue, la réponse ne vint pas; le bon cœur et la religion de la reine des Français ne crurent pas devoir s'exercer envers les amis malheureux de sa nièce.
Il peut sembler, au premier abord, étonnant que madame la duchesse de Berry, après les revers essuyés par ses amis, n^ait pas pris la résolution de quitter TOuest; on lui en offrit les moyens, et un vaisseau croisa longtemps en vue de la côte. Ce fut la princesse qui refusa de partir, oc Je ne « mettrai pas ma tète à couvert, répondit-elle , a quand celle de mes amis est sous la main di^ a bourreau. D'ailleurs, j'ai renoué ma corres^ (c pondance sur plusieurs points de la France; c< j'ai écrit aux souverains de TEurope ; j'ai mandé c( auprès de moi des hommes considérables a du parti royaliste, je ne peux m'éloigner sans a connaître préalablement l'opinion de ceux que <c j'ai consultés. »
La première idée de la princesse, c'est qu'elle avait cotnpromis trop d^intérèts pour les abandonner ; la seconde, c'est qu'elle pouvait encore avoir une grande mission à remplir, en raison de
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b «tiMlioa eilérieore q«i s^aggravait de jour en JMr.
G*eBt en appelaot Tattention de ses amis sur cette aituatioQ si grave à cette époque, que la duebesse de Berry motiva , avec leur approbalioa, la prolongatiou de sou séjour eu France, deux mois après son entrée à Nantes, c'est*à*(lire aa mois d'août. Plus le temps marchait, plus les affaires extérieures se compiiquateut, et la ténacité ^ du roi Guillaume semblait dei'oir mettre prodiainemeiit le feu a TEurope. Marie-Caroline voyait ainsi apparaitre la possibilité d'une guerre d'invasion contre la France ; car il semblait difficile qu'une année française allât assiéger Anvers, en passant pour ainsi dire a une portée de eanon de Taraiée prussienne, sans qu'il y eût une collision que les traités de 1845 devaient bientôt changer en conflagration générale. Dans cette lutte, la France, demeurée seule contre toute T Europe, pouvait éprouver des revers; n'état^ca pas le caa de rester dans les provinees de rOoaat pour lui ménager ane dernière ressoorce , et de se tenir prête à rallier la France royaliste autour du drapeau Uanc, pour marcher à la frontière et arrêter Tennemi vainqueur ? C'était là, du moins, la pensée, c'était là le plan de la duchesse de Berry ; et ce fut le véritable motif de son opi*
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niâtreté à ne point quitter la France. C^était sur* tout pour prévenir une guerre d'invasion qu'elle était venue; le mauvais succès de la prise d'armes Tobligeait à se réduire à rarréter.
Ajoutons qu'il était arrivé à la princesse ce qui arrive à tous ceux qui sont depuis longlemps dans une situation périlleuse : elle s'était habituée à vivre avec le dauger; et, après avoir si longtemps ^échappé à toutes les recherches^ elle croyait qu elle ne pouvait être découverte, parce que, pendant plusieurs mois, elle ne l'avait pas été.
Le Gouvernement, remarquant qu'il n'y avait plus d'allées et de venues dans les campagnes, et sachant, par ses envoyés au-dehors, que la du* chesse de Berry n'avait paru sur aucun point de TEurope, avait fini par en conclure qu'elle était à Nantes, et plus de deux mille visites domid* liaires pratiquées en quelques mois dans cette ville, disaient assez haut l'importance qu'il atta* chait à la capture de Marie-Caroline. On n'avait rien ménagé : vers le mois d'octobi^e, la police avait fait, avant le lever du soleil, une descente dans le couvent de la Visitation, dont Madame de laFer» ronnays était la supérieure, et tandis que cinq cents hommes de troupes de ligne eemaient militaire-* ment le couvent , les religieuses, à qui on avait à peine laissé le temps de aei^ver^avaténtééé réunies
Ht us ■oonoiB br exil.
dam mn parloir, H les agnts de Taotorité tenant le registre matricole à la main, avaient yérifié TeiaciHadedes signalements; en outre on ayait levé josqo'aox parqoetset sondé josqu^aux murailles poor trooYerladucliessedeBerrr. Maisles précautionsles pins minotieuses. prises par lesamisde la princesse, avaient dérouté jusque-là la police. Mesdemoiselles Duguigny avaient même eu soin de ne pas augmenter leur ordinaire, de peur que ce fait ne fût remar^^ que par les marchands de la ville. Peu de personnes savaient le secret de la retraite de la duchesse, et ces personnes étaient de celles que la police ne peut deviner, attendu que les aboutissants lui manquent ; la police est toute-puissante contre les scélérats, et elle se dirige avec une dextérité merveilleuse dans les lieux bas et ténébreux hantés par les criminels, parce quelle n^a pas besoin de beaucoup chercher pour trouver, parmi eux, des pilotes qui connaissent ces cotes mal famées; mais, comme ces oiseaux de la nuit qu'éblouit la lumière du jour, elle ne va plus qu'è tâtons quand elle se trouve en face d^un parti d'hommes de ccear , parce qu'il n^y a là personne qui puisse la conduire.
Le Gouvernement de Juillet cherchait depuis longtemps en vain le traître qui devait le mettre sur la trace de cette noble proie. La Vendée est
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une terre sainte et pure, la félonie et la déloyauté, ces plantes vénéoeuses, ne sauraient s'acclimater sur ce sol, où l^on aime comme Ton liait à cœur ouvert. Tant que le secret de la princesse ne dépendit que des habitants du pays, il fut impénétrable. Prêtres et laïques, paysans, bourgeois et nobles, l'avaient reçue tour-à-tour sous, leur toit hospitalier, sans songer au péril qu'ils couraient en lui offrantun asyle ; et les plus indigents n'avaient pas été tentés par la riche récompense qu^il était facile de gagner en la livrant aux agents du pouvoir. Quelque haut qu'on élève le tarif, le sang d'un Bourbon demeure sans prix dans la contrée où tant de gens ont versé leur sang pour les Bourbons : il n'y a pas, d'ailleurs, de Gouvernement ass^ riche pour payer une lâcheté en Vendée, et, quand on a besoin d'y machiner une trahison, il faut amener le traître avec soi.
C'est ce qu'on fit Par un malheur attaché aux entreprises aventureuses comme celle que tentait Madame la duchesse de Berry en débarquant en France, il se trouve toujours, h côté des hommes véritablement dévoués, des hommes d'intrigues pour spéculer sur les tentatives dont le succès promet de leur ouvrir des voies à la fortune, et qui deviennent, à leurs yeux, des espèces de lote
ries où ils prennent un numéro , sans conviction
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et saos «flècUon politiques , et seulemeot parce que. qe numéro {leul gagner.
Teb avaient été les motifs qui avaient guidé un des visiteurs que Ton a vu s'arrèler à Massa ; il s^appelait Simon Deulz. Converti du judaïsme au catholicisme y sa conversion n'avait pas été sincère, de même que son retour du catholicisme au judaïsme , qui eul lieu plus tard , semble n'avoir été qu^un faux semblant. 11 n'y a pas de religion qfui consacre la félonie et la lâcheté^ et ceux qui ont toutes les religions selon les circonatances, n'eu ont aucune. A Tidée de la riche ré« compense promise à celui qui livrerait Madàmb, le vice originel de la race judaïque^ cette cupidité que les Juifs les plus honnêtes ont souvent avoué n'avoir que difficilement vaincue ^ se remua au fond du cœur de cet homme; il alla s'offrir. D'abord mis en rapport avec M. de Montalivet, puis avec M. Thiers, il fut agréé; on Tenvoya à Nantes en même temps qu'un nouveau préfet, M. Duval, qui dut mettre à sa disposition tous les moyens d'action qui lui seraient nécessaires.
Deati, qui voyageait sous le nom de fantaisie de baron de Gonzagues y se trouvait dans des condi** lions favorables pour accomplir son œuvre de trahison; il avait montré de l'intelligence et du lèle dans les roissiona qui lui avaient été confiées
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par le pape^ qui Tavait recommandé à Madame ; il était iebeaa- frère d^un homme honorable: les tel* ti*es dont la princesse Tavait chargé pour sa sœur la reine Christine^ avaient été fidèlement remises^' et, dans les réponses, on avait loué le dévouement que Deutzfaisait paraitrepour la duebesse de Berry. Cependant il éprouva beaucoupde difficultés k par«« venir auprès de le princesse. Madamede LaFerronnays, à laquelle il s'adressa, se renferma dans une réserve prudente. Chose triste è dire ! pour vaincre cette défiance Je fourbe communiait presque tous les jours dans la chapelle du couvent de la Visitation, et renouvelait ainsi le crime de Judas , le patron et le modèle de tous les traîtres, pour i^ouvrir des voies vers une nouvelle trahison I
Ce qui augmentait les difficultés qu'éprouvait Deutz pour arriver jusqu'à Madame, c'était le nom de baron de Gonsagues qu'il avait pris» et sous lequel elle ne le connaissait pas. Enfin, on lui demanda son portefeuille, qu'il livra avec quelque hésitation. Trois jours après, M. Duguigny entrait chez lui avec un billet qui lui commandait de suivre le porteur , chargé de le conduire dans un endroit où il recevrait les ordres de Madamb. Deutz fut ainsi conduit chea Mesdemoiselles Duguigny ; mais on le fit attendre une demi-heure , et, quand la duchesse de fierry entra* il put croire,
d'après 8» iooliers pondreox , qn^eile venait de faire une longue course. Il lui rendit compte , afee beaucoup d'intelligence, des résultats de son yoyage.Quand il eut exposé les résultats de sa mission, Madame le pria de demeurer quelques instants, pendant qu^elle s'éloignerait. Il approuva hautement ses précautions, et, s^agenouillaul devant la princesse, il baisa le bas de sa robe avec les démonstrations du plus vif attendrissemenl et du plus profond respect, et en versant même des lar- ^ mes. Était-ce Toccasion de la livrer qu'il pleurait? Cette occasion était en effet pour ce jour-là perdue, le coup avait manqué. Dans Tincerlitude où était Deutz sur le lieu qu'habitait Marie-Caroline, qu pouvait n'avoir été qu'en visite rueHaute-du- Chàteau, c'eût été donner Téveil que de requérir l'investissement de la maison. Ou différa donc, et le lendemain Deutz demandait une nouvelle au* dieuce, en alléguant que l'émotion où ravaitjelé la présence de Madame, lui avait fait oublier une affaire de la plus haute importance, et de laquelle il ne pouvait pas traiter par écrit. Il y eut quelque hésitation de la part de la duchesse , non qu'elle se déGàt de Deutx , elle croyait être sûre de lui , mais elle craignait qu'il ne fût suivi. Enfin, on lui indiqua un reudez-<vou8 pour le 6 novembre , à cinq heures de l'après-midi.
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Celte fois y les précautions qn^on avait prises à la première entrevue furent négligées, Deulz fut introduit en arrivant, et rien n'annonçait que la princesse vint du dehors; il en conclut qu'elle habitait cette maison même. Pendant la conférence, iine lettre arriva, elle était écrite à Tencre blanche, et quand M. de Mesnard eut fiait revenir les caractères, la duchesse lut tout haut Tavis qui lui était donné, « de prendre toute sorte de précaua tions, attendu que Madame était trahie par une c personne en qui elle avait toute confiance. » — c Ne serait-ce point par vous, Deutz? » dit la princesse en souriant. Ce fut une occasion pour Deutz de parler avec chaleur de son dévouement; après quoi il sortit et alla la livrer. Il ne doutait plus que la maison de Mesdemoiselles Duguigny fût le séjour habituel delà princesse; car, en passant près de la salle à nianger, dontja porte était ouverte, il avait compté sept couverts. Or, il savait que Mesdemoiselles Duguigny étaient ordinairement seules dans la maison ; il était donc clair que Madame allait se mettre à table.
Toutes les précautions étaient prises depuis le matin. En peu de temps, la maison fut investie par une colonne de douze cents hommes, qui s^établit militairement, de manière à fermer toutes les issues. 11 était six heures du soir, et la nuit fa-
ciblait les approches. Cependant, comme il faisait clair de lune, M. Guibourg;, en s^approchant de la fenêtre, i^it reluire les baïonnettes ; il s'écria en se rejetant en arrière : « Madame, sauves-vous. » On monta rapidement Pescalier, et en un clind^œil on arriva à la cachette que Ton avait souvent essayée, et où Ton tenait par rang de taille; M. de Mesnard entra le premier, madame la duchesse de Berry la dernière; elle dit à mademoiselle Stylite de Kersabiec qui se défendait de passer avant elle: a Stylite, en bonne stratégie, quand on effectueune retraite, le général marche le deraier. b La porte de la cachette se refermait, quand les soldats ouvrirent la porte de la maison qui donne sur la rue. I^s commissaires de police étaient entrés le pistolet au poing, comme s'il s'agissait d'un as-* saut. Les recherches commencèrent avec une activité inou!e. Mesdemoiselles Duguigny, pleinesde Sang froid, se mirent à table, et ne fournirent aucun indice; madame de Charette, qui s^élait donnée pour une demoiselle de Kersabiec^ fut reconduite avec mademoiselle Céleste de Kersabiec dans sa famille prétendue. Deux humbles Vendéennes, Tune Charlotte Moreau, femme de chambré de mesdemoiselles Duguigny, l^autre Marie fiossy, leur cuisinière, furent arrêtées et conduites h la caserne de gendarmerie; on employa tout,
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les menaces, les promesses, la vue de grosses som* mes en or étalées sous leurs yeux, pour les faire parler ; ce fui en vain. Le GouTcrnement de Juillet se trouva trop pauvre, avec tous ses trésors, pour acheter l'honneur de deux servantes vendéennes.
Le préfet, M. Maurice Duval^ qui conduisait cette campagne de police, ne comptant plus que sur Taclivité et la sévérité de ses recherches, résolut alors d'arriver coûte que coûte à son but. La visite domiciliaire se changea en démolition. On leva les parquets, on sonda les murailles à coups de marteau et de hache ; les maçons et les sapeurs envahirent les maisons voisines pour y faire les mêmes recherches, et il arriva un moment où Ton frappa avec une telle force le mur contigu à la cachette, que des morceaux de plâtre tombèrent sur les captifs. Us entendaient le fracas des maN toaux, et les malédictions que proféraient les soldats et les ouvriers, fatigués de ces longues et inutiles recherches. — « Nous allons être mis en pièces, dit tristement madame la duchesse de Ber-« ry ; ah ! mes pauvres enfants 1 » Puis, s adressant à ses compagnons : cr C'est cependant pour moi que vous vous trouvez dans cette affreuse position. x>
La position était affreuse en effet. La nuit était tout-à-fait venue; un givre froid et glacial tombait^ à travers le toit, sur la tête delà duchesse et
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sur 8es compagnons 9 en proie à une inquiétude mortelle. On avait fait plusieurs fois du feu dans la cbeminée; alors la plaque devenait brûlante, et une chaleur intolérable succédant à un froid eicessify il avait fallu déranger une ardoise pour ne pas étouffer, et chacun approchait successivement sa bouche de cette ouverture, pour échanger une haleine de feu contre Tair extérieur.
Debout depuis plusieurs heures, les captifs entendaient les propos de ceux qui les cherchaient; les uns parlaient de démolir la maison, d^autres de rincendier, les plus raisonnables de Toccuper militairement, personne de la quitter, a Nous attendrons, répétèrent plus d'une fois les officiers , que les vivres soient épuisés, s'ils en ont. » On eut cependant un moment d^espoir, quand Tautorité fit retirer les travailleurs fatigués pour leur donner un peu de repos. Mais toutes les pièces demeurèrent oc.cupées par des soldats. Il était sept heures du matin, et il y avait treize heures à peu près que Madame et ses compagnons étaient enfermés. Comme elle n^avait pas laissé échapper une une seule plainte, personne ne se plaignait. M. de Mesnard, pour qui sa grande taille était un supplice de plus , dit alors a ses compagnons : a Je sens mes jambes défaillir; si je me trouvais mal , je ferais du bruit en tombant. Tâchez de vous
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arranger pour me laisser asseoir. Alors on se mettra sur moi comme on pourra. » C'est ce qui eut Heu.
Trois heures s'écoulèrent encore, et cette agonie avaiiduré seize heures, quand arriva Tincident qui contraignit les captifs à y mettre un terme. Les deux gendarmes postés dans la mansarde, éprouvèrent les atteintes du froid, et allumèrept un grand feu pour se chauffer. La plaque devint rouge, et la robe de la duchesse de Berry prit feu par deux fois; elle éteignit les flammes avec ses mains, au prix de deux brûlures dont elle devait longtemps conserver la trace. Mais le feu s'étant ralenti pendant le sommeil des gendarmes, ceux-ci, en se réveillant, y jetèrent une grande quantité de tourbe et des brasses de journaux qui étaient sous une table. Ce nouveau genre de combustible produisit une fumée épaisse qui, pénétrant bientôt dans la cachette, menaça d'asphyxie ceux qui y étaient enfermés. Ce ne fut que lorsqu'un plus long séjour dans cette fournaise enfumée devint impossible, que Marie-Caroline^ après avoir entendu les observations de ses amis, accueillit la proposition de se rendre : c^était une élrangedélibération que celle-là, tenue dans une atmosphère de feu par des captifs qui, depuis seize heures, n'avaient ni bu ni mangé. La plaque^ ordinairement
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facile i oorrir, ayant été dilatée par le feu, ne cédait plus & la pression ; il fallut que M. Guibonrg l'ébranlât à coups de pied. Les gendarmes entendirent le bruit et demandèrent : « Qui est 147 > Mademoiselle de Kersabiec répondit : « Nous allons ouvrir; nous nous rendons; ôtez le feu.» Au même instant, un nouveau coup de pied abattit la plaque. Les gendarmes s'étaient hâlés doter le feu et de s'élancer au secours de ceux qui les ap* pelaient, t Le premier objet qui s'offrît à leur vue, dit le général Dermoncourt, fut une femme défaillante, se traînant péniblement sur un foyer mal éteint. Un d'eux, qui avait vu Madame à Dieppe, BfTable pour tous, chérie de tous, entourée de tant d^hommages, la reconnut dans ce misérable élat et s'écria : Quoi! cesi vous^ Madame la Duckesse? Vivement touchée du son de celte voix amie, la duchesse lui répondit en se relevant : € Vous éles Français et militaire ; je me fie à votre honneur. » 11 était alors neuf heures du malin ; il y avait seize heures que durait celte longue agonie.
Aussitôt sortie, Hadave demanda le général Dermoncourt, et, dès qu'il entra, elle alla vivement à lui et lui dit : t Général , je me rends à vous, et me remets à votre loyauté. • Le général , comme tous ceux qui portaient Tépée, traita Ma*
ARRESTATIW DE MARIE-CAROLINE. Î
DAME a?ec autant de coartoisie que de respect , et lui répondit : «c Madame, V. Â. R. est sous la sauvegarde de rhouneur français. > La princesse était p&le, ses eheveut en désordre et coupés comme ceux d'un homme, se hérissaient h demi sur sa (été nue; sa simple robe de couleur brune était sillonnée de plusieurs brûlures. En s'asséyant sur la chaise vers laquelle la conduisit M. Dermoncourt : u Je n'ai rien à me reprocher, <c dit-elle d*une voi^c brève et accentuée , j'ai « rempli les devoirs d'une mère , pour recon- «t quérir l'héritage d'un Gis. » Quand le comte d'Erlon entra, il témoigna à Madamb le même respect et les mêmes égards que le général Dermonisotirtlui avait témoignés; mais M. Mauriee Duval , préfet de la Loire-Inférieure, en agit tout autrement : il avait, en entrant, le chapeau sur la tète, et c'est à peine s'il le souleva en y portant la main ; puis, ayant attentivement considéré Madame : c Ah! oui , dit-il , c'est bien elle! » Et il sortit. La duchesse de Berry demanda avec asset dé Vivacité quel était cet homme. Lorsqu^on lui eut nommé le préfet , 4|le voulut savoir s'il avait servi sous la Restaut^ation. On l'assura du contraire. — « Tant mieux, reprit-elle alors, j*en suîé bien aise pour la Resftauration. »
Bientôt on annonça à la duchesse qu'il fallait
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quitter la mûsoo ob elle venait d'être prise, poor se rendre ao ehâteao de Nantes. Elle accepta le bras do général Dennoncourt pour descendre Fesealier, et lui dit, en passantdeTant la mansarde et en montrant du doigt ia cachette dont la porte éteit restée ou?erte : € Ah! général , si vous ne c ni'aTiez pas fait une guerre à la saint Laurent, € ce qui, par parenthèse, est au-dessous de lagéc nérosité militaire, vous ne me tiendriex pas c sous Totre bras, à Theure quil est. n li fidlut marcher i pied entre les soldats qui faisaient la haie à partir de la maison de Mesdemoiselles Duguigny jusqu'au château ; heureusement le trajet était court, et Ton arriva au bout de quelques insc tants. Toute la population de Nantes, accourue au bruit de l'événement, se pressait derrière la double haie que formaient les soldats , et contemplait ce spectacle avec les sentiments les plus divers. Ce fut au château seulement que Madame, qui n avait pas mangé depuis trente-six heures, prit pour la première fois quelques aliments. Dans une position aussi triste , elle n'avait point songé à elle*même , tontes ses paroles avaientj^ pour ses compagnons d'infortune , dont elle avait demandé à ne pas être séparée.
CAPTIVITÉ DE LA DUCHESSE DE BERRY
Le séjour de la duchesse de Berry au château de Nantes ne se prolongea point longtemps. Le château de Blaye avait été désigné comme le lieu où devait être enfermée la prisonnière. Le 9 novembre 4852, elle s'embarquait à bord de la Capricieuêe, à quatre heures du matin, et, après avoir été retenue deux jours en rade parles vents contraires, elle fit voile le 11. Le voyage dura huit jours : la mer était mauvaise, Téquipage inexpérimenté, et le navire^ qui était un petit brick de guerre, résistaitavec quelque difficulté à la violence de la mer ; le capitaine^ M. Leblanc, ne ca«cha point son inquiétude. Mais ce fut surtout lorsqu'on arriva en vue de la rivière de Bordeaux, que
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cette inquiétude augmenta. Le vent étant tout-àfait contraire, il fallut descendre dans le canot de la Capricieuse pour rejoindre le bateau h vapeur le Bordelais^ qui, ne coaiprenant pas le signal que lui fit le capitaine Leblanc, exécuta une fausse manœuvre, ce qui augmenta la distance que le canot avait à parcourir. Cependant le temps se g&tait : la mer devenait houleuse, et, un grain survenant, de grosses vagues t»mmençaieiit à rouler sur la frêle embarcation à bord de laquelle étaient la duchesse de Berry, mademoisellede Kersabiec, M. de Mesnard, M. de Choosserie, son aide-de-camp, et le capitaine Leblanc.
L'anxiété du capitaine était visible; il pressait ke rameurs, suivaii tous les mouvements du gouvernail, et son agitalioQ dénotait la gravité de la siUialioQ. Hademoiselle de Kersabiee, pe« fanû* liarisée «vm les périls de la mer, ne pot s'empèeber d'exprimer à haute voix ses craintes : c Pr*> ne^ donc exempU sur Hasams ,» lui dît avec quelque impatieace M. Leblanc, en lui noetimot la prioeease demeurée ealoie et sîkBeîeuse. La cala ém WtwBnct dlevaoail inhospitalière pour la ilneheaM 4t Amry : le truiabordeoient était (étMm et périlieu> et elle eut presque autanl et difficultés è arriver à Blaye où Tatleiidaii une pri- «ttii, qu à liMicher la terre de Maneîlb^, où elle
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croyait Toirse relever le trône de son fils. Quand le canot fut arrivé auprès du Bordelais^ les va^ gués étaient tellement agitées, que tantôt elles por«taieut la frêle embareatioii jusqu'au niveau du pouti tantôt #llefi la faisaient redescendre au bas de Téobelle du bord. Le capitaine saisit le mou» venient d'ascension pour jeter la duchesse de Berry dans les bras 4^8 matelots du BordMi^ en criant ; « Sauves la princesse. » Les autres passagers parvinrent aussi à passer sur le bateau à vapeur, el l'on cingla vers Blaye.
La nouvelle de Tarrestalion de Madamb produisit une émotion profonde; la prime offerte à la trahison de celui qui la livra excita un dégo4t universel. Le courage qu'elle avait montré penf dant cette agonie de seize heures endurée dans la cachette de le rue Haute-du-Château, la dignité et le sang-froid qui ne l'avaient point abandonnée depuis son arrestation, ses paroles toutes françaises, son malheur si grand el sa résolution au niveau de sou malheur, tout se trouvait réuni pour remuer les cœurs et frapper profondément les intelligeaœs.
De toute part les hommages lui vinrent. M« de Chateaubriand lui écrivait, de Genève, la lettre suivante, qui ne précéda l'arrivée de cet homme illustre a Paris que de quelques |oiira«
(c Vous me trouverez bien téméraire de venir vous importuner dans un pareil moment pour vous supplier de maccorder une grâce, dernière ambition de ma vie : je désirerais ardemment être choisi par vous au nombre de vos défenseurs. Je n'ai aucun titre personnel à la haute faveur que je sollicite auprès de vos grandeurs nouvelles; mais j'os^ la demander en mémoire d'un prince dont vous daignâtes me nommer r historien ; je Tespère encore comme le prix du sang de ma famille. Mon frère eut la gloire de mourir avec son illustre aïeul, M. de Malesherbes, défenseur de Louis XVI, le même jour, à la même heure, pour la même cause et sur le même échafaud. »
M. Janvier , quoiqu'il n'appartint pas aux opinions légitimistes, terminait ainsi une lettre dans laquelle il réclamait le même honneur :
€ Mon libéralisme s'incline d'admiration dec vaut votre courage de femme et votre dévouec ment de mère. Je n'exalterai pas seulement en c vous le prestige des tètes couronnées , je glori- € fierai ce qui est grand el saint au-dessus des I misères de la politique : rhéroisme du seuti- « ment et de la volonté, t
En même temps, Mesdemoiselles Duguigny demandaient, du fond de la prison où elles avaient
PARIS A LA NOUVELLE DE L'AREESTATION
été conduites , à être admises une dernière fois auprès de Madame, pour la remercier de la grâce qu'elle leur avait faite de choisir leur maison , grâce qui les conduisait devant la cour d assises; el Charlotte Moreau , dansun post-scriptu m touchant , suppliait qu^on lui accordât la même fa« veur^ « si Madame n^en trouvait pas indigne une (f pauvre femme de chambre qui Tavait servie de « tout son cœur. x>
Il est beau d'être aimée ainsi, et de tels dévouements, s'ils honorent ceux qui les éprouvent, honorent aussi ceux qui les inspirent. Les indifférents et les adversaires de la branche atuée rendirent eux-mêmes justice à la duchesse de Berry. Un décoré de Juillet écrivit à la Qtwtidiewne^ potir féliciter la France de ce que Deutz n'était pas Français. M. de Talleyrand , .avec ce talent qu^l avait de résumer les situations dans on mot , dit tout haut : t La duchesse de Berry est toute la .poésie de Tépoque. »
Ce mot disait les choses comme elles étaient. La poésie , à cette époque , était à Blaye,^ elle était dans les rudes et difficiles senlier» du Bocage , au pied de la croix où Ton prie, au milieu des flammes du château de la Pénissière , et la glorieuse milice de TinteUigence choisissait pour écrire ses
iliades, non la page brillante d'un programme de
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fête, mais la triste feaille d^an écroa. Tandis que Bérangerse taisait^tristeetdéconragé, etqaeM. Caaimir Delavigne se reo fermait loi -même dans le silence, malgré ses liens avec la famille d'Orléans, les Lamartine^ les Soumet, les Guirand, les Beauefaêne, les Sa int- Valéry , partageaient les respects de Chateaubriand pour les nouvelles grandeurs de Madame; et M. Victor Hugo, dans une de ses plus belles pièces , dévouait à une immortalité de honte le juif qui Tavait Kvrée. Toute bouche qui chantait livrait ses chants aux brises qui soufflaient vers Blaye. En même temps , de nombreuses adresses étaient signées pour demander la délivrance de Mabams; de simples indi« vidus, deslamilleSy desoommunes entières, prenaient part à ce mouvement y et une nombreuse députation de jeunes gens allait féliciter M. de Chateaubriand , cité à comparaître en cour d^assises pour s'être écrié dans une de ses puissantes brochures : € Madame , votre fils est mon roi. t Ceux qui honoraient ainsi la duchesse de Berry, n'avaient pas même la consolation de penser que leurs iiomniages parviendraient sous ses yeux ; les portes inflexibles de Blaye ne laissaient passer ni témoignages de sympathie, ni louanges, et leGodvemement avait fait une solitude autour de la fnrisonnière. Plus Témotion était générale , plus
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on remarqua la conduite de la famille d'Orléans, qui y le jour même où Ton apprit à Paris la nouvelle de l'arrestation de Madaiie , assista en loge à rOpàra., à une représentatioa eitrawdinaire. On troufa généralement que c'était lit une grande etdifficile victoire remportée sur les sentiments de famille, que les positions politiques ne dominent pas toujours k ce point , et cela fit lionnenr à Tim^ passibilité du Palais^Royal.
Il y a deux époques bien distinctes dans la vie de Madame la duchesse de Berry à Blaye , celle qui s'écoula pendant que M. de Chousserie d^ meura gouverneur du château , celle qui s'écoula pendant le gouvernement de H. Bugeaud. Le pre» mier, tout en se eonformant aux ordres rigoureus qu'il recevait de Paris > adoucit , autant qu'il put, par ses égards , la position si malheureuse de la princesse. C'était sans doute pour Madamb un supplice bien cruel , que de voir la France à travers les barreaux d'une fenêtre grillée et d'avoir Toeil sur le sol de la patrie , les pieds attachés au plaa^ cher d'une prison , et cet exil intérieur qui avait vue sur la France, redoublait ses douleurs. Sans doute aussi l'immobilité à laquelle elle se trouvait de nouveau condamnée, pesait à son activité. Les natures vives et les hardis caractères ont besoin d'un air libre et d'un vaste boriaon^ ki quand '
le haaldes cheminées; le télé^jraplie , jouant de noovean , enjoignait d'élever une palissade de douze pieds de haut autour de la maison où était enfermée la princesse. Pendant la nuit, une ceinture de sentinelles était placée entre la palissade et la maison , nne autre rangée de sentinelles veillait en dehors de la palissade , et les consignes étaient si sévères, que la princesse n'ayant pas obtempéré asses vite à l'ordre qu'on lui donnait nn soir de fermer sa croisée, le factionnaire cria : t Je vais tirer. » Habame ouvrit la fenêtre plus grande encore et s'y présenta ^ et le soldat^ violant la consigne militaire pour obéir à celle de Thonneur et de rhumanité, ne tira point sur elle. La duchesse de Berry aimait à se promener sur les remparts , du haut desquels elle pouvait , à Taide d^une longue Tue, distinguer les habitants de Biaye et de Bordeaux, qui se rendaient dans une prairie située au bas du glacis, et d^où Ton pouvait apercevoir la prisonnière. C'est ainsi que Madame avait reconnu une de ses premières femmes de chambre, Madame de Wathaire, VCTue de Paris pour offrir ses services à b princesse captive, mais qui n'avait pu obtenir atoè» dans la citadelle. Le télégraphe fransAiit aui autorités deBlaye l'ordre d'interdire ^è la population Tentrée de la prairie , toutes les ^vQtis One Madame se trouvait sur les remnarfts : mais
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1« princesse aiuia mieux renoncer à sa promenade favorite , que de 'priver les habitants de Bla^e et de Bordeaux de la leur.
Cesont là de ces piqûres qui, rappelant sans cesse aux œptifs leur captivité^ sont douloureusement ressenties par leur coeur déjà ulcéré. Mais des épreuves plus cruelles étaient réservées à la princesse. Quand elle sut que, sur toute la sorfiGicede la France, ses amis, compromis par sa venue, cooon paraissaient devant les cours dWises, lorsqu'elle vit la justice pénétrer dans les murs mêmes de Blaye) pour venir s^emparer, sous ses yeui, de ses com« pagnons d'infortune, et lui enlever mademoiselle de Kersabiec, que réclamaient les assises de Nau* tes, et M. de Mesnard, revendiqué par les assises de Montbrison , alors sa patience commença à s^'é*puiser, elle demanda hautement des juges ; et dans une lettre écrite au maréchal Soult, alors président du conseil, elle disait : « Vousdeves vous en aouve^ a uir, monsieur le Maréchal, lorsque vousfûtesrapa pelé à la Cour, après en avoir été exilé en tôl5> « et qu'on vous eut rendu votre rang et vos grades^ « vous vous présentâtes chez mon malheureux «r mari, le plus franc des hommes^ qui vous dit x « Monriew U maréckat, je nUs bien ai$i de trees poir « ici. Si f eusse été maUrs, vtms y seiiez depim € Umgtempsy ou ^i^cm wrUx JMUé^ Vous répollitt^
m tes : Momdgneur a raison. Aussi fCai-je pas cessé ff de demander des juges. Monsieur le maréchal , c c^est aussi ce que je sollicile. »
Ce n^était point là Taffaire du Gouvernement. Lorsque, dans la séance du 6 janvier 1833 , M. Sapey présenta son rapport sur les nombreuses pétitions pour la mise en liberté de la prisonnière, la discussion s^ouvrit naturellement sur la conduite que devait tenir le pouvoir à Tégard de la duchesse de Berry, et le ministère repoussa vivement 1 idée de lui faire son procès. M. Thiers dit, en propres termes, que : ce Pour conduire la c duchesse de Berry devant des juges, il faudrait c au moins soixante à quatre-vingt mille hommes « échelonnés sur la route, » et M. de Broglie, amplifiant encore celte thèse, et faisant monter avec lui la peur à la tribune, dit à la chambre émue : tr Voyez-vous accourir, de toutes les extrémités de c la France, les ennemis du Gouvernement? Ce « n est ni par cents, ni par mille qu'il faudra les « compter, c'est par centaines de mille. Avez vous
« vu, lors du jugement des ministres, Paris tout « entier tous les armes? Et bien vous n'avez rien ff'vu. Vous avez vu les désordres de Lyon; vous « avivez rien vu. Vous avez vu les scènes du mois « de juin, yous n'avez rien vu. »
^'Oa n'accorda donc pas à madame la duchesse
TRISTESSES DE LA CAPTIVITÉ
deBerry les juges qu'elle demandait; sa captivité se prolongea et devint plus étroite, jusqu'à ce que le Gouvernement eût trouvé un autre dénouement pour y mettre ua terme. M. de Brissac et madame la comtesse d'Hautefort étaient venus remplacer à Blaye, auprès de Madame, M. de Mesnard et mar demoiselle de Kersabiec, chargés par la princesse d'avertir M. Hennequin que, si on lui donnait les juges qu'elle réclamait, elle comptait sur Pillucktre avocat pour la défendre. Le courage de Marier Caroline, si ferme devant le péril, devait finir par succomber devant la captivité; elle ne trouvait de consolation que dans la prière. Il y avait un psaume qu'elle répétait chaque matin avec une grande dé?votion; c'était le psaume 139"% qui commence ainsi : a Ârrachez-moi , Seigneur, au pouvoir du méchant, délivrez-moi de l'homme inique; » et qui finit par ces mots : « Je sais que le Seigneur prendra en main la cause de l'opprimé. » Ce qui la jelait dans le désespoir, c'était de ne pas voir de terme à cette captivité forcée qui, venant s'ajouter à la captivité volontaire qu'elle s'était imposée dans la maison de mesdemoiselles Duguigny, la tenait depuis tant de mois dans une immobilité contraire à sa nature. Les journées de Blaye étaient longues et pesantes. L'ame de Mapamç», ployée par la captivité, tombait dans la mélapcolie :. « C'est
« pourtant, dinit-elldiinjoiir, une triste situation € que celle d'une femme qui possédait de tout et c qui n'a plus rien, d'une mère qui voit élever un « mur d'airain entre elle et ses enfants. Jesuispro^ « bablement la seule personne détenue qui réclame M inutilement la protection des lois dans un pays « dviltsé. Si pour moi, comme pour les autres, « la justice suivait son cours, je saurais de quel n tribunal je rassors, le délit dont on m'accuse^ « je connaîtrais le sort qui m'est réservé. Tout « cela doit occuper un prisonnier, lui causer des « terreurs quand il est criminel , lui donner de « l'espérance alors qu'il n'a rien à se reprocher. « Mais pour moi, rien de tout cela n'existe. Une « prison bien close, et nulle issue pour en sortir! € Je ne m'entendrai point accuser, mais aussi « personne n'entendra ma justification, et Dieu « seul connaît le terme de ma captivité. Dieu sait « aussi mon innocence, et cette conviction suffit « à mon repos. Sa toute-puissance voit déjà le cr jour où je serai soulagée, et cela met mon ame « plus en paix que ne l'est certainement celle de « mes oppresseurs. »
Des vexations de toute sorte et un espionage incessant, vinrent encore irriter son impatience. Il semblait qu^n se fît une étude de la réduire att désespoir, et le nouveau gouverneur de la citadelle
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de Blaye, M. Bugisciud, qu'on avait envoyé poor remplir une mission spéciale, plutôt au nivead d'un grand dévouement dynastique, qu'à ia hauteur d'un sentiment élevé de Tbonneur militaire, donnait toute licence aux hommes de poiice qu« M. de Chousserie avait retenus dans de justea bornes.
C'est que le Gouvernement, qui avait appris par ces derniers qu'il avait plu à Madame ta duchesse de Berry , pendant qu'elle était au-dehors, de modifier gravement, non sa position politique, mais sa situation privée, car les mariages morganatt-» ques n'ont aucune influence sur la position ofB^ cielle des princes , le Gouvernement avait résolu d'abuser de cette découverte et de contraindre la duchesse de Berry & déclarer publiquement utt mariage secret. Que des obsessions et des persé« cutions de tous genres aient été employées pour obtenir ce résultat, c'est ce dont il n'est pas permis de douter, car il existe des lettres où la prisonnière déclare que « des vexations , Tordro positif de la laisser seule avec des espions, Tout contrainte It faire une déclaration qui la fait mou^ rir. » N'est-ce pas Marie-Stuart disant dans le èhàteau de Loehieven, pendant qu'une main de fer s'appuyait sur son bras : « Mylord, je sign^ rai ces actes avec la liberté qu^on me laisse ici! >
La duchesse de Berry signa donc ia déclaration du 22 février ^833, et le Gouvernement, au lieu de la réserver seulement comme une arme contre l^a princesse, si elle tentait quelque chose de nouveau, ce qui était la plus grande concession qu^on pût faire à la politique , arracha cette pièce au secret des archives domestiques , pour la faire insérer publiquement au Moniteur.
La moralité de ce procédé fut appréciée par toutes les opinions avec la même sévérité, et rhonneur français protesta par la voix de tous les partis contre cet oubli des liens du sang et contre cette publicité étrange donnée aux circonstances ies plus intimes de la vie privée. Madame la duchesse de Berry ne résista qu'avec peine à ce coup qu'elle n^avait pas attendu. Toute sa correspondance à cetl,e époque peint les angoisses d'un cœur brisé. — « Si je reste ici j'en mourrai. — Ah I que je voudrais être hors d'ici, — j'étouffe. » Telles sont les exclamations de douleur qui échappent à chaque instant à son désespoir. Chaque fois que son affliction devenait trop vive, ses compagnons de captivité ramenaient sa pensée sur Henri de France et sur Mademoiselle. < Que font-ils à ^ présent? disait-elle un matin. Quoique libres, « ils sont aussi malheureux que moi. Je ne crains cv rien, parce que mes enfants sonten sûreté. La
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«r Providence les marqua de son sceau, elle ne les
« abandonnera pas. • Puis , sa douleur repre*
nani le dessus , elle écrivait : « Mon ame a pa
t s'élever jusqo^à désirer la gloire, et je me sais
« seati le courage de tout faire pour en acquérir;
(c mais ce sentiment ne m^a été inspiré que par
« mon amour pour mes enfants et pour la France
€ que j'aimais malgré tous les malheurs que jY^i
« éprouvés, que j^aime encore et & laquelle je sou-:*
€ haitetout le bonheur auquel j'aurais tant Toûln
c contribuer. Que veut-on désormais que je fasse?
9 j'ai tout entrepris et je n'ai réussi à rien. J'en
€ suis la victime et j'ai à gémir aussi sur le sort de
< ceux qui sesont attachés à ma mauvaise fortune;
«t Je suisnée malheureuse; peut-être que monfik
ff et la France auront plus^de chances de bonheur
« quand je ne ferai plus que des vœux. Cette Ion-
a gue détention, l'isolement, le malheur ont brisé
ce mon cœur. Je crois même que je n'aurai plus
€ le courage que vous aveas admiré quelquefois. %
C'est en ces termes touchants que Velhalaieirt
les tristesses mortelles de la prisonnière de Blaye.
Sa captivité : se prolongea pendant quelques mois
encore; elle ne recouvra la liberté que le 8 juin
d833. On l'avait détenue sans jugement; ce filt
sans jugement aussi qu'on ouvrit les portes de sa
prison ; et quand un* membre de la Chambre in-
terpella le minislère sur cette violation des lois , M. Thiers se le^a, et après aToir déelaré que A Tarrestation , la détention , la mise en liberté , tout avait été illégal , t il invoqua ia doctrine de la nécessité ; un ordre du jour lui donna raison. Pendant que le nom de Madame retentiasaît ainsi encore une fois au milieu des orages parlement taires^ le vaisseau qui emportait Marie^Garolint vers Palerme, où s'étaient écoulées les premières aoittées de sa vicj s'éloignait déjà des rivages de France. Le 7 juin elle écrivait ses adieux a la France: «Je remercie les Fraoçaia, 4isaii-élle n dans cette pièce, des iu>inbceia témoignages « qu'ils m'ont donnés, mon oosar m^en perdra € jamais le souvenir. Je prie loua oem qa'on a c persécutés, à cause jde mon fils o«i de moii
< ceux qui m'avaient offert des coaaeila dont on f m'a privée malgré ma triste sitiiatioa^elceux
< qui ont réclamé au nom. de la Frmca H du « mien contre la séqiueatratiAft et lea aouffanoces % morales qu& étouffaient îuaqb'à mes plaînties ,
< de recevoir Tassurance que^ jen'MbliArai jamaia
< Iqur affection ni les peines, qu'ils ont endoréet. « Quel q ue soii Tavenir qua la Providence réserve f. à moit fils» ain^r la Franos» eonsaerer à tét parer ses malheurs ses soina et sa vie, désirer .« quelle (oil, beureuse s'il, n'était pw obargé
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€ hiHQfième de faire soo bonheur, tels serout^ € dans tous les temps, ses sentîmeots et ses vœux, « tels seront toujours aussi les miens. »
Le 8 juin 4838, Madame s'embarquait- sur le bateau à vapeur le £on^iaîs, elelle trouvait à bord le marquis et la marq^iise de Dampière avec leur fille, le marquis de Barbançois^ le vioomlede Mesf nard , le comte Louis de Calvimoot^ et quelques autres personnes dont M . Bugeaud avail autorisé Ta d mission , et qui coud ttisi reni la pri ncesse j usqu 'à VAffaîke, Des barques montées par des royalistes bordelais entourèrent le bateau à vapeur et le suivirent quelque temps. Au moment où Ton allait acoosler V Agathe y quelqu'un dit à lar princesse qu^elle devait quitter avec plaisir des lieux ob ette avait tant soulfert. Elle répondit : <( La citadeile^ c( oui I mais la France, non. »
M. le prince et macteme la princesse de Beauf^ fremont, M. le comte de Mesnard pour TaccoiiH pagner, M. Tabbé Sabbatier comme aumoniep, M« Mesniel comme médecin, madame Hansièr et mademoiselle Lebeschu pour le service, ëtaieivt les seules personnes qui eussent été autorisées à s^embarquer sur V Agathe avec Madame:* U faiH nommer à part M. Bugeaud, qui s'était donné rétrange mission de reconduire sa prisonniers jusqu'à Palerme, fiinlftisie qui lui réussit peu^ car
tout l'équipage, officiers comme matelots^ ne prirent pas beaucoup de peine pour cacher les senliments que sa conduite inspirait. Quant à la princesse, qui renaissait à la vie en renaissant à la liberté y elle tira une vengeance bien indulgente des torts de M. Bugeaud er\.vers elle : un jour que le gouverneur de Blaye, sans avoir Tair de s^adresser à la princesse, développait le plan d^un voyage qu^il avait Pinteutioade faire en Sicile, il slnterrompit tout-à*coup, en faisant observer qu'on racontait de terribles choses sur le peu de sûreté des routes. Cette observation était présentée sous la forme d'une question. Personne n'y répondait; ce que voyant madame la duchesse de Berry, qui travaillait avec madame la princesse de Beauffremont sur l'arrière, elle releva sa tète baissée sur un ouvrage en tapisserie, et, du ton le plps sérieux : «(.La police des routes est parfaitement faite en a Sicile, répondil-elle; mais je ne conseillerai pas a à quelqu'un qui se serait conduit de manière à « craindre une vengeance particulière, de mettre a le pied à Palerme. La vie d'un homme y tient M à rien, et moyennant un ducat, on est sûr de « ne plus entendre parler de celui dont on veut a se débarrasser. » Le coup avait porté; le lendemain, un des officiers abordait la princesse en lui disant : « Ah 1 madame, qu'avez-vous fait^ le gé-
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néral Bugeaud a pris votre plaisanterie tellement an sérieux, qu'il renonce au voyage de Sicile. » Bientôt après, on était en vue de Palerroe, où une réception royale attendait madame la duchesse de Berry, que V Agathe salua de vingt-trois coups de canon, lorsqu'elle eut quitté son bord.
Ainsi se terminait Tentreprise commencée par Madame en 1832. Pour la juger au point de vue des principes , il faut se rappeler ce que disait M. Thiers des princes qui ne craignent point de chouaner et de coucher sur la dure, comme Charette, ou qui sortent, comme Gustave Wasa, des mines de la Dalécarlie pour aller régner. Pour la juger au point de vue politique, il faut se rappeler Texposé de la situation de la France présenté par M. de Salvandy. Pour la juger au point de vue militaire, il faut lire cette phrase du général Dermoncourt : < Si Marie-Louise lui eût ressemblé, nous n'aurions pas eu les Cosaques à Paris. Si Marie« Caroline avait pu seulement rassembler cinq ou six mille hommes, et quarante jours plus tôt cela était très-possible, ses amis et ses ennemis qui hési* taient se fussent décidés, et peut-être ne dirait-on pas aujourd'hui que son entreprise était une folie. »
Ajoutons que, quand bien même Marie-Caroline eût réussi, la question nVût pas été en*
eore décidée. Une restauration n'est pas une œuTre si facile, qu'elle puisse s'établir d'une manière solide par un coup de main, il fallait savoir si les circonstances qui avaient produit la révolution avaient tellement changé ; si le désenchantement était assez grand, le mécontentement des intérêts assez vif, le discrédit des hommes et des idées qui avaient triomphé, assez éclatant, et les préventions soulevées contre les hommes et les idées monarchiques, assez complètement détruites, pour qull y eût place pour une restauration ; ce qui est plus que douteux. Dans ces sortes de situations, c'est peu de vaincre le péril de la journée, si Ton n^est pas en position de résoudre les problèmes du lendemain. Mais, de même qu'un succès militaire de la duchesse de Berry n'eût pas tranché la question politique, l'échec qu'elle éprouva n'empêcha pas que son entreprise eût un résultat moral. Les adversaires mêmes de la princesse reconnurent que le sang héroïque de Henri IV n'avait pu se refroidir en passant par ses veines, et ils durent admettre que son entreprise, malgré son peu de succès, avait eu au moins Teffet de faire taire ces accusations de pusillanimité qui s'étaient élevées contre les royalistes, après le triomphe si rapide de la révolution sur la monarchie. On put empêcher les combattants du Chêne
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et de la Péiiissière de vaincre, on ne put les empêcher de mourir; or, c'est quelque chose, dans un pays , qu'une opinion pour laquelle on meurt Disons*le, tout en déplorant la plus triste des guerres, la guerre civile, Topinion royaliste, en sortant de celte épreuve toute couverte du sang de Cathelineau, de d'Hanache,Trégomain, Boorecueil , Tascher , Bonnéchose , n'entendit plus reproduire les insultes qui avaient suivi la défaite des trois jours.
Au moment où Ton arrêtait Madame, duchesse de Bcrry^ à Nantes , Henri de France, conduit par le vieux roi Ciiarles X , et Mademoiselle , conduite par M. le duc et madame la duchesse d'Angoulême, étaient arrivés en Autriche (1).
Tous les souverains dont la famille exilée avait traversé les États , s'étaient inclinés devant cette auguste infortune, et les plus grands respects lui avaient été rendus. On peut jalouser en Europe la primauté d'honneur de la maison de France; mais la présence de ces aînés de la grande famille des rois fait taire ces sentiments, et ne laisse place qu'à un respectueux intérêt. La haute résignation du vieux monarque
(1) Madame U DanphUit arriva à ykom h ••elabn itaik
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et de son fils, les doolooreoses émotions de Madame la daophine , écrites sur sa noble figure , quand elle entra à Vienne dans ces mêmes appartements qu'elle a?ait habités trente-trois ansaaparaTant, lorsqu'au sortir du Temple elle était tenue, deux fois orpheline, chercher ift asyle auprès de la famille de sa mère; la grâce animée et touchante de Mademoiselle , la TiTaeîté de Henri de Bourbon, son intelligence précoce et son goût pour les études militaires; tout conspirait à augmenter l'intérêt qui s'attache naturellement ans princes proscrits et malheureux. A ces cin> quante années de TÎcissitudes qui ont promené la destinée des Bourbons d'épreuve en épreuve, ils ont gagné une grande et belle science , la science du malheur; nul ne porte plus haut Tadversité , et Ton dirait qu'ils se sont fait comme une nouvelle majesté de leurs infortunes.
Après quelques hésitations sur le lieu ob la famille royale fixerait son séjour, le roi Charles X, qui avait eu un moment la pensée de louer le château.d^Austerlitz, propriété du prince de Kaunilx, finit par accepter le château de Prague, que Tempereur s^^ait hâté de mettre i sa disposition, en attendant qu'il trouvât une résidence particulière. Le roi partit le premier pour Prague^ et laissa i Vieniie madanae la Daupbine, qui, le jour de Tan-
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niversaire du 46 octobre, pria pour sa mère, la reine-martyre, dans la même tribune où Marie- Antoinette, alors archiduchesse d^Autricbe, avait prié. Le 25 octobre i832, le roi arrivait à Prague et y trouvait le duc deFitz-James, qui Ty avait précédé, et qui était venu lui apporter Tbommage d'un pieux dévouement et de sa respectueuse tendresse qui remontait aux jours de la première émigration. Le 27, madame la Dau phi ne entrait dans la même ville; ainsi, au mois de novembre 1832, la famille royale toute entière était établie à Prague.
« C'est de la place du Hradsbin, dit un des voyageurs de 1833(1) , qu'il faut contempler la ville de Prague ; les dômes et les clochers des églises , la vieille ville avec ses tourelles élancées, le pont et ses trente-deux statues, les lies verdoyantes qui se baignent dans la Moldau, le Laurenzberg entouré de remparts crénelés^ tout cela forme un admirable panorama. J'ai vu Naples, Edimbourg et Messine, et je n'hésite point h dire que Prague est un des lieux les plus pittoresques et les plus poétiques qu'il y ait au monde. » Prague, qui eut deux fondateurs (car à la vieille ville , fondée en 759, Charles II ajouta la ville neuve en 1548), est
(1) Le ficomte de Nagent.
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onecité grande encore daus le présent, après avoir été plus grande dans rbistoire. Elle compte cent vingt-cinq mille habitants. On y trouve de vastes ressources pour Tétude ^ une université fameuse , qui| quoiqu'un peu déchue de son ancienne splendeur, réunit beaucoup d'étudiants encore; des bibliothèques, les belles galeries de tableaux des palais Nostitz et Kinski , une école d'artillerie » l'observatoire de Tycho-Brahé; sous les murailles de la ville, les souvenirs des campements du grand Frédéric et d'un mémorable siège soutenu par les Français.
Ce n'est point par une vaine curiosité pour les
• notions statistiques que nous rappelons ces détails; c'est une opinion commune que les lieux où s'écon* lent nos premières années, exercent sur notre ca* raetère et sur notre intelligence une influence réelle, et cette opinion ne manque pas de justesse quand on ne l'exagère pas jusqu'à prêter à 1 in* fluence des lieux un caractère de fatalité impérieuse. Il y a tant de vérité dans cette remarque sur l'influence des lieux , qu'on voit souvent les hommes les plus éminents s'éprendre d'une vé^
. ritable tendresse pour la beauté muette et inani* mée d'un paysage; et c'est ainsi qu'il y avait, non loin de Cologne, un lac que l'empereur Charleroagne ne pouvait regarder sans pleurer. Il
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n'est donc pas^ans intérêt de faire connaître les lieux où fi'écoulèrent , pour Tenfance de Henri de Bourbon, les premières années de l*exil.
Prague est une ville de luttes et de guerres; c'est là où commencèrent les terribles guerres des bus- Sites, qui désolèrent, pendant dix-sept ans, la Bobéme et la plus grande partie de l'Allemagne, à la suite de la mort de Jean Huss, brûlé en 4417 ^ après le concile de Constance. Dans la guerre de trente ans, cette ville joua encore un grand rôle^ et dans la guerre de succession (1743) , notre Chevert d^y illustra en soutenant , pour les intérêts de Fempereur Charles III, notre allié, un si^ demeuré célèbre dans les fastes de la guerre. Dana la guerre de sept ans, il y eut une bataille sous les murs de cette ville entre les Autrichiens et les Prus* siens, qui la bombardèrent sans pouvoir la pren-« dre. Prague est demeurée debout comme un vieux soldat couvert de nobles cicatrices; ses murailles si souvent assiégées portent la trace des boulets; la ca^ thédrale elle-même , située dans une des vastes cours du palais , aussi vastes que des places publiques, a été endommagée par le dernier bombardement, et Ton montre les autels où les prêtres ont été atteints par les projectiles pendant qu'ils célébraient les saints mystères.
Une des merveilles de Prague, c'wt le pont cé«
lèbre qai étend, comme de grands bras, ses seiie arches sor les eaux de la Moldau, et rapproche deux rives éloignées Tone de I aolre de plos de dix*sept cents pieds (i). C'est do haut de ce pont qoe saint Jean Népomucène, le patron delà Bohême, fut précipité dans le fleuve et périt martyr du secret de la confession, pour n'avoir pas yoqIu révéler à l'empereur Wenceslas, qui avait des doutes sur la fidélité de Timpératrice Jeanne, les aveux que le saint prêtre n'avait reçus que sous le sceau do sacrement. Une plaque de marbre indique la place où le pied do serviteur de Dieu a, pour la dernière fois, touché la terre , et chaque passant se signe en arrivant à cet endroit consacré par la dernière empreinte du marlyr. Des deux côtés du pont, théâtre de cet acte d'héroïsme chrélien, s'élèvent deux rangées de statues : c'est le calvaire avec le Christ, ce sont des groupes d'auges et d'archanges, ce sont de saints évêques et des religieux, Népomucène en tète, qui étendent leurs mains sur le front des passants, et semblent appeler sur eux les bénédictions d'en haut, comme pour indiquer que là où un homme souffre pour la cause de la vérité et de la justice , le ciel descend tout entier. Au calvaire du pont de Prague se rattache un souvenir :
(1) Noof emprantons une partie de cei dëuib aa Voyagé à Pra^ §uê0ià LMêH de M. le t icomte Walrii.
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daus une émotioa populaire, les Juifs, qui étaient nombreux à Prague, arrachèrent la croix et la jetèrent dans le fleuve. A la suite de cette profanation, ils furent bannis de la ville, et n^y rentrèrent, de longues années après^ queaous la condition de faire sculpter une nouvelle croix par un habile artiste, et de remplacer la couronne d'épine et les clous de fer par une couronne d'or et des clous de même métal. 11 semblait qu^on forçât ainsi les Juifs à immoler Tor, leur idole, au vrai Dieu.
On montre aussi à Prague deux vieilles tours historiques : Daleborka ou la tour blanche, Mitrulka ou la tour noire. La première était la prison réservée aux grands personnages ; ceux qui entraient dans la seconde laissaient Tespoir à la porte, car ils étaient condamnés à y mourir de faim. Cependant un prisonnier échappa à la loi commune. Au bout de deux mois, il vivait encore, nourri par Tingénieuse tendresse de sa femme, devenue un archer assez habile pour envoyer, chaque nuit, plusieurs flèches, auxquelles étaient attachées autant de bouchées de nourriture, droit à Fétroite lucarne indiquée par la lampe que le prisonnier faisait briller à Tentrée de cette ouverture. Ainsi des instruments de mort lui apportaient la vie 1 Le plus beau livre écrit de la main de l'homme, puisque TÉvangile ne Test paS; VlmitaHan^ ne Ta
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pas dit en vain: tRienn^estimpossibleàPamour.* Il traverse les espaces, il soulève les montagnes, il change les pierres en aliments, il est plus fort que la mort.
Les Bourbons exilés occupèrent à Prague le royal palais du Hradscbin, qui fut restauré et flm par Marie-Thérèse, sur un dessin de Barrostj. Ainsi, à Prague, Madame la Dauphine était, poor ainsi dire, chez son illustre aïeule, la grande Marie-Thérèse. Pendant Tété, la famille royale habitait Buscbtirhad, triste et solitaire rësidénee située dans un pays morne et désolé (i),à cinq heures à peu près de Prague. Le noblépalais du Hradscbin est le géant des résidences royales ; on n^ compte pas moins de quatre cents appartements; il est assis sur les hauteurs de la ville comme un roî sur an trône, et domine Prague tout entier, qui s^étend parétagesy semblables à autant de degrés qvî oofH duisentauHradschin.
Il n^y avait pas un an encore que la famitfe royale était établie dans cette résidence, et quel* ques mois à peine que Madame la docbesse de Berry avait recouvré sa liberté, lorsque la solitude
(i) Le vicomte SosUièoes de U Rochefooetiild, aujourd'hui deo de DoudeaoYille, a donné, dans une brocha re publiée & son retour de Prague, une description remarquable de celte contrée ha- Mtée en graide parUe par dea minenn.
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de Hradschin fut (out*à-coup peuplée par une noiih» breuseaffluence de Français, accourus pour saluer le petit-6ls de Louis XIV, le jour où il entrait dans sa treizième année. Il ne servirait à rien dédier* cher à obscurcir des choses si claires : il y avait dans cette sollicitude une pensée politique. La majorilé des rois de France était fixée, par les an* ciennes lois de la nnonarchie, à leurtreirièroean* née, et il serait inutile de nier que ce fut le soure'» nir de cette loi qui décida plusieurs centaines de Français à venir à la fois, à cinq cents lieues de leur pays, visiter Texil de la branche atnée des Bourbons. Nul doute que, dans cette manifesta* tion, il n'y eût quelque chose d^hostileà la dynes* tie nouvelle; mais ce sont de ces hostilités inévîta* bles qu'on ne peut prévenir sans sortir des termes de la loi, parce qu'ici la* pensée politique agit à Tabri d'un droit commun et général. Il y a, pour un gouvernement, deux positions : une positioo de violence et d'arbitraire dans laquelle il empâ* che tout ce qui lui déplaît; mais cette position n'est pas sûre, parce qu'elle amène des représail-les, et d'ailleurs on n^est pas toujours maître de la prendre; une position déterminée par des rè* gles tracées d^avance, et dans laquelle le gouverne* ment est obligé de tolérer les attaques qui nesor* tent point des termesd^one espèce de gymnastique
3t0 LES BOURBONS EN EXIL.
légale, et les hostililés qui prennent une forme régulière, position moins agréable, mais cependant plus sûre. C'était celle qui, par la force des choses, était imposée au nouveau pouvoir.
Il fit ce qu'il put dans ces limites pour entraver la manifestation qui allait avoir lieu; il sortit même des limites qui lui étaient tracées, pour susciter des tracasseries de tout genre aux voyageurs ; il obtint du Gouvernement autrichien qu^un assez grand nombre d'entre eux fussent ramenésaux frontières. Ainsi à Francfort, à Munich, les chargés d ^affaires du Palais-Royal refusèrent les Tisas nécessaires; à Pilsen et àWall-Mûnchen, il y en eut aussi de retenus, comme aussi à Mayence et à Égra. Mais le Gouvernement de Juillet ne fit rien au-delà ; s'il diminua le nombre des voyageurs, il ne put empêcher le voyage: c'était un acte de malveillance, un fait désagréable pour le pouvoir, mais après tout ce n'était pas une conspiration, et il aurait fallu découvrir les caractères d'une conspiration pour motiver les rigueurs de la loi. Dans plusieurs provinces, les royalistes s^étaient réunis pour choisir quelques uns d'entre eux, chargés de faire, au nom de tous, un voyage que tous ne pouvaient pas faire à cause de sa longueur et des grandes dépenses qu'il enti*ainait. Partout où l'on put saisir la trace d'une délibéra*
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tion^ on verbalisa , on fit des visites domiciliaires, et Ton cita les délinquants à comparaître en justice. C'est ainsi qu^en Anjou HM. Auguste Myonnet, négociant, Burolleau, avocat, Alfred Hébert, Henri de Maquillé et Louis de Quâtrebarbes, qui avaient réuni les suffrages et qui s'étaient adjoint M. Pineault, vieux débris des anciennes guerres de l'Ouest et compagnon d^armes de Charette et de Henri de La Rochejaquelein, décoré de neuf blessures, ne purent parvenir que jusqu'à Stras^ bourg, où on les arrêta comme conspirateurs; ce qui donna le moyen de les traîner, à travers tous les degrés de juridiction et les lenteurs de la procédure, jusqu^à ce qu^on ne fût plus en temps utile pour arriver à Prague.
En Allemagne, les voyageurs devaient encore éprouver quelques désagréments, résultats de la complication des positions et plus encore des malentendus qu^il était assez difficile d'éviter. C'était, en général, la portion la plus vive et la plus enthousiaste de Topinion royaliste, qui avait fait le voyage de Prague, conçu i la chaleur des émotions que les événements de À 832 avaient laissées dans les âmes. Dans cette brillante jeunesse, les têtes étaient ardentes , et Ton appréhendait quelque coup d'éclat de leur part, à la manière des cavaliers, leurs prédécesseurs eu fidélité, mais
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aussi, du moins on le croyait , en vÎTacité politique. Il faut iudiquer d'une mauière oelte et préeise la cause de ces craintes. Le roi Charles X et son fila Louis-Antoine avaient abdiqué à Rambouillet , «ans esprit de retour, et ils ne songeaient pointa retirer cette abdication ; seulement voulaientrila, dabord pour maintenir T irresponsabilité morale de Henri de Fraoce, ensuite pour rendre les rapports de Teiâl avee les cabinets plus aisés, eonser* ver, sur la terre étrangère, un titre qui leur sem* blait ioséparable de celui de chefs de la famille de Bourbon* C'était une royauté de Texil qui renonçait d'avance à toutes les chances que pouvait con* tenir Tavenir, et qui abandonnait volootiers ces chances à Tenfant royal courouné de toutes lea espérances comme de toutes les tendresses de son aieul et de son oncle. Soit que cette position n'eut pas été asses clairement expliquée, soit qu^elle n'eût pas été assez bien comprise, on craignait à Prague que les, jeunes Français venus pour saluer Henri de France, le jour où il entrait dans sa treizième anuéCi n'entreprissent de changer, par leurs démonstrations, ces arrangements particu* liera de Texil. De leur côté, un assez grand nom* bre de ces jeunes hommes dont plusieurs avaient pris une part active aux évènemenUde i832, —il y «Tl^it parmi les visiteurs de Prague des Vendéens
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dont les blessures n'étaient pas fermées, et jusqu'à huit contumaces qui avaient dérobé par la fuite leurs têtes à un arrêt de mort, — un assez grand nombre voyaient avec une certaine défiance la ma* nière dont étaient distribués les rôles politiques dans Texil, et supposaient, aux arrangements quW avait pris, de tout autres motifs que les motifs réels* Il leur semblait qu'on voulait revenir sur des faits accomplis et que les tombes, ouvertes naguère dans le Bocage^ rendaient pi us incontestables encore, car on ne pouvait plus changer le cri qu'on avait placé sur les lèvres des combattants du Chêne et de la Pénissière, et il y avait, en faveur du nom répété alors par toutes les bouches, quelque chose d'irrévocable comme la mort. Au fond de ces craintes mutuelles, il y avait, on le voit, un malentendu; ce malente&da suffit pour jeter, dans les premiers instants, de la froideur entre quelques uns des serviteurs les plus éminents de l'exil et les jeunes Français qui étaient venus de s! loin pour saluer Henri de France le jour où il entrait dans sa Seizième année* Quelques uns des voyageurs trouvèrent même moins de facilités dans leurs voyage , qu'ils n'en auraient trouvées sans cette circonstance*
Cependant le voyage de Prague triompha de toutes ces difficultés et de tous ces obstacles, ils avaient tant d'élan et tant de vivacité fraBçsise,
les jeunes pèlerins qui traversaient, de toute la vitesse de leurs clievaux de poste, Francfort, Mayence, Garisbad, eu se dirigeant vers la capitale de la Bohême! Ce n^était point pour eux que le mot impossible, rayé de notre dictionnaire, pouvait redevenir français. Ils allaient, ils allaient, échappant, la plupart par la rapidité de leur course, aux obstacles semés sur leur route, échauffant la froideur germanique par leur chaleur française, communiquant quelques étincelles de la flamme de leur enthousiasme aux indifférents eux-mêmes. Vifs, spirituels, généreux, ils parlaient si bien de leur amour pour celui qu'ils allaient chercher au fond delà Bohême; ils étaient si intéressants, quand ils racontaient les derniers événements de la Vendée; au milieu desquels bon nombre d'entre eux avaient joué un rôle attesté par des blessures reçues pa^-devant, et il y avait quelque chose de si poétique et de si chevaleresque d^ailleurs dans ce sentiment de fidélité qui amenait de si loin un si grand nombre des représentants des premières familles de France aux pieds de Texil et du malheur ! C'était la poésie qui passait, la poésie si rare dans cette époque de prosaïsme et de calcul; et FAIIemagne, qui aime les poètes, se mettait partout aux fenêtres pour voir passer cette poésie. Bien souvent on interrogeait les voyageurs sur celui qu'ils allaient
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voir, et sur celte Vendée qu'ils venaient de quiller, et,à leurs récits, renthousiasme, ce sentiment électrique, rejaillissait de leur cœur dans le cœur de ceux qui les écoutaient. Plus d'une fois même, on vit rhôtesse commander à ses filles, blondes et douces créatures aux yeux bleus, d'apporter elles-mêmes, sur la nappe bien blanche, une bouteille de vin du Rhin prise dans le caveau réservé, avec quelques uns de ces gâteaux que les Allemands appellent farinage^ afin de porter la santé si chère aux jeunes voyageurs, et souvent les fronts se découvraient au bruit de ce nom si court et qui contient tant de choses : la Vendée (i)\ C'est là la destinée des nations qui agissent, au milieu des nations immobiles, et particulièrement la destinée de la France au milieu de l'Europe : elle fournit un aliment aux sentiments et aux idées; car elle e$t con)me la scène du vaste théâtre des choses humaines : c'est doncvers elle que se tournent les cœurs pour sentir, les yeux pour voir, et les oreilles pour écouter.
Dire les émotions de ces jeunes hommes quand ils approchèrent du vieux roi Charles X, rendu plus vénérable par son malheur, de Madame la Dauphine qui, du haut de tous les souvenirs de
(1; Voir le Voyage à Prague et à Léoben par M. le vicomte WaUh.
sa Tie si eiercée par radversilé et sî remplie de vertu, leur apparaissait comme une sainte, est chose difficile. Ceux qui avaient eu le bonheur d^être reçus en audience particulière par le vieux monarque, racontaient à leurs compagnons leur bonheur et aussi leurs émotions douloureuses; car ils avaient remarqué que la tête de Charles X, naguère encore si droite, s'était penchée sous le poids de trois années d'exil. Et puis, la comparaison de la simplicité, presque du dénuement du château de Buschtirhad, avec les magnificences des Tuileries, les ronces et les épines qui croissaient sur les avenues de cette demeure, comme Foubli et ringratitude sous le pas des bannis, le silence profond y la morne solitude qui environnaient ceRe résidence, et laspect désolé d^un paysage qui attristait encore la pensée, déjà grave et solennelle, de ceux qui allaient visiter ces majestés tombées, il y avait dans cet ensemble quelque chose qui serrait le cœur.
Ou sortait de chez le vieux roi ému et pensif, comme lorsqu'on vient de visiter une noble et grande ruine; mais on se sentait renaître à la vie et à Tespoir auprès de Mademoiselle, dont madame la duchesse de Gontaut continuait avec un grand succès l'éducation. Elle était si charmante et si vive^ la petite princesse, comme l'appelaient
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les pèlerins de Prague; elle avait Tesprît et le cœur si ouverts, la parole si française, ses quatorze ans rayonnaient de tatlt de grâces et de tant d'inteUtgence, elle savait si bteti faire les honneurs de Teiil, si bien parler de sa mèfe dont elle redisait le courage, de son fràre qu^elle aimait d^une amitié si tendre et dont elle éspriniait les sentimëlffs avec tant de chaleur et d'&'propo^, elle était si déterminée à plaire h tous ces FrïkiiçÂfâ venus de di loin, qu^elle plaisait & tous. Elle savait d^an thôt calmer un mécontentement pi'ét 2i nattre, fermer une de ces blessures de cœur qui font tant de mal , car le dévouement et la fidélité ont leurs susceptibilités comme tous les amours ; elle avait le secret de ces riens charmants qui sont sans prix pour ceux qui ont gardé, au fond de leur ame, le vieil amour des Français pour les princes de la maison de Bourbon, comme on garde un trésor héréditaire ; de ces prévenances qui partent du cœur et qui vont au cœur. C^était son goûter, gaiement partagé avec un des voyageurs qui, attendant depuis longtemps son tour d'audience à Buschtirhad , n'avait pas mangé depuis le matin (1); c'était sa promenade contremandée quand elle avait chez elle quelques Français, ou Tordre donné d'arrêter sa
(1) La Tîcottie Édiwd Walii*
¥OÎlore quand elle apercevait des Français sous celle longue avenue de pommiers, sorte d'avenoe normande transplantée en Allemagne, et qui conduisait de Prague à Busclitirhad , et une demiheure de familière causerie dans un des champs qui bordent la roule ; c^élaienl les noms de ceux qui avaient souffert pour la cause royaliste, répétés avec cet accent qui paie mieux les services que toutes les récompenses, parce qu'en France, dans ce pays de noble désintéressement , on aime mieux être apprécié que rémunéré , et que cWavec une monnaie d'honneur, qui passe avant les métaux les plus précieux, que nos rois ont fait faire toutes ces grandes actions dont nos histoires sont remplies.
Lorsque les jeunes Français réunis à Prague, se rencontraient le soir à celle des hôtelleries de la ville qu'ils avaient décorée du nom de Café de Paris ^ ou au glacier le plus en vogue qu'ils appelaient Tortoni (4 , car il faut que les Français retrouvent partout la France, chacun avait quelque histoire à raconter de Mademoisklle, et le nom de Louise de France était doux à toutes les oreilles et à tous les
(1) On f ojait là de bratet officiers de la garde royale comme II . Looit Payra, et det royalistes de tontes les pro?inces, comme le marquis de Miramont, le comte de Vaablane, le baron de Vi« ikn, M. de ian? iUe, de Triqae?ilie, de Gharnacé, etc, etc.
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cœurs. Avec tant de grâces, un esprit si TÎf, elle avait les vertus aumôuières de sa race, et elle mettait , dans Texercice de ces vertus , quelque chose du caractère prompt et prime-sautier qu^elle tenait de sa mère.
(c Savez-vous ce qui lui est arrivé, peu de temps a avant notre arrivée , à notre charmante petite a princesse? Dans une de ses promenades du maa tin avec mademoiselle Le Vachon, elle rencontra a un assez grand nombre de paysans qui enton- « raient un brancard. — Qu'y a*-t-il donc? — Une a vieille et respectable femme, la centenaire de la a contrée, qui vient de se casser la jambe. Ainsi u disent ceux qui Tentourent, et leurs fronts se a découvrent, et leurs raugs s'ouvrent pour lais^ <c ser arriver le beau et royal printemps^ venu du a tant beau pays de France, vers la pauvre infirme a chargée du poids de cent sept hivers. De cotia solantes paroles murmurées en allemand par ce cet ange à demi penché, tombent, comme une (( douce rosée, sur le cœur de celle qui souffre, et « puis Louise de France s'envole, légère comme les <c abeilles, en criant : « M. Bougon I M. Bougon I t « Allez où Louise de France vous appelle, M. Bou- <c gon, fidèle serviteur, qui , depuis la nuit du ^3 a février, êtes attaché à nos Bourbons pA des liens <c indissolubles ; là où cette douce voix vous
niancl6) il y a du bien à faire, et quand cette blanche main levée vous fait signe de loin , o'est qu^il y a une douleur à soulager, une blessure à guérir.Pendant que M. Bougon courtaussi vite qu'il peut courir, Louise de France court aussi. Ce n'est pas toutquelessoinsd'unmédeoin, il faut un litè la centenaire. Mademoiselle n^est pas embarrassée poursipeu; elle court à son lit, en Ate un matelas, et, tout en courant, elle met de moitié dans sa bonne action son frère, qui apporte aussi son matelas pour que fe lit soit complet. Ainsi faisait saint Martin, quand il partageait Son manteau afec ce pauvre, sous les traits duquel Jésus-Cbrist lui-même s^élait présenté à lui. Comme les voilà lieureux les deux enfants ! Les voyez-vous tout rouges de fatigue, mais plus encore de bonheur, porter leur fardeau h la centenaire? Et le vieux roi Charles X, qui d'une fenêtre du château \oit tout ce remueménage , demande en souriant quelle nouvelle idée a passé par la tète de ses enfants; et quand on lui a redit celte touchante aventure, deui larmes, mais des larmes bien douces, qui emportent avec elles toute Tamertume des larmes de Texil, tombent de ses yeux , et le roi très-chrétien remercie Dieu, dans son ame, de ce que les vertus de saint Louis tiennent
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<r mieirx. Tiu cœur do ses héritiers, que la coiic( ronne de saint Louis sur leur tète ; il bénit « Henri et Louise , et il cfoit béuir la France en <K souhaitant que Pavénir réalise les souhaits quMl « exprimait dans ses adieux à la garde royale ^ à <c la fin du triste voyage de Rambouillet. »
Tels étaient les récils que Poîi faisait le soir, autour du punch à la flamme pétillante, qui dardait ses rayons en reflets bleuâtres^ dur lei ndbleâ et vires figures des jeunes Français , essuyant furtivement une larme qui coulait à Tîdée de celle qu'avait versée le vieux roi. Puis, on racontait les histoires qu'on avait entendu redire, ou les traits dont on avait été témoin, et qui pouvaient faire espérer que Hertti, une fois homme, aurait les qualités qu'on souhaitait le plus trouver en lui. Il n'aimait pas la flatterie; car un des jeunes voyageurs, appelé à jouer au billard avec lui , commettant ' des maladresses calculées , et s'arrangeant pour perdre, Henri avait interrompu tout-à-coup la partie, en disant : « Je ne joue pas avec les flatteurs. x> Un jour, eu voyant passer un régiment de hussards h la suite des funérailles du prince de Lichtenstein , gouverneur militaire de la Bohême, il s'était écrié : «r Regardez donc leur uniforme , comme il ressemble aux uniformes français ! Oh ! si c'élaieut
des Français, je sauterais par la fenètre^pour aller plus ?ile à eux. »
Je vous laisse à penser si Ton méuageaît, à la suite de ces récits, les toasts, et si le nom de Louise et de Henri de France étaient répétés par toutes les bouches, et retentissaient au fond de tous ces jeunes cœurs. L'émotion , l'attend rissement , le dévouement , I amour, la joie, ladmiration, rendaient tous les orateurs éloquents, Tenthousiasme était inépuisable et coulait à pleins bords comme le punch; on eût dit voir un de ces joyeux banquets où les cavaliers buvaient , du temps de Cromwell, au jeune homme de Tautre côté de Teau. C'étaient des exclamations, des cris interrompus, des frémissements; les paroles ne s'attendaient pas et jaillissaient ensemble au cliquetis des verres et au choc électrique des sentiments et des idées, et Tenthousiasmeauquel chaque nouveau récit fournissait un aliment^ se rallumait, comme le liquide enflammé qui jette de plus vifs rayons à mesure qu^on terse le rhum qui nourrit la flamme. Maintenant, pour compléter ce tableau , iigurez-vous , en face de cette réunion vraiment française, quelques Allemands graves et silencieux, attardés auprès de leurs pots de bierre, et suivant méthodiquement du regard la fumée de leurs
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pipcs^ s^élevant lenlement dans les airs. La bierre en face du punch, c^ était bien TAIIemagne en face de la France!
Cette vive et brillante jeunesse qui se plaignait déjà de ce que l'inflexible ponctualité qui, distribuant toutes les heures de la journée de Henri de France entre les diverses études dont se composait le cours d'éducation qu'il suivait, ne lui laissait que de rares et de rapides moments à donner aux Français affamés de sa vue, et que sa cordiale vivacité et son intelligence ravissaient, eut bientôt une autre et plus difficile épreuve à subir. On venait à Prague pour faire une manifestation , et il était convenu que cette manifestation aurait lieu le 29 septembre, lorsque tout-à-coup, la surveille du jour fixé, le bruit se répandit que la duchesse de Berry, qui se rendait à Prague , étant tombée malade en route, Charles X allait partir avec M. le duc de Bordeaux et Mademoiselle , pour aller au-devant d'elle. Ici la défiance réciproque qu'avait fait naître, entre les visiteurs de Prague et quelques uns des plus fidèles serviteursdes Bourbonsexilés, le malentendu dontnous avonsparlé, devint plus vive. Les plus impatients crurent qu'on voulait éluder une parole donnée, et il y eut un moment dMrritation prononcée chez les uns, et de douleur profonde chez les autres» Mais^ après quelques pour-
parlers, touts^arraugea, elil fui convenu que M* le duc de Bordeaux, différant son départ, réunirait tous les Français dans la matinée du 27 septembre, au château de Busclitirhad, et que Madame la Daupbine, qui allait au devant de Madame ia duchesse de Berry , n'emmènerait avec elle que Made« moiselle.
Le 27 septembre 4833, dès huit heures du malin, un grand nombre de voitures roulaient sous lavenue de pommiers qui conduit de Prague à Buschtirhad. La route, ordinairement si triste, était vive et animée; il y avait des rencontres im* prévues, car beaucoup de voyageurs, arrivés à rinstantmème, se hâtaient de prendre la directiou de Buschtirhad pour assister à la scène qui allait s'y passer. Parmi ces nouveaux venus, on citait le prince et la jeune et gracieuse princesse de Beauf* fremont, qui, se souvenant, à sa manière^ que les Montmorency, ses aïeux, avaient toujours porté Tépée des Bourbons, avait demandé avec tant de noblesse S aller chercher dans sa prison la duchesse de Bcrry, qu'elle accompagnait naguère au milieu des splendeurs des Tuileries.
A onze heures, rassemblée réunie à Buschtirhad se composait de plusieurs centaines de personnes, venues de tous les points de la France, de Cambray comme de Bayonne, de Dieppe copame de
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Lyon, de la Bretagne comme du Languedoc, de Paris comme de Marseille. Onze pairs de France, cinq lieutenants généraux, trois iparéchaux-de-» camp, quatre colonels, trente'^uit officiers de divers grades, en faisaient partie. On y remarquait aussi un ancien député, un apeien préfet et les deux sous-préfets de son département, un jeûna secrétaire-général , le directeur d'un journal de Paris, trois directeurs de gazettes dç province, troif étudiants de Técolededroit de Paris, un étudiant de Técole de Toulouse, un élève de Técole de Rennes, un élève de Técole de médecine de Paris, trois anciens élèves de Técole Polytechnique, un ouvrier de Bordeaux, un ouvrier de Paris, un curé de campagne, un membre de Tacadémie des sciences et trois artistes. Parmi les assistants, il y en avait huit que Ion se montrait avec une vive sympathie; nous voulons parler des huit condamnés à mort. A midi, M. de Damas, gouverneur de M. le duc de Bordeaux, ^t prévenir les Français réunis chez M- de La Villatte, que le prince allait les recevoir, et, s^avançant à leur rencontra, il les introduisit lui-même chez son royal élève. Le prince était debout, vêtu d^une redingote de velours vert; une fraise à la Henri IV accompagnait Tovale de sob visage, dont on trouve la ressemblance fidèle dans 1< portrait que dessina, à c^t^ 4poqW| Grév#don.
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Ceux qoi Taraient tu à Hd^-Rood , le troarèrent grandi^ embelii et fortifié ; oeoi qui ne TaiFâient pas wn depuis RambouiUel et Cherbourg, le neoii* norent à peine, tant le climat d*Écosse arail exepeé une influence heureuse sur son déTeloppemeot physique. Uo front haut et reoiarquablemenl pur, un nex légèrement aquilin^ un r^rd doux ai brillaot, un son de voix vibrant et sonore quand il parla , voilà ce qui frappa dans son extérieur. L'émolion était générale, et il était visible que Henri la partageait: la rougeur qui colorait son visage, Téclat de ses regards , annonçaient asses quelesangdu noble enfant circulait plus promptement dans ses veines, et que son cœur battait plus vite. Alors ces Français venus de si loin, formèrent le demi-cercle autour du pelit-fils de Henri IV, on fit silence, et M. Edouard Walsh, qui avait été chargé de porter la parole, s^exprima ainsi :
« Légitimistes français, vos jeunes bompa- € triotes , nous venons au jour de votre majorité, a vous assurer de notre dévouement et vous préa senter nos hommages.
« Daignes recevoir nos vœux, qui se confonc dent avec ceux que nous formons pour la c France. Dans tout ce qui peut contribuer à son c affranchissement et à son bonheur , vous ne « sauries être séparé d'elle. Appelé à relever sa
<r destinée, sûr de toujours la comprendre, elle « vous devra ce qu'elle a dû à uq plus f;lorieux <f ancêtre, et vous serez, ainsi que vous Tavez « promis vous-même , THenri IV second de la € France (i). »
Le jeune prince répondit :
< Je travaille de toutes mes forces à me rendre « digne des devoirs importants que ma naissance < m'impose et que vous venez de me rappeler; « c'est, je crois, le plus sûr moyen d» reconnaître « les sentiments que vous venez de m'exprimer <c au nom de nos jeunes compatriotes. Je ne serai c heureux que quand il me sera permis d'unir € mes efforts aux vôtres et aux leurs pour l'af- « franchissement de notre commune patrie.
c Soyez-en persuadés , messieurs , je sais apf précier les motifs qui ont inspiré votre démar- « che , et que vous venez de me rappeler ; il me c sera doux de conserver vos noms , et plus enc core de vous montrer un jour que je n'en ai pas i perdu le souvenir. »
(1) Nous nous croyons, ao point de fue légal, d'aatant plos autorisé à reproduire ces pièces, que treize ans se sont écoulés depuis que ces discours ont été prononcés, et qu'ils sont détenus purement et simplement des documents historkiues, comme les proclamations de la duchesse de Berry , que nous ayons également reproduites en retraçant la prise d*armes de 183d. En outre, comme Ta très-bien dit un des amis les plus inielllgeiits du gouferaeraenlae-
Aussitôt an cri qui indiquait le sens de la manifestation qui venait d^avoir lieu, ébranla la voùle du château de Buschtirhad. L'émotion était universelle et profonde. Ceux qui avaient quelques souvenirs de la-patrie absente à présenter au jeune prince, s^ avancèrent successivement en dehors du cercle. M. de Philibeaucourtlui offrit une médaille dW frappée pour perpétuer le souvenir de cette journée, le vicomte de Nugent lui attacha, au nom des royalistes de Paris, une paire d'éperons d^or sur lesquels étaient gravés ces mots : France l enavani! enavantl Le vicomte Edouard Waish présenta, au nom des royalistes de l'arrondissement de Dieppe, une belle statue en ivoire de Henri IV avec Sully à ses pieds, œuvre remarquable de M. Blard; M. de Mey une épée d'ôr et une aigrette ; puis vinrent d'autres présents offerts au nom de plusieurs villes de France. Quand ces offrandes eurent été déposées devant le prince, il se mêla aux groupes
tuel, M. Jénrier, dépaté de MoDtaaban et conseiller d*État, en défendant la Gazette de France ^ qui avait reproduit ces pièces en 18S3 même : « Interdire la publication d*événemenu réels, ce ne < sertit pas seulement attenter à la liberté de la presse» mais à la € vérité de l'histoire. Où p«isera-t-elle se$ matériaux sur les révoc lotions qui ont agité ces quarante dernières années? » Le verdict dn jury consacra cette docirine : il y a donc* en sa faveur, force de thoie jugée; et, comme nous l'avons dit, elle est bien autrement ^hMMMeilnUe tfoin em tpfés VéféùtwmL
qui s'étaient formés dans la salle , et Ton applaudit à quelques paroles naturelles et sans apprêt qui exprimaient la reconnaissance du fils pour ceux qui avaient souffert et exposé leur vie k la voix de la mère. Bientôt après, on vint Tavertir que M. de Chateaubriand, qui venait d'arriver à Baschtirhad, se présentait pour le voir; alors il dit aux Français qui Tentouraient : « Au revmr, messieurs, c voilà qu'il m 'arrive quelqu'un que vous airaeai t tous, un ami de ma mère, M. de Chateaubriand; c vous ne m'en voudrez pas de vous quitter pour f courir à lui. » En achevant ces paroles, le royal enfant, s'élançant rapidement vers Tescalier, se mit à courir avec la vivacité de son Age au-devani de rillustre écrivain dont son grand -oncle Louis XVIII avaitdit: c Son livre m'a valuunearmée, » C'était un touchant et poétique spectacle que celui qu'offrait aux Français réunis dans les salons du vieux château, M. de Chateaubriand inclinant son front plein de pensées vers ce doux et riant visage d'enfant. Les Français qui avaient assisté à cette scène, se retirèrent lentement, en emportant les vives et douces émotions qu'elle avait laissées dans leur cœur. Formés en groupes nombreux et animés dans les avenues du chftteau de Buschtirhad , dont les ronces et les épines disparais* Soient, ce jour-là, soua Jm pat4e œiix qui étaient
3IÉ Lis MCIM^ES EN E!nL.
vrauft de «i loin pMipler la solttode ci fovler l« •eoliersdéierlset abaiidoDnés de l'eiil, ik seeofD- ■lonîqiiaieot encore leurs impressions, lorsque Henri , qui j après élre resté quelques momenls afec M. de Chateaubriand et le prince et la princesse de BeaufGreniont. éiait montée cheval, passa devant eui. Un long vivat , répété par toutes les bouches de ces Français, le salua ; il répondit en découvrant son front : Vive la France ! C était no adieu. Quelques minutes après, toutes les voitures roulaient sur la route de Prague. Le paysage du château de Bnschtirhad , si animé un instant auparavant, avait retrouvé Fon caractère de tristesse et de désolation, et la solitude et le silence, ces tristes gardiens de Tcxil, reprenaient leur empire un moment suspendu.
M. de Chateaubriand a raconté lui-même les impressions qu'il éprouva dans le voyage de Bohème. Qui oserait écrire après Chateaubriand, ou peindre après Raphaël? « La dernière fois que je • vis les proscrits de Rambouillet, a-t-il dit, c'était « à Buschtirhad, en Bohème; Charles X étaitcoo^ « chéy il avait la fièvre : on me fit entrer de nuit « dans sa chambre, une petite lampe brûlait sur la
ehemii)^e ; je n^entendais, dans le silence des léc nèbres, que le trente-cinquième successeur de < Hugues-Capet. Mon vieux roi! votre sommeil
c était pénible ; le temps et Tadversité, lourds caiic chemards, étaient assis sur votre poitrine. Un « jeune homme s^approcherait du lit d^une jeune c fille avec moins d'amour que je ne me sentis € de respect en marchant d^un pied furtif vers
< votre couche solitaire. Du moins je n^étais pas c un mauvais songe comme celui qui vous ré* «r veilla pour aller voir expirer votre fils; je vous
< adressais intérieurement ces paroles que je n^an- € rais pu prononcer tout haut sans fondre en lar^ « mes : — Le ciel vous garde de tout mal à venir! a Dormez en paix, ces nuits avoisinant voire der- « nier sommeil! Assez longtemps vos vigiles ont c été celles de la douleur; que ce lit de Texil perde c sa dureté , en attendant la visite de Dieu. Lai « seul peut rendre légère à vos os la terre étf^an- « gère. »-— t Dans le refuge de Charles X,j avais (( rencontré le frère et la sœur; ils avaient Tair de « deux petites gazelles cachées parmi des ruinea. a Pour trouver ces deux aimables enfanta, le pèlea rin de la Terre^Sainte avait heurté avec son bAlon « et ses sandales poudreuses à laportede^Tétran* a ger ; Blondel en vain chanta au pied de la tour a d'Autriche; il ne put rouvrir aux exilés les cbe»- « mins de la ptftrie. j» '
Ainsi chantait le poète, aussi fidèle, mais plui illustre et plus éloquent que Bbudel.
Le vofage de Prague «lail termÎBé. Les Fnn* çtis âTâieiil hâle derelooroer dans leur puTs; mpemUot 00 gnod nombre dentie eox Toolorent fe réooir eocore «Taot de se séparer. Plusieon banqoets eoreotlieo : i rhô(el des Bains, où eeot qoalre-TÎngU Français âe retrooTèreni réunis ; à rijôteldesTrois-Tilleuls, où l'on cooiplailjosqo'à deux cent trente-sept comÎTeâ. On y invita les condamnés à mort, pour leur faire plos d^'boo* Beor; ils étaient, on l'a dit, au nombre de lioit ; plus de trente antres, parmi les cooTifes, avaient passé par les prisons do nouveau pouvoir. Il t avait, autour de ces tables, des vieux soldats qui avaient sui%i le vieux drapeau tricolore depuis Marengo juscju à la Moskov^a, glorieux legs que la monarchie avait reçu de TEmpire, et qu'elle avait conservé ; des hommes d epée comme le brave Louis Payra, des magistrats, des propriétaires, des négociants, des artistes, des hommes de parti hardis et détermi* nés, comme Mil. de Pigneroles, dePontfarci, de Coorson, de Girardin, Royer, de Grasse, Leroy, de Recé, qui avaient sacrifié leur fortune et risqué leur tète; des grands noms noblement portés^ comma ceux du prince de Beauffremont et du jeune duc de Rivière. Bientôt le vin de Bordeaux circula à plein verre , et des toasts furent proposés : aux Bourbons de la branche atnée par M. de Pigne-
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rôles , ancien député ; à Henri de France , par
M. Le Goutteux de Ganleleo; au roi Charles X , par le duc de Rivière; à Madame, par M. du Fougeray; au Dauphin et à la Daupliine, par MM. de la Bouillerie et Walsh \ à Mademoisellb, par le vicomte de Nugent; aux condamnés roya<» listes, par M. de La Villate; à Tarmée françaiie y par M. de Bruc. Plus on avançait dans le repas , plus les cœurs s'échauffaient , et leetétet a^éohauC* faient avec les cœurs. Chateaubriand et le génie { la France et la gloire , La Villate et la fidélité ^ avaient successivement été salués, et le vin de Bordeaux coulait toujours. Un orchestre exécutait Pair de Henri IV (i), et, debout, pleins d'enthousiasme y tous ces jeunes hommes heurtaient leuH verres, confondaient leurs voix, saluaient de leurs acclamations les noms des princes qui leur étaient chers. Tout cela se faisait avec cetie furie française qu'on retrouve dans la salle d'un banquet comme
(1) C'est en vain qu'on cherchait à m faire illoiion et à onbltct qu'on était sur la terre étrangère ; ce triste souvenir reTenlit %om^ jours. Pour entendre l'air national de Ftns Henri 17, il «Tatt fallu que deui jeunes Francis le chantassent à ml-voit à cet or*chestre allemand, pendant le tumulte des toasts, de sorte q«a Torchestre épelait encore, eneiëeuuntcet air, la leçon qu'il vs^ naît de recevoir quelques minutes jiu^ra?ani. Nous tenons ce lUl de la bouche du vicomte Bdovard Walsh, qui Alt un des proAMseun de Torchestre germanique.
fw OS dbaoïp àt fcstûHe} oq aimail, oa cbanteil, OD bof»l, à esar plciii^ à pleine ¥<ia, à plein fenre; cmi allaîl de uble en Ubie ëdnnfer àt efaaleoren toasts , et Too proloogeait â des«u en mèaei éoMMifanles; le lendemain , on démit partir!
Un certain nombre de Franck demenrêrcal etpendant qnelqaes joorft encore â Pragne , et r attendirent le retonr de U famille royate^l); nn piss petit nombre parrinrent jusqu'à Léoben, où MamàME, doefacMe de Berrv. se troo^ait réunie a aas enfinta et à m famille. La police de Tienne refaaait obstinément i tous les Français la permission de Toyager sur cette roule ; mais il y avait des obstinatioofbretonnes capables détenir té teà tontes les ténacités allemandes, et, si le caractère germa-
(i) Ce rsl sBon^SBc dépalslîoB de Borddti^ CMpwée d*! — i JiniBgBéi ■pfartwiBt à UMtci ki daaesdeltsockié. Art ialwdriie préi dm jesae priace. Ifadane U Daopkme, i qn cette éépmUâkm préfeala d'aiiord les ko^saces, U re^t avec cette bieareakaee Miiffi ifse le fMt enr de Bordean eidle tu^iomn daaf foo asM-ESe paria aaipenoBafsdoiii elle était cMBpaiée» de naari de Fraoceatee tcediewe el foUîcitade. € Afo-vow Ta rocie m aaeiea daeT » lew deaioda t elle avec l'acceat le piaa aUBC Le dee daBordwai répaadit aa dûcoors da dwf de la di» ; veici le débat de cette réponse: « Dito à Tût fidèlct qae de loîe coome de pics, mes pfcaûen rmmK ieroBi paar aa patrie; dîics-leer ifee le bob de U Tille q^fai rcc« ca aaUnat, ne ceucta januii d aToir des droite à aaaa
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niqae est plus dur et plus fort, l^esprit français est plus vif et plus subtil. Quelques uns de ceux à qui on refusait des passeports s'en passèrent, et, grâce à la rapidité de leur course , parvinrent à Léoben sans être arrêtés. Habitués depuis trois années à lutter avec la police du juste-milieu , ils n^étaient pas à leur apprentissage de ressources et de ruses pour déconcerter la police allemande, plus sévère qu'ingénieuse. C'est ainsi que deux jeunes Français , se divisant les rôles , entraient , par une belle soirée d'octobre, à Léoben. Un des deux (4), en habit de voyage, était demeuré dans la yoiture, dont le postillon avait reçu Tordre de sonner du cor et défaire beaucoup de bruit pour attirer Tattention, tandis que rautre(2)se glissait à pied dans la ville> en habit de salon. Le premier savait qu'il allait être arrêté , mais pendant qu'il bataillerait avec la police , le second devait parvenir jusqu'à Madame , duchesse de Berry , et obtenir par son intervention un permis de séjour. Les choses se passèrent exactement comme les deux voyageurs l'avaient prévu. Celui qui était en voiture fut arrêté, le piéton pénétra sans coup férir dans la ville. Tandis que le premier expli quait , aussi mal que possible , comment il avait
(1) Le comte Alfred Walsh.
(2) Le yicoinle Edouard Walih.
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pa se liaire qu'on postillon amenât sa voiture de Vienne à Léoben avec un passeport de Vienne k Monicbf ie second rencontrait le vicomte de Saiot- Priest; le vicomte de Saiht-Priest se hâtait d'avertir Madame , et le roi Charles X, apprenant à table l'embarras des deux royalistes en contravention, leur faisait obtenir, avec l'amnistie du goovemement autrichien, un permis de vingt-qoatre heures de résidence à Léoben»^
C est ainsi qn ils purent voir le soir Uadame la duchesse de Berry, qui, entourée, quelques instants avant, de sasdeux enfants, venait de retrouver on peu de bonheur après de si cruelles épreuves. Sa longue captivité lui avait laissé de la pâleur sur le visage, de la tristesse au fond de l'ame ; mais elle se ranima dans la soirée, en entendant redire l'impression qu^avait produite sur les Français son Henri dont elle était fière, et qu'elle retrouvait si tendre et si empressé auprès d'elle, ainsi que sa sœur. Elle parla avec orgueil de ses enfants, avee amour de la France , avec reconnaissance de la Vendée, avec affection de ceux qui Pavaient servie, avec de douloureux regrets de ceux qui étaient morts. Lies noms de Cathelineau, Bonrecueil, Tré* gomain, Bascher, Bonneebose, d Hanache, de La Roberie, vinreutse placer Irislemeut sur ses lèvres; puis, tout-à-coup, retiraui son bras de la console
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8df laquelle elle était appuyée ! c J'ignore les des « tins futurs delà France, dit-elle, maisje nesaia € qu'une chose que je vous charge de redire à « mes amis et à mes ennemis. Si jamais trois « baïonnettes étrangères se croisent contre la € France pour la partager, j'irai me mettre à < rencontre et leur présenterai ma poitrine. »
Ainsi parlait Marie-Caroline, et peu à peu Ton s'était groupé autour d'elle. Les Français présents se disaient intérieurement que ce n'était pas une vaine parole, et qu'elle avait déjà fait ses preuves en présence du péril ; peu d'instants auparavant, ils avaient vu d'en bas, au balcon de la croisée, son fils et sa fille Tentourer de leur tendresse et dé leurs soins, et tenant chacun une de ses mains qu'ils baisaient, comme s'ils avaient voulu la dédommager de ce qu'elle avait souffert, et Marie-Caroline, touchée jusqu'au fond de Tame du dévouement de ses amis et des caresses de ses enfants, disait : Il y avait longtemps que je n'avais été aussi heureuse dans la même journée (4)!
Le lendemain de cette soirée, par une froide et triste matinée du mois d'octobre, les deut jeunes voyageurs qui avaient réussi à tromper la police autrichienne, descendaient Tescalier de
1) Voir le voyage de M. le vicomte Walsh à Pragae et à Léobeo.
knr aaWffge poor partir. Cm ealendak k éè Téglise loaiMr «ne nesje « Us raw sar it euT« «ae Scuuue ^«i sortut «f flsvYTes «rkambres i« leur miâenbèe kiieîlaiey ti <pû. léiae de deaii ei ea¥4HO|>fK« «fui idUl ■oir jeie a il hùae sur si» épaules, àembiak s c^ pr^sKT de se ivikire à Tippei de U prière. Labis friNils s iuc&iiien?ac prokHi^iemeal . et iews vesx se miKU&iereiit . oa euit aa 16 ocuiôce, ei e' était Hnfiinrif kdiwpibiUi|WLaiiaiLeatea^ireiiiieiiia[R ées morts poor Taoïu^versaire de La raiie.
Tel 6êL ce vop^ <ie Pngae iout il ne fiud: poiui MtfuwimUm le caractère. Mait^ la chaieur de seotifneats qu apporter^ut^ daofi eetle demarcàe,, ceux '{ui la âreaC ce a «laiC p^jiat la reprise dn ouiavemeot Je 183^ c ^n «fiait ui du. L'acliua aruhse avaU jutte sa cbaiice* ei cdiUi chance eUuc deaaeiirée ensevelie sons -es ruines du cuateao de la Féuiasière ei avec les victime» du cumbal diL Cbêue. C 4Uui sortuat l'iaiuiinence de la ^piom étrangère i(ui avait enCuile la guerre civile, parce «pie les ruyaliât-s de l'action armée ne pensaient pa» qiMe le ânuvemeaMmt fui àaa& le» ounùiiions nécessaires pour réfiiater â one luvason. et iju'iis croyaient awjir un grand sernce à rendre au pays. en ârrêlanl Fennemi sur la frontière lit^^anl le drapeaa Uanc déployé au nom de iieuri V . Les eveu-
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luaiilés de guerre, eu s^éloignaut, comme elles s'éloignaient en effet par le dénouement paeiflque de la question belge, emportèrent avec elles les éventualilés de la guerre civile. L'événement, cet arbi* tre qui, s'il n'est pas toujours le plus juste, est toujours le plus fort, avait prononcé conlre la régence de Madame la duchesse de Berry et contre l'action armée. On entrait dans une situation nouvelle, situation de patience et de longue attente. Les principes de force ou de faiblesse que la révolution de i830 portait en elle, allaient se développer au milieu du bruit des faits et de la lutte enflammée des intérêts et des passions, tandis que Tenfance de Henri de France se développerait dans le si* lence et la solitude de Texil, jusqu'à ce que ce double développement eût atteint son dernier terme, en mettant une révolution consolidée ou moralement détruite par Tépreuve du temps, en face de Tenfant du 29 septembre devenu homme. C'était l'instinct secret de cette situation toute d'avenir qui avait amené tant de Français à Prague pour l'époque solennelle du 29 septembre 4833 ; après un échec comme celui auquel avait abouti la prise d'armes de 4832^ ils ne voulaient pas qu'on pût croire à leur découragement, à leur défail-* lance, à leur démission, et ils venaient à Prague renouveler , avec l'exil , leur bail de dévouement
SSÛ LBS BOORBOIS Oi E3UL.
•t d affeeûoo pour les années qui allaient suivre. Ce senliment avait paru dans le discours adressé à Henri de France lors de la scènedeBuschUrhad; on n'y parlait que d avenir, Cétait là le vrai sens do voyage de Prague, comme Midehoisclle avait don* né aux royalistes qui le firent, leor véritable devise pour les temps où ils entraient, en leur rappelant souvent cette légende italienne qu'elle avait adop* tée : Speriamo, et que tous les pèlerins de Prague firent graver sur un cachet comme un souvenir de leur voyage : Speriamo, yiacckè U spinuza soU fiÊO 9aitemer€iimmta. Or^ qu'est-ce que l'espéranee? un regard détourné du présent et dirigé vers l'avenir.
Cela fut si bien compris en France, que, pe« de mois après , lorsque le ministère déféra an jury la relation du voyage de Prague, comme contenant le double délit d'aUafuc contre le$ dnntê qmôUfoiie$ Français Umi du vœu de la natiom, ei de prwocalion à ta déêobéiesance onop tais, le jury, comprenant, sur les explications de M., de Genoude, qui avait (ait insérer cette relation dans la GazeUe de FroMe^ et sur la belle plaidoirie de M. Janvier, que le voyage de Prague ne pouvait
(1) Onpeollirece remarquable procès dans les joaroaai jodfentres do lempi, S5 BartlS34, oa dans U logique de li Gw^m 4ê Vfome» psse 357.
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avoir pour effet des actes de renversement el de violence; renvoya les prévenus de la plainte. « Les actes de conservation d^un principe, avait dit M. de Genoude dans un remarquable discours, n'ont rien de contraire à Tintérét de la France. Ce n'est point là une agression , mais une simple manifestation d'opinion. H y a plus, cette démarche avait encore un autre motif: les actes de Rambouillet, enregistrés aux deux Chambres , étaient regardés comme nuis par quelques personnes, et Ton prêtait h Charles X l'intention de revenir sur ces abdi-< cations acquises à la France. Il était important que nul ne gardât aucun doute à cet égard; il n'y a plus de doute aujourd'hui. Si les royalistes avaient dit que Henri Y pouvait former un gouvernement, parce qu'il atteignait sa majorité de quatorze ans, qu'il pouvait défendre de payer Timpôt et d'obéir au recrutement, on comprendrait que leur démarche pût inquiéter le pouvoir; mais il n'a été dit rien de pareil. Chez les anciens, il y avait des consuls, c'est-à-dire des hommes prévoyants dont la vigilance devait s'étendre sans cesse sur la sécurité publique. Au milieu des dangers dont nous sommes environnés , laissez des hommes passionnés ppur la France voir de loin les p6*
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c rilSy chercher les moyens de les conjurer , et
« préparer un asyle où nous puissions tous écbap-
€ per à la tempête. Si les navigateurs restés
< dans le port, se font un devoir de donner aux
< navigateurs qui vont en sortir , des renseîgnec ments sur les tempêtes, les pirates et les écueiis, c comment trouver étrange que ceux qui ont € médité sur les révolutions politiques de leur
< patrie y signalent aux pilotes qui conduisent c le vaisseau de I Etat, les périls d'une mer fertile
< en naufrages, et indi(|uent de loin, à ceux qui
< sont au milieu de la tempête, la terre et le port ê où l'on peut aborder ? Cet asyle , ce port, sont
< pour nous la constitution qui est Tédifice soa cial de la patrie, et cette constitution réside c tout entière dans deux principes: Thérédité de t la couronne, et le consentement de Timpôt « par les contribuables. »
Après que M. de Genoude eut ainsi parlé, on entendit M. Janvier, dont les paroles doivent être d'autant plus soigneusement notées, qu^il n'ap* partenait pas aux opinions légitimistes, et qu'il devait plus tard tenir une place importante parmi les députés qui représentent à la Chambre les opinions les piusdévouées au nouveau pouvoir. 11 avait défendu avec succès plusieurs des jeunes voyageurs de Prague , et avait prouvé, ce sont ses propres
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poroles, que < c'était une dérision que de vouloir transformer en conspiration un chevaleresque pèlerinagj^. v il partit de là pour établir que t ce serait une monstrueuse et absurde contradiction qu^il fût coupable de raconter ce qu'il n^avait pas été coupable d^accomplir. » Puis^ se laissant aller à un de ces mouvements d^enthousiasme et de poésie qui, devant les cours d'assises de TOuest, avaient plus d'une fois ému les juges assis sur leurs sièges y en faveur des accusés politiques ses clients :
« Les puissances tombées, s'éeria-t-il, ont des prestiges pour des âmes généreuses. Il leur est difficile surtout de ne pas s'émouvoir pour Torphelin découronné en qui les infortunes de sa famille prennent un si touehant caractère. L'assassinat et l'exil , voilà les destinées dont elle lui offre l'exemple. Sa vie commencée sous les auspices de l'assassinat, est déjà dévouée aux horreurs de l'exil. Royal enfant, je ne suis point de ceux qui se sont prosternés avec idolâtrie autour de ton berceau^ qui ont mendié, comme des &veurs, les naïfs bégaiements de ton enfance, qui tombaient à genoux devant la grâce qu'on dit dans ton sourire, et la rayonnante fierté qu'on dit aussi dans ton regard ; j'ignore le dévouement des iempa antiques, le
dévouement aux personnes, et pourtant j^éproDYe pour toi un charme et presque un respect douloureux ; car enfin tu es le symbole d'un principe qui , pendant des siècles, a été cher à la France. Cesi par lui qu'elle est de- Tenue la grande nation. Ce principe, inviolé depuis Hugues- Gapety s'est personnifié gloriea* sèment dans Louis-le*Gros, Philippe-Auguste , dans saint Louis, Louis XII, François l*', Henri IV , Louis XIV et Louis XVI. Tombé au jourd'hui dans un frêle enfant, il te marque parmi les hommes d'une mystérieuse consécration, qu'on peut renier du bout des lèvres, mais qu'on reconnaît dans son cœur. Du reste, pourquoi se défendre d'une impression qui étonne à la surface du raisonnement, mais qui « s'explique dans ses profondeurs? La philoso* a phie de Phistoire, celte science nouvelle pour € laquelle tous les esprits supérieurs sont en tra- « vail, place au rang de ses maximes la vocation c providentielle de certains peuples et de certains c hommes. Une analogie nécessaire ne tendrait-
< elle pas à admettre la vocation de certaines € familles chargées y elles aussi , de représenter f et d^accomplir une idée dans le monde social ?
< Nul ne possède le secret de l'avenir, nul ne sait
< ce qu'il réserve au jeune exilé de Buschtirhad,
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< et c'est pourquoi tous le prédisent diversement^
A suivant leurs haines ou leurs affections, leurs craintes ou leurs espérances. Tandis que les uns prédisentà Penfant-roi la vie aventureuse de Théritier des Stuarts, ou la mort mélancolique du fils de Napoléon , d'autres, dont la fidélité soutient les espérances, sont accourus vers lai pour solenniser Tanniversairedesa virilité royale et lui ont dit : « Henri , nous te saluons notre roi; nous venons de France, ne désespère pas d'elle, elle ne désespère pas de toi. Henri, tu régneras sur nous comme tes pères ont régné sur nos pères; mais attends, plutôt que de rapporter à ta patrie la guerre civile , ses fureurs et sesdésastres, plutôt surtontquede revenir précédé d'un Cosaque dont l'ignoble pique brandirait
« insolemment ta couronne déshonorée !
« Attendis, les années ne te manquent point, et
< prépare-toi à te rendre digne de ton siècle et
< de ton pays ; prépare-toi à résumer toutes les « gloires de tes aïeux sans imiter leurs fautes, « et tu perpétueras la monarchie en la trans- € formant, et la révolution elle-même, dans ce c qu'elle a de vrai, de grand, de beau, acceptet ra ta légitimité. »
Ainsi se prolongeait le retentissement du voyage de Prague, et les échos de la cour d'assises ren-
voyaient a tous les pointa de France la Toix éloquente d'un dea amis les plaa éclairés et les plus honorables du nouvel ordre de choses* assignant à ce voyage son véritable caractère, tel que, treiie ans plus tard , cette bisloire a dû le lui maintenir, sans chercher à exciter les passions politiques, mais en rappelant les émotions du paasé.
rm DU raEHiBa voldue.
Dl
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ÉDUCATION DE HENHI DE FRANGE
Nous sortons du bruit et du mouvement pont entrer dans des années de silence et de repos. G^esl ici le moment de dérouler le tableau de Téducation de M. le duc de Bordeaux sous les regards des lecteurs ; car , une fois la chance des aromi joiée et perdue, cette éducation occupe le pré* sent des Bourbons exilés, et devient pour eux le seul espoir d'avenir. Nous avons préféré, dans cette exposition, Tordre logique qui réunit et concentre tous les détails qui se rattachent au même sujet, à Tordre chronologique qui nous eût contraint de les éparpiller dans un grand nombre de pages. Ainsi nous avertissons, une fois pour toutes, que c^est le tableau complet de Téducation de Henri de France que nous allons retracer, de*
puis le jour où elle commença, jusqu'à celui où M. Frayssinous quitta rAllemagne, après avoir mis la dernière main à son ouvrage.
Dans son éloge du Dauphin, Thomas, après avoir parlé de sou éducation « ajoutait : « Il ne manque à tant d'enseignements que le sceau de 1 adversité, d Le sceau de l'adversité ne manqua point à réducation d« Henri de Bourbon. On avait réussi à préserver son enfance du poison de la flatterie ; mais il y avait une tâche plus difGcile, c'était de préserver sa jeunesse de ce dangereux inconvénient de la prospérité. Il semble que la Providence se soit chargée d^ pourvoir, en mettant son éducation sous la protection de Texil.
Lorsque Ton eonsidère, à ce point de vue, les évèoeroentSy on y trouve des consolations impré* ?«et, et r on commence à moins regretter que les ekoses n'aient pas tonrné autrement en ^ 830, alors que Charles X offrait, en partant, de laisser son peti^fils dans les mains des hommes qui allaient s^empsrer du pouvoir. Supposez un moment, en «ffet, que Henri deFrsnee soit demeuré en 1830, son éducation était livrée aux ministres qui ontcon^ Atnt d*uné mamière si déplorable, depuis cette époque, les affaires de notre pays, et qui ont gouverné par l'abandon de tous les principes, au moyen des boMedses'pirtitiques de la corruption. Qui peut
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répotidrê que, placée dans de pareilles mains, son intelligence n'aurait point été faussée, et que les heureuses qualttée de son caractère ne seraient pas demeurées impuissantes? On aurait pu rempoisonner à rinteltectuel, comme on empoisonna le fils de Louis XVI au physique^ et la noble fleur, privée d'air et de soleil, eût langui et se fût asphy^ xiée dans la mortelle atmosphère des mauvais principes. C'est alors que les ennemis de la monarchie auraient pu triompher & juste titre, et le- Ter le front plus haut que le jour où ils s'emparèrent du Louvre majestueux et des magnifiques Tuileries ; car, cette fois, ils n'auraient pas seule^ mentarboré leur drapeau dansles murailles froides et inanimées d'un palais désert, mais ils auraient implanté dans la têteet le cœur même du petit-fils de Louis XIV leurs principes et leurs idées. En même temps, tout ce qui s'est fait depuis 1830auraitpti être fait sans lui et en son nom, pendant une ion-* gue minorité. Ost en son nom que la Pologne eût été excitée à prendre les armes, puis abandon-* née; l'Italie poussée à l'insurrection, puis délais-* sée; la Belgique refusée et sacrifiée ; la fortune de la France mise aux ordres de l'Angleterre. Son exil ne fit peut-être que le dérober au double pé-^ ril d'une éducation corruptrice et d^une responsabilité fatale.
10 La WÙCMK^S ES EBL,
Nousdérovleroosle pbode rédocatîoodeHcari de Franee a on triple point de roe et de aianièn i fiire ttisir le défeloppement physique, intellectfiei et moral du jeune exilé. On Ta reprcsesié longtemps, dans ce pays, comme on eniant mal»dif, cacocbymey gaocbe et empêché ; on a répété sooTent qu'il avait été emprisonné plutôt que développé par un système d'éducation propre à étoufier l'intelligence la plus large et la plus haole; on a dit enfin qu'il arait été comme endormi dans ces défauts qui font rieillir les princes dans ooe longue enfance. Le tableau de son éducation jettera des lumières sur ces trois points.
Les bruits tendant à accréditer Topinion que la santé de M. le duc de Bordeaux était chancelante et qu'il annonçait ne pas devoir atteindre Tâge d'homme, ces bruits, reproduits en diverses cir* constances avec tant de persistance^ dataient de loin. La brancheainée était encore aux Tuileries, qu'une influence occulte répandait, non-seulement en France, mais en Europe, des rumeurs malveillantes à ce sujet. Lorsque, en 1827, M.Canning fit un voyage à Paris, il était sous Tempire de cette préoccupation ; il croyait H. le duc de Bordeaux atteint d'une maladie scrofuleuse qui laissait peu d'espoir, et il ne cacha pas ses idéea sur ce point. Le bruit en vint jusqu'au duc de Ri-
ÉDUCATION DE HENRI. Il
vière, qui, pour metlre le ministre anglais à portée de vériBer le degré d^exactitude du fait, Tin* yita à passer une soirée aux Tuileries, dans les appartements de M. le duc de Bordeaux. Le gouverneur avait donné pour consigne, à ceux qui habillaient le prince, de ne pas lui mettre de cravate, et de rabattre, aussi bas que possible, le coldesa chemise, pourqu^on pût voir ànu ce cou maculé, disait-on, par les plaies du scrofule. Lorsque M. Canning entra dans le salon et qu'il vint s^asseoir auprès de la table ronde autour de laquelle on se réunissait tous les soirs, soit pour converser, soit pour dessiner des batailles, amusement ordinaire du prince dès son premier âge, il ne put réprimer un mouvement de surprise. La pureté de la carnation et la netteté des ligues Tavaient frappé. Dans Fenfance de Henri de Bourbon, en effet, son physique offrait ce développement nerveux qui est regardé comme le type des bonnes races. Ce caractère de sa constitution se développa dans Texil. Un jour, en Ecosse, Henri et sa sœur, accompagnés de M. Barrande, jouaient dans un champ rempli de tumuluSy dans lesquels on faisait des fouilles. Ils allaient, venaient, revenaient, roulaient le long de ces petites collines, et le fermier auquel appartenait le champ était là, ^debout et atteptif, qui les contemplait.
It LES BOCRMNS EK EXIL.
M. Bamiide loi deaisnda commeDl il tronraitkt dnx eofaDts. Alors eeloi-ci, avec ce coup d^œîl êiereé des geuttetun famurt de 1* Angleterre, habitoé k saisir le caractère de la race, si estime 4es Anglais, lui répondit, de Pair d'un homme qui rend justice è un eheral de prix : « La petite princesse est charmante ; mais il y a plus de sang dans le prince. » Cette remarque, toute zoologtque qu'elle puisse paraître, était juste en elle-même.
Les exercices auxquels l'enfance et la jeunesse d*Henr! furent livrées, perfectionnèrent, sur eé point, Pourrage de la nature. Ce fut le baron de Damas qui introduisit dans son éducation la gymnastique, et, dès les premiers momeiils, le prince y surpassa tous les enfants de son âge. Avant la révolution de 4830, il était si léger à la coursé qu^il traversait en peu d'instants Tespace d^une demi-tieue, en laissant derrière lui le dévouement essoufflé de ceux qui, moins bons coureurs qne bons courtisans, s^évertuaient à lui faire cortège. Plus lard, on le forma à Texercice du cheval, et, grâce aux soins de M. Ogherty, il devint un écuyer consommé. H passa par toutes les épreuves du ma-* nège, depuis les premiers rudiments de Téquitation jusqu^aux difficultés finales du sauteur en liberté. Bientôt ce fut un jeu pour lui que de sauter la barrière, monté sur un cheval sans selle et
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lei imÎAS reteiiaes derrière le dos par un bàtoo pa^ le loQgdei reins el b jointure doB deui bm^ On Toulnl qne Te^oie, cooune looi l«« autr^ exercices du corps, laî deviiil fémlUare, et oe fqt BdUvoînei raocîen maître d'annes dn r^înie^t des grenadiers à cbeyal, qiM loi donoa des ieQ(N>at Habitué de bonne beureà nager, il se perfectionQa, surtout en Allemagne, dans oelexece^icei sa dei^ nièce épreuire fut de «e îeier tool bal^ilU deoe le Motdaa et de la traverser à la nage. Afrivé ii V9%^ tre bord, b première parole du jeune priœe, pi-r rôle prononcée avec un acoent de triomphe, fut pelle-ci : € Maintenant, je pourrai sauver un bomme- »
U devient preaque inutile de dire que le jeuae prince, dooi du pby^qne et du tempérament déftt nous avons parlé» livré aux exiHrcieea qui vieoAest d'élM èaumérée» et f ayant aoquia une supériorité remarquable» ne (ut jamaîa ni languiaiafit, ni faâble, ai souffreteux^ Avssi les maladies ebroniques qu'on lui prêta, furentrelles des iateatiens géoè^ reuses de certaines personnes, qui» prenaat leui*s désira povr des réalités» affaiblissaient oette vigueur ei alitaient ciette santé,
Henri de Bourbon «ywt obtPOtt du eiei, à u» degré éminent, ce qui faisait Pobjet de la seconde
partie du vœu des philosophes de Tauliquité (4), on put, dèsTorigioe, cultiver sans crainte son intelligence, car ou n'avait point à redouter^ comoie il arrive chez certains enfants maladifs, que la lame usât le fourreau. On eut cependant un premier défaut à vaincre. L^enfant élait d'une timidité extrême, et cette timidité, qui uW qu'un défaut chez un simple particulier, peut devenir un vice chez un prince. Le moyen employé fut décisif : au lieu de faire travailler le royal élève dans risolement, on le Gt travailler en public. Aux Tuileries, quiconque demandait à assister aux leçons, pair deFrauce, député, fabricant, militaire, magistrat, tous étaient admis. Celle habitude s'élargit encore dans les diverses stations de Texil : les Français qui visitèrent la famille royale furent successivement invités à assister aux leçons du jeune prince ; tous les étrangers de distinction qui en témoignèrent le désir, reçurent la même invitation : en Angleterre^ en Ecosse^ en Allemagne, cette règle fut invariablement suivie.
Voici comment M. le marquis de Cubières, qui, pendant un voyage à Prague, assista en janvier 1833 à une de ces leçons, rend compte de ce qu'il vil et de ce qu^il entendit.
(1) Meni lana in corpore moo.
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or Nous nous reiidinies daus la salle de travail; «( les seules personnes qui s'y trouvaient, étaient a Monseigneur, les deux jeunes de Guiebe com- <v pagnons de ses études, M. Barrande et moi. <c M. Barrande m'invita à prendre un siège, lui- « même s'assit près d'une table, au bout de laor quelle Monseigneur se plaça sur une chaibe. or Comme il semblait disposé è de fréquentes disor tractions, son instituteur l'invita , d'un ton sévère or mais calme, à prendre une contenance plus reor cueillie, et commença à l'interroger, en prenant or le xii'' siècle pour point de départ, et, pour or sujet, rbistoire générale; le jeune prince ra- «r conta sommairement, avec les dates précises, or les faits saillants de cette époque en Angleterre, «r en France, en Allemagne, en Italie, en Espagne. <« Répondant à des questions d'un ordre plus élevé, oc il expliqua comment, par quelles alliances, par or quelles lois de succession et de conquêtes, dans « ces différents pays , les couronnes passèrent or d'une famille ou d'une branche à une autre; or quels étaient les intérêts communs ou rivaux or des nations, les causes de guerre, les bases des c( traités, les intrigues secrètes et la politique des or Cours. L'enfant royal satisfit presque toujours ot aux interrogations de son instituteur, passant a sans le moindre embarras d'un paya à un au-
LES lût EBUKS EN BUL.
tre , de la partie cbroQologiqiie de l*hi$toîre i sa partie raisoooée^ se seiraot en général d*«a langage simple, clair, concis. Soo aUeotioo m relâcha il-elle, Uisiait-il échapper om aeoio marque d'impatience, quelques mots, wi te^ gard de son iiistiloteur le rappalaieoi a raltan* tioo, à la docilité. Si sa mémoire avait cfaaneeié sur uo point, si, pour rendre compte don é%^ nenieiit, il s'était servi de termes vagues oa obscurs , " < Recommences, Monseigneur, loi disait M. Barrande, je n ai pu bien Tooi eom* prendre, traduises mieux votre penséa. Point de verbiage inutile ; de Tordre, des faits, de b clarté. 9 Et le prince reprenait son récit ea élaguant les détails oiseiix, les mots pwa^les. Il semblait peu lui en coûter pour trouver da nouveaux tours de phrases , et un autre ordre de rédaction . Evidemmen t ce n'était pas uneleQon apprise d'avance, peu ou point comprise de Tenfaut, qui l'aurait débitée à grands eObrts de mémoire. Non y le prince se rend parbitement compte de ce qu on lui a enseigné, il sait déjà beaucoup, et ce qu'il sait, il le sait bitn« Je ne pouvais revenir de mon étonnemeot (i). a Par suite de la publicité de ces leçons, le duc
(1, Cette IdM an anquif 4e Cabiéra m datée d« rooli de juiTier 1S33. Elle élail adreiiée à M. Meoner bel.
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de Bordeaux contracta Tbabitude, précieuse pour un prince^de travailler, de parler, de penser en public, et indépendamaient des circonstauces extérieures. Sa timidité, qui avait d^abord inspiré des craintes, disparut; bientôt le concours des témoins, loin de le gêner, Texcita et Fanima, et, comme il ambitionna Tapprobation de ses auditeurs, cette publicité fut utile à ses études, au lieu de leur nuire. La même habitude contribua à donner de la spontanéité à son intelligence, et de la facilité à sa parole. Toutes les fois qu'il se rencontra parmi les assistants une personne assez instruite pour interroger le jeune prince, on lui laissa le choix des questions à poser ; pour répondre à ces questions imprévues, il fallut donc que Henri de Bourbon s^habituàt à réfléchir rapidement et à trouver avec facilité les mots pour exprimer ses pensées. C'était un système chez ceux qui prenaient part à Téducation du jeune prince, que de dire aux personnes qui les questionnaient sur son aptitude : a Venez, interrogez, et jugez. » Au lieu de le louer, ils le montraient. Le pieux et savant évêque d^Hermopolis, surtout, ne faisait pas d'autre réponse. Un jour que le comte d'Agout assistait à un de ces examens, on Tinvita à poser une question au prince. — « Comment voulez^vous, répliqua-t-il, que j'interroge Monseigneur sur une question prise
au hasard? » Henri, jaloux de mérîler l'approbation d^une personne qui venait de France, répondit mement : « C'est égal, interroges-moi aur ce que vous youdres, II, d'Agout. »
Ce sentiment fut encore plus marqué, lors de la visite que M. de Cliateaubriand fit à la famille royaleen Allemagne, h Prague, en septembre i833U Une indisposiûon du prince avait empêché Tillu^ tre écrivain d assister aux leçons, suspendues pendant plusieurs matinées; II. de Chateaubriand devait repartir le lendemain « Henri de Boorboo, qui voyait écbt^pper avee peine oette oeoasion de donner une idée favorable de lui à un bomafte doat il connaisfiiait le beau génie et la haute in- • fluence, avait formé à part loi un plan qu'îil n'avait communiqué à personne et qu'il exécuta comme U lavait formé. Le soir, quand ou fut au sakm, il s^approcha de M. de Chateaubriand, et lui téuu>^ gna le chagrin qu'il éprouvait de le voir repartir, sans l'avoir eu pour juge dans une de ses leçoos du QVitiu. Puis, il ajouta aussilôt, que, si M. de Chateaubriand voulait l'interroger sur le sujrt de ses études h l'iiistapt même, il était prêt à li|i répondre. Qa se retira dans ^n coin du salon^ et l'on improvisa cet examen. Spectacle touchant, paur cewv qui en furent témoins! l'auteur du Gs- 9k dffik du^itùi^mm intcfirc^eant ; au fond d un
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ebàteau d'Allemagae, le descendant des rois très* cbréiiens, M. de Chateaubriand ne cacha point, en arrivant en France, la satisfaction mêlée de surprise que les réponses du jeune prince lui avaient fait éprouver, a Parmi les enfants extraor^^ dinaires que j'ai vus, dit-ilj nul ne m'a autant étonné que M. le duc de Bordeaux, n
Quels étaient donc les sujets sur lesquels ou interrogeait, dans ces occasionsi le jeune prince? Quelles étaient les qualités d'esprit qui se ré^ vêlaient dans ses réponses ?
Depuis le premier jusqu'au dernier jour, on dirigea les études de Henri de Bourbon de ma-* nière à lui donner une teinture générale de ce qu'un prince doit seulement connaître , et une intelligence approfondie de ce qu'un prince doit. savoir. Deux sciences furent surtout poussées très-loin dans ce cours d'études, Tart militaire et rhistoire.
L'histoire ne lui fut point présentée comme un recueil de faits et un tableau de dates ; on l'açcou^ tu ma de bonne heure à en tirer des conclusion^ et à en apprécier l'esprit. Si l'histoire de France fut Tobjet principal de ses études, on ne sacrifia point cependant l'histoiredes contrées voisines, et on la lui fit étudier au point de vue de la politique française : le cœur en France, rinteUigenee par*
» us KCnOœ E!( ESL.
lool, toile foi la ligne adoptée dans renieignemot lûslonqiie. Poor donner une idée de loetas les connaissances qoenibrasse ce mot . il faol dire qoe Henri saisit, à tra¥ers les différents âges de b monarchie , les destinées des grandes înslitntions nationales. C'est ainsi qoe. dans les dernières années de son éducation, il étodia les phases différentes da pooToir royal, de manière a se Caire une idée josle de ce qn'il derait t avoir de fixe dans le fond de cette institution « et de ce qu'il pouYait y aYoir de Yariable dans les accessoires. Les études qu'il fit sur la royauté, on les lui fit Caire aussi sur les progrès do tiers-état et la décroissance de la noblesse, qui est encore nue des gloires du pays, après avoir été un pouvoir dans rÉtat; de sorte qu'il put se former sur ce sujet des idées positives et exemptes de toute illusion.
La méthode employée consistait k traiter verbalement ces questions devant le prince , puis k laisser mûrir dans sa tète les idées qu'on y avait mises, et qui devenaient les matériaux de ses propres réflexions. On remarqua, de bonne heure, dans ses réponses, la mémoire du jugement plutôt que celle de rimagination. Il ne tirait jamais de rhistoire aucune comparaison oratoire^ mais il en tirait des analogies politiques. La pente de son intelligence était, dès ses plus jeunes années,
d^aller droit au fait. Louise de Bourbon voltigeant autour des questions avant de s'y poser ^ ressemblait assez, dans son enfance , au papillon qui butine le sue des fleurs; tandis que Henri, mettant sans hésiter le doigt sur le nœud du problème, rappelait le jeune aiglon qui se précipite sur sa proie. Ce qui lui plaisait dans Tbistoire, c'est sa solidité même. On essaya une fois de lui faire retourner une fable, sorte d'amplification oratoire en usage dans les collèges ; cette étude lui «déplut , et il fallut y renoncer. Cet esprit qui trouvait carrière dans une question historique, se sentait à la gène dans des travaux qui n'étaient que des jeux.
C'est sans doute pour cela qu'il montra moins de dispositions pour les langues que pour le reste. Cependant on lui enseigna par principes le latin, l'allemand, l'italien et l'anglais. Quoique parlant ces trois dernières langues, il laissait souvent voir quelque répugnance à s'en servir. Quelqu'un lui en ayant fait un jour I observation, il répondit : « Que voulez- vous ? je pense toujours au français. »
L'auteur latin pour lequel Henri montra de bonne heure la plus vive prédilection , ce fut César. Il était charmé de la clarté et de la précision des CommentaireSy et il admirait cette luci-
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dilé de pensée el cette netteté de style qui rendaient toutes les opérations militaires , décrites par cet illustre Romain , compréhensibles ponr son jenne lecteur. En allemand , le lirre qoll distingua tout d'abord y fut la Guerre ëe Trmie ans de Schiller ; Gustave-Adolpbe devint , après cette lecture, son héros, et il ne pouvait se tasser d'admirer le récit de la bataille de Lutxen. En anglais, le poème héroïque de Marmîon, par Walter-Scott, excita son enthousiasme.
Quand il commença à écrire lui-même^ les qualités de son style furent la netteté, la fermeté et la concision. Il se servit des mots pour exprimer sa pensée, et non pour l'orner. Il y eut tout d'abord dans son intelligence quelque chose de grave qui le mit en garde contre ces décorations frivoles que les esprits plus brillants que solides étendent, comme des draperies, pour cacher la pauvreté de leurs idées. L'évêque d'HerraopoHs, qui eut la plus large et la plus longue influencé sur son éducation , puisquMl demeura auprès du prince depuis sa treizième année jusqu'à sa dixhuitième, avait en littérature les principes lés plus justes et les plus sains. A l'époque même où il était près du prince, il écrivait à un ami qui lui avait envoyé un livre de poésie où, à côté de beautés réelles, on tfouvaitlesobscuritéset les e^gérations
dé Fécoie moderne : « Notre langue, plus qu'âne i autre y exige impérieusement une grande nett teté de pensée et d'expression. La clarté est , i dans le discours , ce que la lunàière est dans € la nature» h
Nous avons dit quelques mots du penchant de Tenfance de Henri de Bourbon pour Tart milî^^ taire : son admiration pour les Commentaireé dis César , la Guerre de Trente ans de Schiller , et le Marmion de Walter-Scott, a dû faire penser que sa jeunesse hérita des goûts de son enfance et ne fit que les développer. Ce fut aussi ce qui arriva. Lorsqu'il était encore petit enfant, et qu'on vou*lait lui faire retenir le nom d^une localité , il suf^ fisait de Tenchâsser dans le récit d'une bataille) le soir, il se plaisait, quoiqu'il n'eût encore reçu aucune notion de stratégie, à dessiner ce qu'il avait entendu raconter le matin : la position des deux armées, la place qu'occupait l'infanterie » celle où se tenait la cavalerie, les hauteurs où Ton avait établi les batteries, la réserve qui avait dé-* cidé la journée, il n'oubliait rien. Dès que son âge le permit, on satisfit ce penchant naturel du prince , en l'initiant a toutes les parties de l'art militaire. M. le colonel Mounier, ancien élève d« l'école Polytechnique^ et eousinde oe brave Rubi-
choD qui, dans la dernière année de la lotte de la Péninsote, fut tué en Espagne en combattaot sous les drapeaux de Charles V, lui fit suivre un cours de stratégie. Les progrès de Télève furent rapides sons cet excellent maître. Dans les dernières années de ses éludes , il démontrait scientifiquement un combat dans son ensemble et dans ses détails , saisissant avec précision et rapidité le faible et le fort d'un ordre de bataille, et la faute décisive d^une campagne.
Il fallait Tentendre, le soir, lorsqu'animant par la parole un de ses dessins de la journée, il commentait, au milieu de la famille royale attentive, la démonstration d'une de ces grandes mêlées qui décident du sort des empires I Comme il marquait les positions , comme il analysait les forces , comme il appréciait les manœuvres, comme il biftmait les fautes de tactique , comme il devinait les inspirations militaires, comme il était maître de son belliqueux échiquier, comme il en faisait mouvoir toutes les pièces, comme, prenant toutà-coup la place du général victorieux, il se mettait à la tête du corps qui devait décider de la journée, et précipitait sa marche à travers tous les obstacles, en criant : t En avant 1 En avant 1 » La duchesse de Berryi encore tout émue, disait,
en se rappelant une de ces soirées : « Sa voix avait une telle expression, que nous étions tous debout et prêts à le suivre. »
Non-seulement on lui fit étudier Fart militaire, mais on lui enseigna Tbistoire. Dans une de ses leçons du matin, on lui posa à Timproviste la question suivante : < Tracer les différentes pbases de l'organisation militaire en France, en indiquant les circonstances qui ont amené les modifications successives qu^elle a subies. »
Après avoir hésité un moment en face de ce sujet haut et large à effrayer une intelligence d'homme, le jeune prince se mit à Toeuvre , et, au bout d'une heure, il donna écrit de sa main, à un illustre général qui Tinterrogeait et qui assistait à son travail , un précis substantiel de Thistoire de l'armée en France. Il distinguait quatre phases principales. Dans la première , époque de la conquête, la nation était une armée dont le roi était le général; Tinconvénient de cette forme, c'est que les révoltes militaires étaient des révolutions. Dans la seconde, l'armée conquérante s'étant partagée une partie du sol, le camp s'appliquait, pour ainsi dire, sur la terre conquise, et Ton voyait naître la féodalité militaire , c'est-adire Torganisation de la pro{H*iété en fiefs ; la terre, prenant la place de la tente , devait, comme elle |
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le ieniee de guerre. Les inconvéntents de eetfe forme se feîsaient bientôt sentir. Ces tentes cpiî prenaient racine sur le sol , devenaient peu à ped indépendantes à la favenr des éTènements politiques. Les hauts et puissants soldats de cette grande armée de propriétaires avaient trop de force pour ayoir de la discipline. Les querelles du camp féodal étaient des guerres cÎTiles , et les infractions à la discipline des révoltes. Ce furent ces inconvénients qui déterminèrent les rois h prendre des compagnies à solde et des capitaines è lojrer. Maison ne tarda pasàs'aper* cêvoir des dangers quVntraiuait ce remède. Ces compagnies et ces capitaines se vendant au plus offrant, du soir au matin on pouvait ne plus avoir d'armée ; en outre, toutes les fois que la paii se concluait, ces compagnies continuaient la guerre pour leur compte , et les défenseurs du pays échangeaient le métier de soldats contre celui de brigands. C'est ce qui conduisit a la formation des armées régulières et nationales.
Nous faisons ici une exposition consciencieuse et eiacte de réducation de Henri de France, sans rieki ajouter à la vérité, sans en rien retrancher. Le sens et la substance de la réponse que nous venons de reproduire, appartiennent au jeune prince qui avait alors seite ans. Si un doute s'é**
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levait , nous en appellerions au témôigna{je d'un illustre géïiéral français qui a assisté à cette leçon, et qui a dans les uMins le manuscrit rédigé en sa présence par Henri de Bourbon.
On fit mttk'chereoncurremment avec ces études, celle des connaissances qui doivent compléter un cours d'éducation combiné de manière à mettre une intelligebce au niveau de toutes le^ lumières du siècle. Il étudiait la grammaire générale , i^ sciences exactes sous M. Caucby ; on le rendit assex bon géographe pour appliquer toute riiisloiré sur la carte, et saisir du même coup d'oeil Thuma^ nité dans Tespace et dans le temps. L'histoire naturelle, la botanique, la zoologie, la géologie, vinrent se rattacher comme des branches à Té» tude de la géographie ; en apprenant à distinguer les circonscriptions de la terre, il fut conduit li apprendre quelle est sa nature, quelles sont les lois qui la régissent, les climats qui régnent dans ses diverses zones , les productions qu'elles enfantent, et la succession des vicissitudes du globe que nous habitons^ Les arts ne furent pas oubliés^ et on lui donna , d'après les conseils de Mgr. d'Hermopolis , une teinture de la musique. En un mot, le plan de son éducation fut calqué sur c^ui dts ois fortes éducations princières du
xni* siècle, qui faisaient dire à Bossael da grand Condé : < Sa conversatioD élait un charme, parce qull SBTait parler à chacun selon ses talents , et non -seulement aux gens de guerre de leurs entreprises, aux politiques de leurs négociations, mais encore aux voyageurs curieux de ce quils avaient su découvrir, ou dans la nature, ou dans le gouvernement, ou dans le commerce ; à Tartisan de ses inventions, et enGn aux savants de toute sorte de ce qu'ils avaient trouvé de plus merveilleux, f
L'évêque d'Hermopolis, qui eut une si grande part à réducation du jeune prince, puisqu'il dirigea ses études de 1833 à 1838, c'est-à-dire pendant les cinq années qui conduisirent Henri de France de Tadolesceuce à la jeunesse^ a lui-même tracé, dans sa correspondance, les grandes lignes du plan qu'il suivit. — «t Si I on croit, écrivait-il « peu de jours avant son départ de Rodez, que je a vais entretenir le jeune prince dans la seule pen- « sée qu'il doit régner un jour, on se trompe. Je a veux en faire avant tout un honnête homme, un « chrétien qui puisse et sache supporter la bonne « comme la mauvaise fortune. Je lui dirai : <r 11 c importe peu que vous soyez roi, Dieu seul en < décidera ; mais ce qui importe, c'est que, si vous
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a n'êtes pas sur le trône, chacun voie et sente que c< vous êtes digne d^y monter (4). » Tel fut le sens de réducation de M. le duc de Bordeaux; du matin au soir, ces paroles résonnèrent à son oreille. Dans une lettre adressée à madame la duchesse de Berry, M. Frayssinous disait encore : c( Espérons que ce jeune prince tiendra ce qu'il promet; il y a, dans son ame et dans son esprit, de quoi faire un honnête homme, un chrétien sincère, et un grand prince (2). » Ce fut vers ces trois buts que ne cessa de marcher le vénérable précepteur.
Il ne chercha pas à faire de son élève un théologien, mais il lui donna toutes les raisons qu^il y a d'être chrétien, sans lui cacher aucune des raisons qui ont été alléguées par ceux qui ont voulu empêcher les hommes de Têtre. L'obéissance raisonnable, voilà quel fut le mot de Téducation reli^ gieuse du comte de Ghambord. Le grand procès entre le catholicisme et le scepticisme fut débattu devant lui, sans vains déguisements, sans réticences trompeuses, et il fut mis à portée déjuger de quel côté sont la vérilé, la grandeur, les services rendus à Thumanité, aux sociétés, aux individus. Ensuite, on lui rendit la religion aimable par la pu-
(i) Vie de M. Fray$$inomt par le baron Henrion. (2) Idem.
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relé et b manspélode de sa doetrioe, par Y tance qu'elle prête à rkoflifoe daas la fie, |nr la léréiàilé qu'elle %erse dans Tespril, et par lei betsx scoliaients dont el(e remplie le cœur. Ea eo Allemagne, l'évëque d'Hermopolis i était que à lui-même oo modèle; ce modèle, c étaklé* docatioD du duc de Bi>urgogne par Féoelon. La saÎDt éiréque eiiipruDia même à I arebeTéqne de Cauibrai plusieurs de ses meilleures inspiralîona; e'e^t ainsi qu'il fil un usage habituel des diree« tioos pour la cooscieace d*uA roi (1).
(1^ Toid qoelqMS imef de ces directioM : I. cCfl roi doit étodier lérieiiMiDeDt c« qa'oo Domme le droit de* 0e»i, iMii Meo qme les lois foodameoules et les «MUnoei qui OBt force de loi ô»m le rojMuie ; U doit sa? oie ce qae c'en que rtoarchie et ce que c'e§t que b paisuBce «ilMtnûre , H et que c'est que b rojaaté réglée par les lots , miliea entre ces den eitrémités. »
D. « Le Inea des paoplca ne doit eut employé qv'à la frais utilité des peuples méaBet , et oa doit retranchtr, dana «a temps de paof reté pobliqiie, toates les charges qai ne sont pas d'one abfoloe néce^ité. »
m. « Ea ne coaiptaat pao rien dans le ehoti des boaunes la Terta et les laleats» €*est à tout no État que Ton fait nne iajustice irréparable. Le deroir d^oo prioce est de choisir pour les premières plaecs les premiers hommes, v lY . • Chaque aatioa est aUif ée à teiller tans cesse poor prévenir lexcessif agrandiftement de chaque voisin, poar sa sûreté propre. Ainsi chaque prince e5t eo droit et en obligation de prévenir un accroisseneAt de puissance qui jetterait son peuple dans un dangrr prochain de servitude lans ressource. »
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L^higtoire, dans les deroières années de so» éducation, lui (ut présentée comme reacbaiue* meut logique des causes et des eouséquences^ et ou lui montra de quelle manière l^s «pouvais priaeipes amènent toujours des rèsuliata fâchw¥«Cf furent surtout la religlQn> Thistoir^ et la phiUw Sophie, que se réserva l'^véque d'QermopolU* « M. Trébuquet) uu de 410s pr^itniiers liu|QauiateS| ç disait I9 aavant é\ôque daoa sa ^ri'tspcHwls^i^ a ce, sera chargé d^ rédnçalian littéraires; moi, (c je lui enseignerai la sagesse de tous las te^nps et a de Ions les lieu^, et le fond de Tboname étant « partout le même, malgré la diversité des climats, a réloigoement des siècle^ et lea degrés différents « desoivilisatiana(l). »
La litlératnre lui fut expliquée comme reposaiU sur des principes permanents, qui ne sont rian moins qu^ les a^kiômes de la raison humaine, cour saeirés par reû^pérî^oe d#s ftges ; et la comparaisson des diveraes littératures qK'oin put fain^ devant lui, dans les dernières années de ses étu^ des, parce qu'il avait acquis^ dans ie$ pr^a[nièr€ia9
y. « Un roi ignorant n*est qa*un deml-rof . Son ignorance le met « kors d*éut4e vadmaer ce qui est de UuTert. Son ignoranee fail a plus demalqijie sa corraplicAi »
Admirable religion qui commande aox princes tout ce que Tintérét des peuples leur demande !
(1) Vie da M. JUra^Mintm, par la bii«a HtHÉM
la connaissance de plusieurs langues, fut pour lui la meilleure démonstraliou de cette vérité. Hais ce fut surtout la littérature française, arrivée à sa perfection au dix^septième siècle, qu^on lui donna pour modèle, et dans laquelle on lui montra mie des formes les plus belles de Tesprit humain. Le beau est la splendeur du vrai, le talent est une force qui doit toujours être employée au service de la vérité , tels furent les deux points de vue culminants de son éducation littéraire.
Il est difficile de parler du prince au moral, après avoir parlé de lui au physique et à Tinlellectuel, sans tomber dans Tinconvénient que nous espérons avoir évité jusqu'ici, celui de substituer des louanges qui ne disent rien, parce qu^elles peuvent n'exprimer que les préventions favorables de celui qui les donne, aux faits, qui sont moins suspects et qui ne peuvent tromper parce qu'ils ne sont pas sujets à Terreur. Nous serons donc trèsréservés sur ce point, et nous ne dirons que ce qui est évident et ce qui a été mis hors de doute par des actes, ou par des paroles spontanément prononcées par le jeune prince.
11 montra de bonne heure un éloignement réel pour la flatterie, et un juste mépris pour les flatteurs. Son affection pour les caractères les plus francs, comme celui de M. de Chateaubriand, du
général Vincent, M. Barrande, M. La Villate, suffirait pour le prouver ; la manière dont il a toujours accueilli ceux qui ont essayé de le flatter, comme un officier qui faisait des manques de touche au billard pour le laisser gagner, et un jeune homme qui, malgré sa force sur Fescrime, avait le soin de retirer son fleuret quand le prince n avait pas été assez prompt à la parade, peut donner une indication encore plus précise. 11 doit peut-être cette qualité au soin qu'on prit de le faire élever avec plusieurs enfants (1), de manière à ce que son éducation eût les avantages de Téducation publique, sans en avoir les inconvénients. Son ca-* ractère se forma par le frottement de ces caractères, car les condisciples qui partageaient sesétudes et ses jeux, étaient ses rivaux et non ses complaisants. Un jour que cette indépendance réciproque s'était exprimée par une dispute qui était allée jusqu'aux coups donnés et rendus, Henri qui, n'ayant pas eu le dernier, avait d'abord marqué de la colère, finit par dire : c Auguste est un bon camarade, il frappe bien. »
L'amour de la vérité provient à la fois chez Henri de France de la rectitude de Tesprit et de la pureté du cœur. Nous ne croyons pas nécessaire de dire
(I) Les fils du duc de Ouicbe, et celui du comte de Coisé-BrUMC. II. ^
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que ie lentiment de l'avarice, ce ?ice l&che el bet , qui est aoehontedansce haut rang, loi fui tonjcHin inconnu : il est né d'une race qui croil perdre tout 00 qu'elle ne donne pas. Dès sa plus tendre enlanca, il avait ce penebanl ; le roi Charles X lui escooip* tait en argent les bons qu'il recevait de ses maîtres, et il babillait des vieillards avec cette renie qu^il réclamait a\ec insistance, dès qu'il.ravait gagnée. Son vénérable aïeul étaiX obligé de désintéresser ce lerrible créancier de buil ans, qui n'accordait ni trêve ni merci à son auguste débiteur, quand il s'agissait de ses pauvres. Le jeune bomme cod« serva^ les pauvres le savent, les inclinalioiis de Tenfant
A cçtte générosité, si naturelle chei les princes qu'il ne faut point les louer de ne pas avoir laissé souiller leur ame par les ordures de lavarice, comme dit Bossuet, Henri de France joignit, de bonne heure, ce noble sentiment qu'on peut désigner par le beau nom d'humanité, en preuautcette eipression dans son sens le plus large et le plus élevé. Peu de temps après que son éducation fui terminée, il arriva un jour, qu'étant à la promenade par un temps affreux, il rencontra, dans les environs de Kirchberg, le cercueil d'un pauvre, qu'un prêtre conduisailàsadernière demeure, sans qu'uu seul parent, un seul ami accompagnât sa
dépouille mortelle. Henri de France^ qui était ac* compagDé du comte de Montbel, se mit à la suite du convoi du |>auvre, le suivit malgré la pluie qui tombait par torrents/ s^agenouilla sur les bords de sa fosse, avec ce respect profond de Thumanité que le christianisme peut seul donner, et ne se relira que lorsque la dernière pelletée de terre fat tombée sur ce corps, qui avait contenu une ame capable de connaître et d'aimer Dieu.
On peut dire de Tamour de la gloire ce que nous avons dit de la générosité : c'est un senti* ment si naturel aux princes et surtout aux princes de la maison de Bourbon , qu'il est presque inu«< tile de dire qu^on le trouve dans le cœur 4e Henri de France. Dans Tavant-dernière année de son éducation, un jour qu'on parlait devant lui de Charles Y allant se placer sous la tente de Zumalacarréguy : « Eh! bien, s'écria-t-il en redressant la tête, dira-t-on encore que les rois s'en vont? » Vers la même époque , sa mère lui avait envoyé un album in-folio, représentant les dernières campagnes d'Afrique; M. le duc d'Orléans y était représenté en uniforme de lieutenant-général^ à la tête des troupes. Henri le montra avec un sentiment de jalousie aux personnes qui l'entouraient dans le salon de Kirchberg : « Qu'il est heureux de commander des Français sur un champ de ba-
taille! • leur dit-il. Quant au patriotisme^ il était encore en Ecosse et n'avait encore que douze ans , lorsque ayant entendu chauler la romance de M. de Chateaubriand, il demanda sur-le-champ qu^ou lui fit un cachet avec cette devise : Mon pays sera mes amours. Plus tard, il adopta, pour maxime de conduite, cette phrase que tout le monde connaît : Tout pour la France et par la France.
Amour delà vérité, horreur delà flatterie, sens droit, cœur droit, humanité, amour de la gloire, patriotisme , telles étaient donc les principales qualités de cœur el d*esprit qui reluisaient dans Henri de France, à la fin de Téducation dont nous venons de crayonner le tableau.
zz
DE HENRI DE FRANCE
Nous n^a VOUS pus voulu interrompre Texposé du plan suivi dans l'éducation de M. le duc de Bordeaux , pour indiquer les différentes personnes qui furent appelées auprès de lui pendarit le cours de cette éducation. Il est cependant utile de rO' chercberleursnoms^et de rappeler quelques uns de leurs précédents. Si Tinfluence des lieux est grande sur les jeunes esprits, celle des hommes est plus puissante encore.
La première personne à laquelle le roi avait songé pour lui confier la direction de l^éducalion
de M. le dac de Bordeaux, arait été le duc Malbies de MoDliDoreocy ; ia morl l'ayaDt frappé aTant qu'il entrât eu fonctions, Charles X désigna le doc deRi?ière, auquel succéda^avant la ré?olatioa de 1830, le baron de Damas, qui remplit honorablement les fonctions de gouverneur jusqu^n 1833.
A cette époque, Monseigneur Tévèque d Hennopolis vint prendre la direction de léducation de M. le duc de Bordeaux, et la consenra jusqu'au terme de ses études, cVst-âdire jusqu^en 1838. Il est assez remarquable que celui qui avait tant eontribuéi au commencement de ce siècle, à ramener la jeunesse française à la religion de saint Louis, en dissipant les préventions et en éclairant les confusions, ait été appelé à remplir auprès du petit-GIs de saint Louis ^ les fondions que remplirent jadis Bossuet et Fénelon.
Il n^est pas sans intérêt d'entrer à ce sujet dans quelques détails peu connus ou oubliés. Les deux jésuite&que Charles X avait appelés à Prague après le départ de M. Barraode, qui s était retiré àcause d'un conflit de direction, n'avaient fait qu^y passer; le TÎeiix roi, pour imposer silence aux préventions qui s'élevaient de toutes parts, résolut de confier Téducation de sou pelit-fils au général de Latour-Maubourg et à M. Frayssinous. L'évéque d'Qennopolii^ avait- une grande sagesse daua
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les klées y de la modération dans le caractère , de la fermeté sans raideur. Les souvenirs qu'il avait laissés dans la chaire catholique, les services ren* dus aui générations contemporaines y cette eipé<« rience que donne ia vieillesse, tout le désignait au choix du roi. Le 22 août 1833, il reçut à Rodes le messogequi Tinvitait à être précepteur du prince. Le roi Charles X lui disait dans une lettre aoto^
graphe, que « ce n'était pas seulement une invi<^ « talion, mais un ordre, et qu'il comptait sur lui « comme sur son serviteur le plus dévoué. » M. Frnyssinous hésita : ce n'étaient point Tétat fâcheux de sa santé ébranlée, un nouveau diimat au({uel il fallait se fuire, un voyage de trois cenls lieues , une nouvelle vie à laquelle il fallait s^ prêter dans un âge si avancé , qui causaient son hésitation; un motif plus élevé le tenait en suspens^ • J'avais, t dit*il dans des notes manuscrites trou* vces à sa mort, « un si profond sentiment de mon « incapacité pour une mission si importante et « si diiGcile, que la première question à examiner « me parut être celle de savoir si je pouvais ao^ u cepter en conscience. » U se rendit a Paris pour y cberotier des conseils auprès des esprits les plu)$ élevés et des co^rs les plus droits qui étaieqt au nombre de ses amis. Leur avis fut unanime f il fallait partir. Mi Frayssinous écrîvU à Tabbé Tré*
Uê les Mn^ jfe i> Fin,
boqoel, soa ani , ei on de oof haounisles lesplai diftiogocs. U letire sakjole : < Mao cher «mi, b proridenee s*eipliqae. Joiqa ici Toire destioée est liée à ia mieooe. oomme la mîeaiie i k TiAlre. J'ai eu le temps d'eiamioer, de peicr cl de faire peser le poor el le cootre; je pats. Je sais appelé d*0De manière si extraordioain et si inattendue, je suis si pressé par i'opioiott h plus respectable d'aller en aTant. qae je me lirre : seul, je ne puis rien; arec tous , je me sens capable de tout. Considérez la grandeur de TœufTe. * M. Trébuquei se rendit à Tappel de l'é^éque dHermopolis, et le rejoignit à Prague. Le premier acte que lit M. Frayssinous en arrivant, fut de refuser toute espèce d'honoraires. CTétait un devoir qu'il voulait remplir et non une position avantageuse qu'il était venu chercher. Dans le temps où nous sommes , et en face de ia scène politique que nous avons sous les yenx et sur laquelle les actions nont qu'un seul mobile , rintérét , n'est-ce pas quelque chose de beau et de touchant que ce roi dépossédé et banni , qui n'envoie pas des invitations , mais qui donne des ordres è ses serviteurs, et que cet évèque cassé par la vieillesse et la maladie, qui ne considère pas un moment les dancrers du climat, la longueur de la route, les fatigues, mais qui recule
LE GÉNÉRAL LATÛUR-MAUBOURG
à la pensée de son incapacité à remplir une si grande tâcbe, et qui, dès que ses amis Tont rassuré à ce sujet, part pour TAIIemagne, en mettant pour seule condition que son dévouement sera gratuit? Voilà les vertus françaises , voilà la France avec sa noblesse, sa générosité, son désintéressement. Pourquoi faut-il Taller chercher eu exil?
Gomme la famille royale attachait un grand prix à ce qu'il y eût toujours un militaire auprès de M. le duc de Bordeaux, elle appela successivement, pendant le préceptorat de M. Frayssinous , plusieurs officiers dont les noms suivent.
M. le général de Latour-Maubourg fut désigné le premier , on Ta vu ; mais Tétat factieux de sa santé ruinée par les fatigues de la guerre et les glorieuses blessures dont il était couvert, comme un drapeau vivant troué par les balles des ennemis de la France, lenipéchèrent , à son grand regret, de déférer au vœu de la famille royale. Ce choix prouva du moins quel était Tesprit qu'on voulait faire présider à l'éducation du jeune prince : aidede-camp de Kléber, puis colonel à Tarmée d^Égyple, blessé à la tète en défendant Alexandrie contre les Anglais, général de brigade à Aosterlitz, et, après avoir fait les eampagoes de Prusse et de Pologne , et avoir été blessé à Diepen^ général de
m ïïmwaamtsua
FrÎT^bad ; piw lard, ea 4âûi, MUA cnEd^iCPrli C0— — dwKal gitaerat Je b cf ibffW é^ Ïà ^ Mîdi, d ic âgsalaatâ CM«ca.a:
i VilWb», mm mc^ de BAbjoi ei « b hurti W et Gibrjra; sîprof»KiidâDettl r»fjcclé ém retkt à ca«M
nilm de <f<lle guerre ecbroée il lapy it ass esmrte:€o18l2,eo Rweie. oà li fit des pfod^ de televr a Moîabk. pou à Dnesd^ct i Letpûdk, téfiK>ifia de te» derniers bîu d'armei : tel cAail ritonjme i|oe bs Rourbons de la branebe aÉaéa avaietil choisi fNMir le pbcer aoprès de Henii de France, lel éiail le général t^e Lainir-llasMMig. Ce fui à efrlle batailie de Leipsick qu'il eol ne janbe empnrUe par an bouiel de canoo. Sou Taiet de chambre . arrivant ao niomeol où soo mailra Ycnail d'élre frappé, se liTrail an dôespoir. « Qu'as-Hu éant à pleurer? lui dit le géDéral Latour-lfaoboorg; to D'aoras plus qu'one botte h cirer. »
M. de Latoar-Xaobonrg iie pouvant se rendra a Prague, M. le général d'Haulpoul , son seeoiid aux Invalides et son ami, l'y remplaça. Ancien élève de Técole Polytechnique, M. d Hautpoul entra au seriioe à lepoqne du camp de Boulo-
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goe; il oommandait Tarlillerie à Wagram , c'était lui qui dirigeait la batterie infernale qui contribua puissamment au gain de la bataille d'AusIerlils.
Après M. d'Hautpoul, le roi Charles X appela M. de Bouille, qui avait rempli avec beaucoup de distinction les fonctions de gouverneur de la Martinique; le général de Saint-Cbamans, ancien co« ionel de TEmpire, et M. de Brissac, se succédèrent auprès du prince , dans les derniers mois du préceptorat de Monseigneur l'évéque d'Hermopolis. Ainsi, Ton peut dire que larmée française eut toujours, auprès du petit -fils de Louis XI V^ de glorieux représentants.
L'éducation de M. le duc de Bordeaux fut, on le voit, partagée entre deux grandes directions d'études, celle de M. Barrande, qui se prolongea jusque dans les derniers mois de 4833, c'est-à^ dire tant que M« le baron de Damas conserva les fonctions de gouverneur; celle de M. Frayssî^ nous, qui remplit les cinq années suivantes, et ne se termina qu'a?ec Téducation du jeune prince. Dans le temps fort court qui s'écoula entre le dépairt d^ M. Barrande etTappel fait à H. Frayssinous, deux jésuites avaient été attachés à Téducation du prince, mais ils n'y restèrent qu'un mois; le cri d alarme qui retentit eu France parmi les r^^yalistes qui cr^ignaieiit le pwrlî que lea aditer*
saires de la maison de Bourbon pourraient tirer de la présence de deux membres d'un ordre iropopolaire dans notre pays, fut entendu , et le roi Charles X comprit le mot plein de justesse de Tempereur d'Autriche: « 11 n'y a pas de bourgeois allemand qui ne put faire élever ses enfants par les jésuites ; Fempereur d'Autriche le pourrait aussi sans inconvénient, mais le roi de France ne le peut pas. »
Parmi les principaux professeurs qui prirent part à cette é.lucation sans être gouverneurs ni précepteurs, il faut donc citer en première ligne M. Barrande, qui, pendant la première période, réunit dans ses mains toutes les branches de renseignement, ce qui lui permit d^imprimer aux études du prince une unité dUmpulsion précieuse. M. Barrande avait alors de trente à trente-cinq ans; c^étaitun homme de 1» génération nouvelle, élève distingué de Técole Polytechnique, d'un caractère ferme et sévère.
Quand il se retira, c^est-à-dire à la fin de 4833, il fut remplacé, pour toutes les études relatives à Fart militaire, par le colonel Mou nier, qui avait a peu près le même Age, et qui avait servi avee distinction dans l'artillerie, après être également sorti de Técole Polytechnique.
M. Cauchy, membre de Tlnstitut de France, et
INSTITUTEURS
Tun (les maihémaLiciens les plus distingués de PEurope, vint, à la même époque, coopérer è Té* ducation de M. le duc de Bordeaux.
M. de Montbel, ancien maire de Toulouse et ancien ministre de la Restauration, qui ne quitta point la famille royale dans ses divers exils, et qui avait joui d'une juste réputation comme admi** uistrateur, initia le royal élève à toutes les con-* naissances qui se rattachent à l'économie politique, quand lâge du jeune prince permit de lui faire commencer cette étude; et lorsque son éducation proprement dite fut amenée h son terme, il continua à Taider de ses conseils.
Parmi les personnes attachées au prince pendant son enfance, il faut citer M. La Villate, qui avait servi dans les grenadiers de la garde royale, à l'époque de la Restauration. C'était un brave et loyal officier, ce qu'on appelle en style militaire un grognard. Le prince lui montra, de bonne heure, une vive affection ; si M. La Villatte n'eut point part à son éducation proprement dite, puisqu'il ne lui enseigna aucune branche des connaissances humaines, il exerça une action réelle sur son caractère, en lui faisant aimer la vérité dite hautement et quelquefois rudement, sans apprêt et sans art. 11 existe une action de la vie de M* La Villatle qu'il est utile de raconter, parce
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qu'elle (ail coonaitre rbomine pour leqvd i'ea* lioee de M. le due de Bord^m épnwfa on goài d on attrait dont sa jeooe^e devait hérHer. Le brave officier dont il e«t ici qve&tioD. avait les clieveui eritiéreoieot blancs, quoiqu'il eût eînqsaoie» cinq ans è peine an moinent de la révolotîoa de 1830. Ce n'était point Tige qui avait aira Uancbi sa tète ; il n'avait encore qoe seî« ans lorsqu il éprouva une grande révolution q«i produisit ce changeaient en lui. On était en 93^ cC le père du Jeune La Villatle avait été comiafluiéà mort ; eelui-ci mit tout en œuvre pour le aauvur. Après avoir pénétré à prix d'or dans la geôle, il eut une longue lutte à soutenir pour détamûner le prisonnier à s'échapper sous ses véleoieDS, et è le laisser prendre sa place. Vaincu par ses brmes et par ses instances, le père consentit enfin à pr(^ fiter de ce noble dévouement* et partit avee la confiance que le tribunal révolutionnaire reçu* lerait devant Tidée de faire monter i Téchafaud, sous les traits do jeune La Villate, la piéli filiale elle-même. Qooiqu^on s'exposât à calomnier le tribunal révolutionnaire en le jugeant capable de piliéy le père de M. I41 Villate ne fut pas trompé dans son espoir ; on sursit du moins è Pexécution, et le 0 thermidor avant amené la chute de Robespierre, la réaction qui suivit ouvrit la pri-
FIN DE L'ÉDUCATION
son et rendit le jeune La Viilate à sa famille. Mais les émotions poignantes de cette nuit terrible, pendant laquelle il avait lutté contre les refus de son père, afin de le décider à devenir libre à sa place, et à lui laisser la sienna dans une prison et an pied d'un échafaud, avaient fait blaocbir^ en une nuit, sescheveux, et ces heures d'angoissea et d'anxiété pendant lesquelles on vit dea siècles^ avaient ainsi marqué d'une manière indélébile^ sur son front, l^ trace de leur passage.
Quand le cours des études de M. le duc de Bordeaux fut terminé, et que Tévéque d'Hermopoiis ta quitta, leducdeLévisvintoccuper, auprès du jeune prince, la première place. Le duc deLévis appartenait à la génération qui est actuellement dans toute la force de la vie. Fils d'un homme célèbre par son esprit, et qui fit élever son fils au lycée Bonaparte, ledacde Lévis avait servi activement dans l'armée; il avait fait, en qualité de chef de bataillon, la campagne d'Espagne sous la Restau^ ration, et il avait pris part, avec distinction, comme colonel du 54^, à la campagne de Morée,
En racontant aussi exactement que possible l'é* ducation de Hanri de France, nous n'avons pu ap* préoier l'influence morale qu'exerça naturelle ment, sur cette éducation, la posikion toute parti» euiière dans laquée U se Gravirait, il faut se rap»
peler que, pendaol que ses maîtres rinUiaient aux connaissaDces humaines, il assistait aux évèDements contemporains qui, à mesure qu'il grandissait, devenaient pour lui le plus haut des enseignements. A côté du cours d'histoire qu'on lui faisait suivre, il y avait un autre cours d'histoire dont chaque année tournait la page vivante , et dans lequel il avait Dieu lui-même pour instituteur et pour maitre. Sans qu'il fût responsable de rien^ tout l'instruisait et le servait, péme les fautes qu'avaient commises ses devanciers, même les revers qu'avaient essuyéssesamis.Samère^en levant l'étendard de la guerreen Vendée, neréussitpoiutè vaincre, il est vrai ; mais, quelque jugement qu^on porte de sa tentative, elle réussit, par l'intrépidité qu'elle déploie, à arracher de la bouche même de ses adversaires , l'aveu qu'elle a du sang de Henri IV dans les veines^ et qu'elle a dû communiquer, à Penfant du 29 septembre, ce sang belliqueux, aussi vif et aussi généreux que lorsqu'il faisait battre le cœur du vainqueur d'Ârques et d'Ivry. En outre, il recueille de cetie entreprise un avantage : c'est que la bataille de Gulloden de la maison de Bourbon est livrée avant qu'il ait atteint l'âge d'homme. Ainsi il se trouve averti qu'il y a quelque chose en dehors de la force des armes, et de plus fort que les armes , qui rend toutes les
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lenlatives militaires inutiles, quand la combinaison qu'on veut réaliser par les faits n^est pas d'avance acceptée par les esprits. Il apprend , par les obstacles que le parti royaliste rencontre en France, toute la puissance que Fesprit de liberté et d'égalité exerce dans ce pays, et la nécessité absolue de compter avec cet esprit. 11 apprend en même temps, par les fautes de ceux qui gouvernent la France, fautes souvent inévitables dans la position donnée, toute la valeur du principe que la révolution de 4830 a cru devoir exiler. Ce n'est pas lui qui est responsable des luttes santjlantes de la Ré* publique, des impossibilités du gouvernement parlementaire, des fautes du gouvernement personnel, de la corruption des hommes, de la confusion des choses, de Tanarchie des esprits, de rimmolation des intérêts nationaux à Talliance anglaise. Mais toutes les phases de celte crise lui révèlent la puissance des principes une fois posés, et la faiblesse des hommes pour les combattre : chaque déception de ceux qui essaient de marcher au rebours des principes , instruit son exil; chacune des défaillances dont il est le lointain spectateur, vient porter la lumière dans son entendement. C'est ainsi qu'il apprend deux grandes choses, la première avec douleur, la seconde avec orgueil : ce que c^est qu'une révolution en France II. 4
M l^BS BOUBBÛNS EN fiXU^
lorsqu'elle amène au pouvoir des homaies qui veulent a la fois gouverner en dehors du principe qu'ils renversent et de celui qu'ails prociament, en recourant à la politique des habiletés el des expédients, et ce que c'est que la France da moins en Europe.
Si cette éducation, qui se poursuit loin de la France, ne rempéche point de la connaître, elle ne I empêche pas non plus de I aimer. N est-il pas le Qls de Caroline de Bourbon, qui disait, en 4832, à M. Berryer : c J'emporterai mon fils dans les c montagnes de la GalabrCi plutôt que de le voir f revenir en France dans les bras de I étranger. » N'est-il pas le digne fils de ce duc de Berry qui, dans ses derniers moments, au lieu de regretter la couronne, murmurait à voix basse : c 11 est bien triste de mourir de la main d'un Français. »
N'est-il pas élevé auprès de la fille de Louis XVI^ au cœur de laquelle Tamour de la France est si na-^ turel qu il a résisté i tous les malheurs, de la filU de Louis XVI qui s'agenouille tous les jours sur les reliques du roi martyr, son père, afin de prier pour la terre où il mourut et qu'elle ne peut cesser d'aimer? Lui-même, encore enfant, u'a-til pas pria pour devise le refrain mélancolique de la chanson d'un exilé, composé par le génie de Chateaubriand sur la terre étrangère? N'a-tril pas éludé
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la durelé de la loi d'exil, en emportant son pays dans son cœur et dans sa pensée? La France ne-fut elle pas Fobjet de ses méditations les plus inlimes et de ses plus chers entreliens, pendant les années de son éducation, avec ceux qui Tentouraient commeavecceux qui venaient le visiter; car il ne fut pas donné à Tberbe de croître sur les routes de son exil, grâce au dévouement de ceux qui vinrent parler au banni de la France, et qui revinrent parler à la France du banni? Pieux et touchants pèlerinages de la fidélité, qui entretinrent comme un flux et un reflux du pays à Texil et de l'exil au pays, et firent, pour ainsi parler, respirer^ chaque année, à Henri de Bourbon Tair de la France I
TROIS ANNÉES DE SÉJOUR A PRAGUE
Le séjour de la famille royale à Prague dura trois ans et demi , et ces trois aimées s'écoih-< lèrent d^une manière h la fois triste et paisible. Les progrès de Péducation de Henri de France, Tarrivée des Français qui, comme lé duc de Clermont-Tonnérre, le général d'Hautpoul, le général de Saint-Chamans, venaient chaque année visiter les Bourbons dans leur exil, la marche dé9 événements politiques qu^on semblait dirigei^ d'un commun accord, en Europe, dé manière k éteindre toutes les questions, voilà en substance quel était Tobjet des prëoccupatiotis des prineet exilés et de leurs entretiens habituels.
iMliont de doDMr) d'ârprèt »n iervit^ur des
.j6 les BOURBONS EN EXIL.
Bourbons exilés (I), ane idée delà vie qu^ils meoaienlaa Hradshin.
Charles X, quoique dans un &*je avancé , arait conservé une santé vigoureuse et quelques ons des avanta;{es personnels qui avaient prêté tant d'attraits à sa jeunesse. L^ensemble de aa physionomie offrait un beau caractère, son regard et son sourire avaient quelque chose de bienveillant et de doux. Sa mise était soignée sans être recherchée : il portait ordinairement un simple habit bleu. Depuis qu'il était sorti de France, il* avait renoncé à ces décorations brillantes, insignes de la puissance, qui conviennent peu à Tadveréité et à Teiil. Ses habitudes étaient régulières. A neuf heures et demie , il entendait k messe, à dix heures la famille rovale se réunissait dans son appartement; et les Français qui partageaient son exil s'asseyaient à la même table. Le -déjeuner ne durait guère qu'un quart d^heure ; on restait réuni jusqu'à onze heures dans le salon du roi. Après s'être entretenu pendant quelque temps avec un de ses serviteurs, le plus souvent avec le due de Blacas, Charles X demeurait seul, lisait les journaux français ; puis, quelquefois il écrivait, plus souvent il lisait des livres d'histoire,
(1) M. le comte de MoDibel, aai intéressants écrits doqcel nou •TOUS fait de nombreiu emprunts dans celle partie de notre oa?rage«
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qui, en lui ofirant le spectacle des vicissitudes du passé , Taidaient , disait-il , à supporter les épreuves du présent. Quand le temps le permettait, il sortait seul à pied et faisait des promenades assez longues dans les environs ; ces promenades solitaires alarmaient ses enfants, mais le roi n'aimait pas à être suivi ; les habitants de Prague qui le reconnaissaient, se découvraient la tête sur son passage. Quelquefois il sortait avec Madame la dauphine. A quatre heures et demie, le roi et sa famille allaient assister à la prière du peuple et au salut. Hors de Prague , le vieux roi très- chrétien, se plaisait àse placer dans les mêmes bancs que le reste des fidèles, et à être confondu avec les plus humbles et les plus petits. A cinq heures et demie, la famille royale se rendait dans PappartemenLde Charles X; bientôt après on servait un diner abondant mais simple; le roi et les princes se montraient peu recherchés dans tout ce qui tenait à la vie matérielle.
Après le repas, on suivait le roi dan^ son salon. Madame la dauphine s'asseyait entourée de Mademoiselle et des dames; elles causaient en tra-* vaillant, le plus souvent pour les pauvres. Charles X, qui demeurait habituellement debout, se pro* menait en s' entretenant des événements du jour ou des souvenirs du passé. C/était le moment où
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h roi reeefBft les Français qmi srTvmewA a fragf foor visHar sihi exil : presque loojoors il sKilnt h coflTersaiion sar la France, et il aimait à interroger les personnes qai Tafaient réeemnent quittée, sor la situation do paysquil n'avait pas cesaé iTaimer. Jamais dansle8paroles(iorot,oa ne Toyaîl percer vn sentiment de raneoae oo de eoière contre cenx dont il avait à se plaindre. Si quelqu'on venait k s exprimer avec trop de Tiraeîté sor ta famille d'Orléans , il éproorait une contrainte visible. — c A Dien seul, disait-il qnelqm* fois dans ees occasions, il appartient de lire daoa b conscience des hommes. Qui de nooa d^aillemv est exempt de fantes ? Noos aorons tous on compte à rendre devant le tribunal de Dieo , et mon eapoir k moi-même se fonde sur la conscience cTavoir fait k la famille d'Orléans tout le bietf que j'ai po^ et de n'avoir pas trooré dans mon cœor, depuis 4830, one seole pensée de vengeance , un seul sentiment de haine contre elle. »
A boit heores, le roi faisait un rob de whist avec M. ledaophin : il était fort habile à ce jeOy et se laissait aller à qoelques mouvements dioH patienee, quand on y commettait des fautes, mais, on moment après, il (émoijrnait ses regrets ao partner qu'il avait repris de sa négligence. Pendant le jeo^ Madame la dauphine invitait les
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hommes & s^asseoir anfour de sa table, et la conversation devenait plus générale et plus animée. A huit heures et demie, Henri de France et Ma* DKMOistLLB se tetit*aient aprèi^ avoir embrassé leur grand-père. Dès qtie la partie de whist était terminée, le dauphin prenait congé du roi en baisant respectueusement sa main, et Madame là dauphine se retirait aussi.
Alors le roi, qui lestait debout, faisait asseoir tes femmes. Quand il était sous le poids de quelque préoccupation douloureuse, ce qui n'arrivait que trop souvent, on le voyait se promener silencieusement autour du salon , enseveli dans ses réflexions ; puis, tout-à-coup, il revenait à lui comme un homme qui sort d'un rêve pédible, et allait offrir aux dames ées excuses sur ce qu'il appelait son impolitesse involontaire. Pendant un quart d'heure encore , il s'entretenait avec ses serviteurs, et presque toujours la conversation roulait sur la france; après quoi if congédiait tout le inonde, en disant Souvent avec un sourire mélancolique : c Adieu , mes amis, encore un jour de passé I » La jouî'née était finie. M. de Blacas le suivait dans sa chambre pour Tentretenir de ses affaire^ et de ses correspondances ; et bientôt après le roi se mettait au lit, et touf rebtrait dahi le âifence Au fîradshin.
Ces affaires étaient surtout des affaires de charité. Charles X, lorsqu'il était sur le trône, regardait sa liste civile comme le patrimoine des pauvres, et disait souvent au baron de la Bouillerie, qui tenait beaucoup au paiement de la liste civile par douzième , afin d'arrêter la générosité du roi : i La Bouillerie, j'ai tout donné, il ue me reste pas même une pièce de vingt francs , et cependant il y a de pauvres gens qui souffrent. Prêtez-moi de votre argent pour les secourir, je vous le rendrai le mois prochain. > Charles X, à Pra(;ue, avait conservé ses habitudes aumônières, et il prenait sur son nécessaire de quoi donner avec noblesse et générosité.
Ainsi se passaient les journées à Prague : quelques voyages de Madame la dauphine avec Mademoiselle à Vienne, où elle était reçue avec cette déférence et ce respect que la famille impériale se plaisait à témoignera la petite-fille de la grande Marie-Thérèse, dont les vertus et les malheurs sont montés aussi haut que la gloire de son aïeule; une ou deux visites aux eaux de Tœplilz ou de Carisbad, nécessaires à la santé du roi Charles X et à celle de la fille de Louis XVI^ que tant d'épreuves avaient altérée ; telles étaient à peu près les seules diversions qui venaient varier la vie monotone de Texil. Le roi, pendant le temps de son séjour à
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Prague, reçut une vigile qui le loucha profondement: ce fut celle du vieux roi de Saxe , qui vint le voir avec toute sa famille, et lui témoigna une affection et une reconnaissance pour les services rendus autrefois à la Saxe par Louis XVIII, qui était restée à l^épreuve du malheur et du temps. Ajoutons que, trois ou quatre fois chaque année, Charles X se rendait aux chasses auxquelles l^invitaient, avec un respectueux empressement, les princes de Rohan, de Sehwartzemberg, de Fustembergçt quelques autres seigneurs bohèmes. M. le duc de Bordeaux faisait aussi, de temps à autre, des excursions plus fréquentes mais moins longues. Il parcourait les environs de Prague; et, à la fin de Tannée 1835, au commencement de Tannée 4836 surtout, il fit, sous la direction de M. Mounier , Télude des champs de bataille qui entourent cette yille si souvent assiégée. Au commencement de cette dernière année, M. Mounier expliquait au prince les positions et les mouvements des deux armées autrichienne et prussienne dans la grande bataille qu'elles se livrèrent au dix-huitième siècle; en entendant Thistorien militaire rappeler, sur le lieu même où cette action avait eu lieu, le trait de ce maréchal qui, pour effacer une prévention défavorable du grand Frédéric, et prouver qu'il né méritait pas les reproches que
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le roi lui avait adressés , s'élança au plus fort d# la mêlée el mourut glorieujiiement en enlevaal plusieurs drapeaux , M. le duc de Bordeaux s*é-» cria : « Cesi une belle mort que celle-là. »
ParuH les visiteurs qui arrivèreutauxBourbooi pendant leur séjour à Prague, il eu est ua dont U nom el la présence causèrent une vive émotioa w jeune prince ; c'était M. Berryer* La reooaiméa avail fait retentir, de l'autre côté du Rhin^le hriiîl de la grande parole du célèbre orateur , el M. hl duc de Bordeaux désirait vivement ^u'il eoipor^ tàl de lui uae impression favorable w France. Une indisposition assez grave aya^t fprcé M. Bet^* ryer de s'aliter en aririvapt, ï\ ne vit qii'uii {lelU m)mbre de fois le pripce qui, Ionique le voyageuf français fut au mioment de quitter Prague, i^î exprima, eo lui serrant affectueusement la naiQi le chagrin que lui avait fait éprouver sa maladie^ et sa recounaissance poiir les services qu'U rear dait aux intérêts de la Frauee si éWqawuneoi défendue. — c Je regrette que vous np^s quitties, « ajoula-t-il, mais je pe doisp^avovi^reUair^ Je c comprends le bonheur qu'oi) éproMve à alUr « revoir son pays. Adieu 1 Je désire que voua < partiez content de moi ^ et que vgu» puissiei La « dire à vos amis. » Le jeune prince était ému, et M. Bcrryer, dont le talent dort ses plus be 11
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inspirations à une vive sensibilité^ ne Tétait pas moins. 11 répondit au duc de Bordeaux qu'il était heureux de son voyage , heureux de Tavoir entendu, heureux de Tavoir vu et de Tavoir étudié. « Je ne vous flatte point, je ne vqu# flatterai c jamais : écoutez les leçons du malheur , Tod- « versité est un bon maître ; » tel fut le sens des adieux de Tillustre orateur. Tel était aussi à peu près le sens des parole^ de tous les Français qui venaient à Prague. Il semblait que chacuu sentit que la flatterie adressée au dernier espoir de la race de Louis XIV, dans Texil, eût été un crime, et chacun appliquait cette parole que Bossuet avait prise pour texte du premier sermon qu'il prononça devant Anne d'Autriche pendant la minorité de Louis XIV : t Depo»itum cmi^di^ gar* dez le dépôt. >
Les Français qui venaient à Prague étaient, comme on Ta dit, appelés tous à assister aux \^ çons de M. le duc de Bordeaux , et ils se plaisaient à raconter au retour ces détails qui , sans valeur pour les indifférents, touchent les cœurs dévoués qui aiment à suivre dans leur vie intérieure les objets de leurs affections. En entrant dai^ le cabinet d'études du jeune prince, ils avaient trouvé le vénérable évéque d'Hermopolis assis sur utt eanapé fort simple | al» développant les leçons do
rtiistoire. Tout respirait dans TappartemeDl la même simplicilé et la môme modestie. Tout près de Teudroit où se tenaient le préeepleur et l'élève , un meuble en bois de platane ^ destiné à renfermer les cartes géographiques, puis quelques tableaux d'une assez bonne exécution : La Madona délia Vecchia, une gravure d'Overbecfa, laissez venir à moi les petits enfants. A gauche une espèce de faisceau d'armes, un sabre envoyé par Técole Polytechnique, des pistolets offerts par quelques amis de France, un glaive antique, le sabre du dey d'Alger portéàHoly-Rood par M. le comte Charles de Bourmont, et,aii-dessusdu trophée, uo drapeau blanc, celui que le jeune prince, alors enfant, portait dans ses exercices militaires. De Tautre côté, une commode en n>)yer surmontée d^une tablette à rayons, qui contenait les ouvrages de sciences , un bureau en acajou sur lequel on voyaitles livres de piété. Entrait-on dans la chambre à coucher, un petit lit modeste , sans ornement , sans rideau, et comme plaqué contre la muraille; au-dessus un tableau représentant Jésus et Madeleine, un autre qui rappelait une scène de >I833 en Vendée , à laquelle se rattachait le souvenir du dévouement maternel de Madame la duchesse de Berry; à droite une toilette en bois d'aulne, el aussi simple par la forme que par la matière, était
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placée sous une glace, la seule qu'il y eût dans rappartemenL Du côté opposé, deux cordons de sonnette en tapisserie, ouvrage et présent de Madame la Dauphine* Enfin, près du poêle qui chauffait Tapparlement, deux cadres, Tun renfermant le portrait de M. le duc de Berry^ l'autre celui de Madame.
Dans les derniers temps que M. le duc de Bordeaux demeura à Goritz, il éprouva une douleur bien vive. Il avait auprès de lui un vieil officier auquel il était très-attaché; Colas était un ancien soldat de TËmpire qui avait gagné sa croix comme son premier grade , sur le champ de bataille. Après avoir si souvent échappé à la mort en parcourant TEurope les armes à la main , il vint , — la destinée offre souvent de ces contrastes, — - mourir exilé, avec les Bourbons de la branche aînée, aux lieux où il avait combattu dans les rangs des armées de la Révolution et de TEmpire. Pendant ces journées de souffrances qui sont comnie le dernier combat de Tbomme contre la douleur, le prince vint souvent s'asseoir au chevet du mourant ; il voulut surtout assister à cette scène douloureuse mais sublime, oîf Ton voit la religion, cette mère qui, pendant le travail de la mort, nous enfante à la vie, recevoir dans ses bras celui pour, lequel les hommes ne peuvent plus rien, et le bénir
«se fois, afuil denwmtr k corps qn m Hmomi h k terre d'oîi il TieDl, et reBMàDiaa. Un édeir de joie pana sor les traib da qoi avait conserré toote n présence d'csprîl cet in^aot ssprème. U remercia le prêtre, pw le prince , et dit à Toii basse # que ses demios indtanU n'étaient pas sans consoblioo. paisqoil receflit la visite de son roi en même teapa qne celle de son Dien. * Henri était dcbont an de son lit. aoprês duquel il s*était ageconillê dant la cérémonie; le petiU-fils de saint Lonîs contempla quelques moments le Tieox soUat d'Austeriilz , avec un regard rempli d'une bien- ▼eillance attristée par la pensée qu*il loadMÎt i son heure dernière ; puis, se retournant fera lai témoins de cette scène : c Voyei, leur disait-îl, Colas qui a fait toutes les guerres de la révolotion, qui a assisté k tant de Journées mémorables, et dont Tame est toujours restée cro? anie ék Bdèls, Colas meurt avec b résignation d'un chrétien ti le courage d'un brave. » Colas mourut en eifet quelques instants après; exemple humble et loochant des Tertus militaires unies aux vertus religieuses, comme au temps où Bayard mourant se signait devant la garde de son épée; une de tm fidélités que FEmpire l^ua à la monarchie, en échange sans doute de tant de fiers courages que
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la monarchie avait prét^ à FEmpire , et qui lui demeurèrent fidèles jusqu'à ce qu'il les eût dëga*gés de leur serment, comme le loyal et intrépide marquis de Latour-Maubourg.
De toutes les années d^exil , celles qui coulèrent les moins amères pour les Bourbons de la branche aînée, furent peul-étre celles qu'ifs passèrent à Prague. Le climat convenait à la santé du roi Charles X , et il trouvait dans le Dauphin y son fils, une parfaite confornfité d'humeur, et un empressement filial à lui complaire. La communïiuté de leurs malheurs et de leurs sentiments, et Ton peut dire Tidentité de leurs souvenirs , car le roi Charles X, marié très-^jeune, n'avait que dix^huit ans de plus que son fils , établissaient entre ces deux princes une affection mutuelle dont les liens se resserraient avec les année». M. le Dauphin était, de tous les fils, le plus obéissant et le plus respectueux ; la volonté paternelle et royale avait pour lui quelque chose de sacré. Il avait tout sacrifié à cette considération , dans les derniers moments de li^ monarchie à Rambouillet; mais cependant il attachait un grand prix à rectifier les idées qu'on avait accréditées en France contre sa personne ; et, quand Toccasion s'offrit à lui, ou du moins parut s'offrir de prouver à ses ennemis que les sentiments de la
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^iété filiale D'avaieut (ra^ altéré Jam joo astre» i erlu de :» race, il s'empreisa Je la Ce fot i eotn^e du roi Cbarie» V ea Espagne qui loi fooriiii celte o«!ca&iofi. Le da«: d'Angoolteie Be se eoatêDta point d aider les efff^rts de doa Car» loSy en se dêpoaiilacitd'aoe partie de sa (ortane,* et de remplir aiosi. aotant qa il etilt ea loi^ aae miâêioo qu oo iié/ligraitaillears. celle de mainteiiir la loi salique ea E^pagae. et d'assarer, par le maiotieo de la loi salique ^ l'eiclusioa donnée de fait a tous les intérélâ anti*fraQçai5,qai, an mofea duo mariage, pouvaieiit. si la cooronoe Komlftait en queoooille, aspirer à s'emparer de i^iufla»>nce dan» la Péninsole. Le fili de Charles Xvoalat Caire quelque cbose de plus; il s-e souvint da temps, le plus heureux peut-être de sa \ie si cruellement éprouvée, de celui où il eutrait eo Espagne à h té(e de cent mille Français pour rétablir Ferdinand VII sur son troue, et il écrivit à don Carlos : < Ce nVst plus le temps où jai pu arriver à la I6te d'une armée française . pour défendre Tordre social contre les factions qui opprimaient le Tœu du peu|;Ie espagnol. Je demande à Votre Majesté de servir dans son armée, comme volonlaîre ; je serai seul, mais j'apporterai ma bonne \oloiité el la ferme intention d'y combattre au nombre des soldats les plus
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f dévoués de Votre Majesté , pour le maintien de f la loi de Philippe V. Descendant de Louis XIV c comme vous , je remplirai mon devoir , et je € m'eiTorcerai de donner Texemple. i
Quelque temps après^ leprince reçut à Vienne ^ par le comte d'Alcudia, la réponse de Charles V. Il était profondément reconnaissant de TofTre de son royal parent , mais une grave considération Tempéchait de Taccepter : il appréhendait qoe la présence de M. -le duc d^Ângouléme en Espagne, ne servit de prétexte à une intervention de la part du Cabinet du Palais-Royal , et qu'ainsi le généreux projet de M. le duc d'Angoulème ne devint fatal à la cause carliste^ au lieu de lui être utile. Ce refus attrista M. le Dauphin, qui voyait ainsi s'éloigner l'occasion de rendre un service à la politique permanente de la France, et de forcer en même temps dans leur dernier retranchement les opinions qui lui étaient hostiles dans notre pays. Il se résigna encore une fois , et acceptant cette nouvelle épreuve, il ne fit point connaître la lettre qu'il avait écrite au roi Charles V, et continua à l'aider secrètement de sa bourse, puisqu'il ne pouvait Taider ostensiblement de son épée.
On était entré dans Tannée 1836, et, quoique le roi Charles X aimât beaucoup le séjour de Prague où il était entouré d'un respect universel,
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il soBgcatt d^ ikpois q««lqoe temps h ^«itter cette féndesce. Sans doute le châteiii d« Hradtdbin loi «fait été ofleri aiec oue hoapîtelilé plie d'empressemeol et de bienreilluieo, œpeodaot ce palais oe loi «fait élé propooé ^oe temporairement, et il craignait d'aboscr de I'Im»pttalilé de reropereor. La mort de François D et l'avèoeoieDt de Ferdinand I*' augmentaient aea craintes; il appréhendait qne le ooofel eaipeiwf ne fût gièné par sa présence , pendant le conron* nemeot dont on faisait les préparatib^ et qn^il ne différât^ pour ne pas le troubler au Hradacbin, on Toyags ncceMaire. On eberefaa en vain dans les euTirons de Prague une résidence que b ImiiBe royale pût acheter on louer, et quand on fat oon* vainco de Kimpossibilité de rien trouver de eon« wenaUe, Charles X s'arrête k Tidée d'aller habi^ ter Gorite. La répotetion qu'ont en Allemagne la beanté de son site, la salubrité do diroat, Vet^ cellenee doses eaux, confrîbaèrent h déterminer le roi à choisir celte positfon intermédiaire qui tient en même temps k TAIIemagne et à Tltelie; la pensée qne parmi ses senriteurs, quelques uns des plus âgés Terraient leur santé s'améliorer dsns une contrée dont le climat est plus chand que calot de lo Bohème, acheva de décider le roi. Maris itn#pooTail se défendre, en quittant Prague,
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d^une profonde trisiesse partagée par Madame la Daupbine. Après une vie ai cruetlemeot agitée^ le frèr^et la fille de Louis XVI auraient voulu du moina trouver quelque stabilité dans leur exil.
Vers le mois de mai de Tannée •1836, on loua au oomte de Goronini le château de 6raf£en«« berg y situé à Tune des extrémités de la ville de Goritz , sur un terrain élevé qui la dominer Le roi devait Thabiter avec Henri de France; riiéAel du comte Strasoido devait recevoir Monsieur h Dauphin, Madame la DauphineetMADEMpisBixfti quelques maisons avaient été disposées pour les personnes de la suite, car ce château et cet hôtel n'avaient que des proportions fort restreintes, llfut arrêté qu'après un séjour de quelques semaines aux eaux de Tœplitz^ on irait s'établir dans cette nouvelle résidence. Ce fut au moment où Ton faisait les préparatifs pour le courom[iement de Tempereur^ que le roi Charles X quitta Prague; ces pompes de la puissance s^accordaiènt mal avec le cours ordinaire de ses pensées et attristaient encore son exil, en lui rappelant ces royales cérémonies de Reims qui semblaient lui promettre un règne eussi long que sa vie.
Avant le départ du roi, rarebevéqiiei lu comte de Mennsdorf , commandant militaire dé la Bo^» héme^ le général prince de Windisahgrati) ^ plu**
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sieurs autres personnages considérables, vinrent lui exprimer les regrets profonds que leur inspirait la résolution qu^il avait prise, et lui téiilbigner raffliction qu^en ressentait la population tout entière. Le roi fut touché de celte démarche; ne pouvant renoncer à la munificence des rois trèscbréliens, môme au sein de la pénurie de l'exil , il avait fait présent à la cathédrale d'un magnifique ostensoir en vermeil , qu'il avait fait venir de France, et qui rappellera aux générations qui viendront après celle-ci , la présence du roi de France exilé, qui venait, chaque jour^ prier pour son pays, dans cette église étrangère.
Le roi partit à huit heures du matiu ; les deux jeunes princes l'avaient précédé , et Madame la Dauphine, qui avait Tintention de se rendre aux eaux de Carisbad , ne devait partir que le lendemain. Quand il fallut quitter les appartements qui ont vue surlaMoldau, le pont chargé de statues qui joint ses deux rives, Prague avec ses dômes, ses tours, ses flèches gothiques, et tous ces vieux monuments qui font ressortir, par un contraste plein de riches harmonies, la végétation vigoureuse de la hauteur crénelée du Laurenxberg, le roi s^arrèta un moment comme pour faire ses adieux à cotte magnifique perspective dans les profondeurs de laquelle ses regarde 8*é*
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taientsi souvent promenés. — «Voilà, dit-il, une des plus belles situations que j'aie jamais vues : ce spectacle était pour moi une véritable jouissance; nous quittons ce cbftteau sans bien savoir où nous allons, à peu près comme les patriarches qui igno» raient où ils planteraient leurs tentes*. • Que la volonté de Dieu s'accomplisse ! »
Madame la Daupbine avait voulu accompagner le roi jusqu'à sa voiture, pour qu^il se crût moins seul eu quittant une ville qu'elle aimait. Quand on descendit les premières marches de Tescalier, on vit qu'un grand nombre de personnes de tous les rangs attendaient le roi. Les pauvres habitants de Prague, surtout, étaient venus pour adresser leurs derniers remerciements à leur bienfaiteur; car la charité, cette vertu à la fois chré^ tienne et royale, avait suivi les Bourbons de la branche aînée sur la terre étrangère, et ces bannis oubliaient d'essuyer leurs propres larmes pour essuyer celles qu'on versait autour d'eux. — « Nous prions le ciel de ramener Votre Majesté, » di* saient ces bonnes gens. Ils disaient vrai ; car , dans les derniers temps, des neuvaines avaient été faites dans les églises pour demander à Dieu que Charles X ne quittât point la ville, et l'arche* véque ne se lassait point de répéter : f Qui pour« rait remplacer, pour ce peuple, l'exemple de toutei
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les vérUiH donné ici par le roi et sa famille f Leur présence seule élâil faite pour attirer aor nom lea bénédictions du ciel, n ,
Cette scène émut le roi , et lui rappela aon dé^ part d Edimbourg. Pour éviter de tristes et dlnn» tiles émotions, il renonça è traverser Prague, et, descendant sur le champ de manœuvi^, il passa la Moldau sur un pont militaire dont, quelques jours auparavant, le général Hauer avait ex** pliqué le tnécanisme à M. le duo de Bordeaux : c'était un système de chevalet à Taide duquel on exerçait depuis quelque temps les troupe^ k passer les rivières. Quand le roi fut sur la rive opposée, il voulut contempler encore un nsoment le Hradschin qui s'étendait sons ses yeux , do* miné par la cathédrale qui s'élève dans une de ses cours, et par ses hautes et nombreuses tourelles $ il embrassa, d^un long et triste regard, la ville qui est comme assise sur les bords de la Moldau ; puis bientôt, cette perspective s effaça dans le lointain, et il sembla au roi qu'il commençait un nouvel exiL ->- € Il y a juste trois ans et sept mois qu'à pareil jour j'arrivai à Prague! » dit-il avec un sentiment marqué de tristesse et de mélailcolie. Retombant dans le silence, il demeura^ pendant quelques instants , livré à ses tristes réQexions. Ce ne fut que plus loin qu'il reprit un peu de
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gaieté, pouf dire à M. de Montbcl qui était seul dans la voiture où le roi était monté avec M. le Dauphin : « Savez-vous, lidntbel, quevous cumulez à vous seul les charges de premier gentilhomme de la chambre, de capitaine des gardes, et de premier écuyer ? Je ne vous avais jamais jugé ambitieux à ce point. »
C^était une chose assez touchante que ce vieux roi de France tombé , raillant ainsi lui-même le petit état de son exil.
zz
TŒPLITZ, BUDWEISS ET KIRCHBERG
IjC roi se rendait h Tœplitz où il devait prendre les eaux; dans ses voyages précédents, il avait re* marqué le zèle et Tempressementdu concierge de la maison quMl habitait dans celte ville, et qui se nomo^ait Henrieli. Le roi en avait gardé un bon souvenir, et en approchant de la ville des eaux et des congrès , après avoir traversé FElbe et la place forte de Théresienstadt, il parlait avec in* térét du fidèle Henrich à M. le Dauphin, et se promettait de demander de ses nouvelles en arrivant; car la famille royale avait appris à Prague que sa santé était altérée. Ce fut la première question de Charles X en descendant de voiture : t Où donc est Henrich ? » demanda-t-il. — « Il est mort depuis hier matin, > répondit d'un air consterné le duc de Bordeaux , qui était venu pour em-
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brasser son grand-père. Charles X et son fils furent affligés de cet évèuement, et firent pour la veuve et les enfants du pauvre Henrich ce qu'ils auraient voulu faire pour lui-même. Cette nouvelle de mort frappa tristement le roi à son arrivée ; il y a quelquefois de ces avertissements qui,, comme le doigt du prêtre qui grave la croix des tombeaux avec un peu de cendres sur nos fronts, murmurent à notre oreille : ce Souviens-toi 1 »
Plusieurs Français arrivés presqu^en même temps que le roi à Tœplilz , lui en rendaient le séjour agréable. On remarquait parmi eux le général Arthur de La Bourdonnaye, le comte d'Âutichamp et le général C^ouet. On parla de la France, des souvenirs du passé , de la campagne d'Espagne en 4823, de la conquête.d' Alger si glorieuse et si rapide ; ces conversations plaisaient au roi, et les eaux deTœplitz produisaient un effet favorable sur sa santé , lorsqu'il fut tout-à-coup troublé par une nouvelle alarmante : Madame la Dauphine, qui s'était rendue à Carlsbad, y était tombée tout-à-coup sérieusement malade. Le Dauphin quitta Tœplitz pour courir auprès d'elle; Charles X^ aussi inquiet qu'affligé , lui envoya M. Bougon. Le mal céda bientôt, mais la princesse dut aller continuer à Ischll sa convalescence commencée; elle emmena Qvec elle Mademoiselle.
Une visile de la grande ^ duchesse de Toscane donna quelques distractions au roi , et il accueillit avec empressement la demande que lui fit le nouveau roi de Saie, de consentir à ce que M. le duo de Bordeaux se rendit à Dresde et au obàteao de Piluits. Le jeune prince réussit fort bien à celle cour, ce qui fut très^gréable h son aieul. Cependant le fond de ses icjées était triste, et la contrariété qu'il éprouvait d'être obligé de quitter Tœpliiz sans savoir où il trouverait un asyle, contribuait à assombrir ses pensée. Il ne pouvait, en effet, prolonger son séjour dans cette ville^ parce que le roi de Prusse qui alliiit arriver, devait occuper la maison oùil était lui*môme descendu; et, d^un aiitpe càté, il n'eût pas ëlé prudent de se rendre à Ooritz,paroeque le cholépa, venu d^Italie, se répandant avec rapidité jusqu^aux extrémités de la Transylvanie, ravageait Laybacb, que la famille de don Carlos avait 4té obligée de quitter, Trieste, Udine et toute la contrée qui s^étend entre Sallx-* bourg et Goritz. On n^eût pu sans imprudence parcourir cette ligne; le roi, eu quittant Tœplitz, s'arrêta donc à Budweisii, daus une pauvre auberge où la place manquait pourtant de voyageurs. A peine y étail^on installé, que M. le duc de Bordeaux tomba grièvement malade , avec tous les symptômes d'une lièvre nerveuse et cérébrale.
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épidémie qui régnait à cette époque dans ces lor ealiiés. Les alarmes el les angoisses de Charles X furent extrêmes, comme sa tendresse pour son pe^ tit<-fils , et e^était un spectacle à déchirer le oœur, que de voir ce vieux roi trèa^chrétien, avec%on fils, assis dans une petite chambre d^une pauvre aur berge allemande^ auprès du lit de douleur dv jeune homme en qui reposaient ses dernières jaiea et ses dernières espérances, et demandant à Piea s^il n^avait prolongé sa ciirrière au*delà des bernes de la vie de tous les rois ses prédécesseurs , que pour lui réserver la douleur immense d'enaa* velir, avec cette belle et verte jeunesse, tout ce qiii restait eu France de la race de l^ouia XIY, Des estafettes allèrent porter Tinquiétante nouvelle à Ischll, où se trouvaient Madame la Dauphine et Mapsmoiselle; elles accoururent éperdues de douleur et de crainte. Quand elles arrivèrent, le danger avait disparu ; les secours de Tart et la force de la nar ture, qui se soulagea elle-môme par une abondante bémorrhagie, avaient sauvé le prince. Mais sa convalescence fut longue, et la crise avait été si violenta, que^ longtemps après, il demeura faible, et ne recouvra que plusieurs mois plus tard les fraîches couleurs de sa jeunesse, remplacées par gna pftleur inaccoutumée.
C'est alors que le duo de BU6a9,VQy*nUai«iiûl|e
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royale tristement rassemblée dans cette pauvre auberge où tout manquait, où le vieux roi était obligé de renoncer à toutes ses habitudes, nécessité si pénible à son flge , et où le jeune prince malade était logé dans une chambre peu saine et où le manque d'air et de lumière arrêtait les progrès de sa convalescence, fit les plus grands efforts pour trouver une habitation plus convenable. 11 apprit que le comte d'Orsay avait Tintention de vendre une terre è quelques postes de Budweiss. Au bout d'un petit nombre d^heures, le duc de Blacas en devenait propriétaire, au bout de quelques jours les Bourbons exilés entraient dans le château de Kirchberg, rapidement meublé.
Le château de Kirchberg , situé à une journée de Vienne, s'élève dans un site agréable , et les grandes terrasses de granit qui l'entourent, donnent quelque chose de monumental et d'imposant à son aspect. Le contraste de cette résidence avec Faubei^e étroite et malsaine que la famille royale venait de quitter, relevait les agréments de cette nouvelle demeure, commode sans être très-vaste, et entourée de jardins et d'un parc qui offraient une promenade agréable, agrandie par les forêts voisines. Le roi, à Kircbberg, monta tous les jours à cheval avec M. le Dauphin, et ses excursions se prolongeaient pendant plusieurs heures. Charles X
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jouissait surtout de Theureuse influence que le séjour de Kirchberg exerçait sur la convalescence de son petit-fils, qui faisait chaque jour des progrès rapides. La force lui revenait, et la couleur de la santé reparaissait sur son visage; sa taille, qui avait pris beaucoup de développement, an^ nonçait qu^il venait de faire une maladie de croigsance. G^était un bonheur pour le roi que de faire remarquer la beauté de son petit-fils et la noblesse de sa physionomie. Le frère et la sœur jetaient, par la gaieté de leur âge , des teintes douces et riantes sur le fond sombre et triste de la vie du vieux roi ; on eût dit voir deux de ces charmantes fleurs qui tapissent les ruines imposantes des vieux monuments, et mêlent leurs grâces fraîches, uaturelleset nouvçllementépanouieSyà la majestédes souvenirs* Quelques Français vinrent animer par leur présence les journées de Kirchberg. Le baron d^Haussez , ancien ministre de France , y arriva après un long voyage en Transylvanie; bientôt après vinrent M. Berryer et M. de Vaufreland, ancien secrétaire-général du ministère de la jus* tice, accompagné de sa famille. Charles X se plut à s'entretenir longtemps avec le grand orateur.' Les sujets de conversation ne manquaient pas: c'était Tépoque où le nouveau Gouvernement, après avoir échappé aux crises déa insatrectiona grâce au
ooncoors de la garde nationale qui, craignaot pour la sécurilédes iotéréts malérieU, sauvait, en les défendant, le pouvoir établi , se trouTa exposé a un danger plus terrible , par cela seul qu'il avait quelque chose d'individuel. La révolution de 4 830 avait surexcité toutes les passions* et mis en mouvement toutes les idées ; au lieu d'ouvrir une carrièreaux uns, un horizon aui autres, on entreprit d'inaugurer un sytème de compression au«dedaus, deconcessionau-dehors, etd'enterrer sous ses pieds le foudre qu^on avait soi-même allumé. Il était impossible qu'il n'y eût passouvent de dangereuses ex* plosioos. Elles eureat tantôt un caractère générai, alors ce furent des insurrections ; tantôt un caractère individuel, alors ce furent des tentatives d'assassinat contre Louis-Philippe. Les courtisans et les ministres quij avec une intention qui n'avait rien d'hostile au nouveau pouvoir, ne cessaient de répéter que le système suivi était le système personnel du prince, le désignaient, sans s^en douter, au pistolet de eea fanatiques qu'on trouve dans tous les temps et qui» dans leur sombre enlhou- «îasme pour leurs idées^ se transforment, comme le àiml M. de Portails, en juges souverains des autorités et des lois, et exéculeut leurs propres arrêts au moyen de l'assassinat devenu un titre i radoùcatioA, selon li^ expressions employées i
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cette époque par Louis-Philippe lui-même. Plus on répélait que tout le système reposait sur un liomoie, plus ou rendait la position de cet liomme danjjereuse; car chaque meurtrier pouvait m croire maître de la situation^ pourvu qu'il eût 1« coup d'œil juste et le bras sûr. Charles X, en parlant de ces tentatives meurtrières, déplora cette teo^ dance fatale qui semblait entraîner l'époque vers le crime , et celte disposition à amnistier le meor« trier pourvu qu^il fût sans crainte et tant remords. c( Malheur à ceux qui ameutent et déchaînent let mauvaises passions ! disait le roi ; ce sont des bétes féroces qui dévorent le bras qui les a démuselées. » On différait de jour en jour le départ pour Goritz. Le Gouvernement autrichien insistait pour qu^on ne se mit pas en route tant que le choléra' régnerait à Laybach , Udine et Trieste , où il faisait d^affreux ravages; et on proposait même à Charles X de retourner à Pragae, irprdtf la cérémonie do oouronnement. Mais plus tard on apprit que le fléau avait cessé sur toute fa ligne, au souffle du Bora, vent impétueux qui FaTatt dissipé en renouvelant l'atmosphère ; et comme les nouvelles les plus sûres le montraient s' avançant vers Kircbberg , il parut sage de quitter cette ré» sidence menacée, pour aller s'établir dans un séjour dont la saltthritÀ étak inconteatée» UaeMitrd
considération contribua ù déterminer le roi : la famille royale était commodément établie à Kirchberg, il est vrai, mais, par suite de la disposition des appartements, les {jens de son service eussent été exposés aux rig[ueurs du froid dans un pays où la saison d'hiver est très-dure. Le départ fut résolu; il eut quelque chose de triste ; Charles X ne pouvait cacher le profond sentiment de mélancolie contre lequel il luttait en vain. Les inquiétudes et les ennuis dont il avait été assiégé depuis son départ de Prague , et qui n'avaient cessé qu'à Kirchherg, la maladie de Madame la dauphine, celle du duc de Bordeaux, plusieurs nouvelles de morts qui lui étaient arrivées dans ces derniers temps, celle du vieux roido Saxe surtout, qui était à peu près son cont||pnporain, tous ces faits réunis avaient laissé je ne sais quel sombre voile sur ses pensées^ quel vague pressentiment dans son cœur.
M. le dauphin et Madame la dauphine partirent les premiers; le roi quitta Kirchberg le 8 octobre 4836. 11 fit quelque séjour à Lintz, et Tarchiduc Michel s^empressa de l'y visiter. Ce cfui toucha le cœur du roi Charles X plus que tous les honneurs que Tarchiduc lui rendit ou lui lit rendre, ce fut Tcmpressement avec lequel il conduisit lui-même M. le duc de Bordeaux
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dans toutes les parties du grand système de fortifia cations dont il est l'inventeur, en lui en montrant l'ensemble sur les cartes et en lui en faisant suivre Tapplication sur le terrain même. L'arcbiduc Michel se montra très-satis&it de l'instruction et do rintelligence militaires de M. le duc de Bordeaux, et; quand le jeune prince s'éloigna, on entendit le frère de Tempereur dire aux officiers qui Tentouraient : « Je suis sûr que vous avez ressenti ce que j'ai éprouvé auprès de ce jeune prince ; il a en lui quelque chose d'extraordinaire : on dirait que la main de Dieu est sur sa tête. »
Ce fut pendant ce séjour à Lintz qu'on célébra l'anniversaire de la naissance du roi qui achevait sa soixante-dix-neuvième année, il montra d^abord quelque gaieté^ mais bientôt ses sombres pressentimeitls lui revinrent, et lorsque Mademoiselle lui exprima les vœux qu^elle formait pour lui, « Mon enfant, lui répondit-il, le ciel m'accorde de comr mencer avec vous cette quatre-vingtième année, il est probable qu'elle ne se terminera pas de même, t Une larme vint mouiller les yeux de la princesse attristée qui feignit de n'avoir pas compris le sens que son grand -père attachait à ses paroles; mais le roi, se dirigeant vers les Français qui étaient réunis dans le salon, c Oui, leurdit*il,' peu de temps s^écoiitèra dMci au jour où vouji
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suivrez les funérailles du pauvre vieillard. » En quittant Lintz« le roi se dirigea vers Salzbourgavec Tintention d'y visiter la princesse de Beira (4) et les fils de Charles V. Quand l'afnéde tous , le prince des Asturies (2), aperçut le vénérable chef de la maison de Bourbon, 11 se jeta dans ses bras avec une naïve expression d^amour et de respect. Le vieux roi le serra contre son cœur et le bénit ainsi que ses frères. Puis , il lui parla des grands efforts que faisait TEspagne^en ce moment, pour déterminer le triomphe du principe monarchique. C'était Tépoque où Zumalacarreguy^ levant glorieusement sa bannière , marchait de champ de bataille en champ de bataille, en élargissant par ses victoires le royaume qu'il taillait à sou roi sur ta carte d'Espagne, du bout de sa puissante épée. La princesse de Beira, dont Charles X admira la fermeté et le caractère noble et élevé, parla avec tristesse au roi des calomnies que les ennemis de la famille des Bourbons cherchaient à accréditer contre les jeunes Infants, a On les accuse d'être « dépourvus d'instruction , disait-elle. Votre Ma- <r jesté peut interroger le prince des Asturies, qui
(1) nepiâfl rtliM d'Efpftgne ptr son mariage atee le roi GharleiV.
(2) En favear duquel le roi Charles V vient de renoncer à ses droits i la couronne.
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« parle avec facilité le français et TauglaiS; ses € deux jeuues frères, qui possèdent la seconde c( de ces deux langues, et qui apprennent l'alle- « mand. On leur reproche aussi de ne pas mont ter à cheval. 11 est vrai que nos ressources ne < nous permettent ni d'avoir ni de louer des € chevaux depuis que nous sommes ici. Je suis réff duile, pour les endurcira la fatigue, à leur faire « gravir à pied les rochers et les montagnes. Mais a tous, jusqu^au dernier, sont restés pendant qua- « torze heuresà cheval auprès du roi leur père. »
Les fils de Charles V firent bientôt connaissance avec Henri de France et Mademoiselle, et il y eut de douces effusions entre ces Bourbonsexilés d^audelà du Rhin et d'au-delà des Pyrénées. C'était un remarquable exemple de la vicissitude des* choses humaines, que ce double naufrage qui rapprochait ainsi, comme dans un congrès de Texil , deux branches de la race de Louis XIV, et il y avait là deux jeunes fronts , celui de M. le duc de Bordeaux et celui de M. le prince des Asturies, sur lesquels on eût voulu pouvoir lire l'avenir.
Deux jours se passèrent ainsi dans des épanchements mutuels; après quoi le roi, entrant dans les vallées de la Drave, prit la route de Goritz.
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L'hiver de 4836 approchait à grands pas, et la famille royale se félicitait d^étre réunie tout entière à Goritz. Jamais la sanlé du roi n^avait été meilleure; il faisait, chaque jour, de longues courses à pied, et il conservait toute sa vigueur malgré son âge avancé, qui avait non-seulement dépassé la vie commune des hommes, mais s^était prolongée au-delà des limites de la carrière de tous ses prédécesseurs. Il en 6t lui-môme la remarque aux personnes qui l'entouraient. — (c Ma vie, leur ditr-il, a été plus longue que celle de mes ancêtres^ mais de cruels malheurs et trente années d'exil Font souvent rendue bien amère ! »
Deux événements qui intervinrent à cette époque^ furent vivement ressentis par le roi, quoique d^une
qu'il y puisait, malgré les fautes de sa vie. » Il se tourna ensuite vers les compagnons de son eiil, et leur dit : « C'est une pensée salutaire que celle de la mort ; elle nous fait veiller sur les actions de notre vie , et elle est la consolation de tous nos maux. »
Le tour de ses idées avait aussi un caractère d« tristesse. Mais rapproche de sa fête dissipa un peu ce sombre nuage. Le 3 novembre, c'est'à-dire la veille de la Saint Charles, il eut à dioer le capitaine du cercle de Gorilz, le comte de Gleisbach et la comtesse de Gleisbach. Pendant le diner, un corps nombreux de musiciens vint exécuter, sous les fenêtres du Graffenberg, des morceaux d'harmonie ; Charles X, qui avait causé avec beaucoup de présenee d'esprit et de grâce, se montra touché de cet hommage. L'arrivée du marquis de Clermont-Tonnerre^ un de ses anciens ministres, pour lequel il avait beaucoup d'affection, lui fut très*agréable; il le fit inviter sur-le-champ à venir passer la soirée au Graffenberg, et s'entretint longtemps de la France avec lui , ainsi que M. le Dauphin. I^es questions ne tarissaient pas, et CharlesX et son fils ne se lassaient pas d'interroger M. de Clermonl-Tonnerre sur les personnes et sur les choses. La conversation étant venue à tomber sur la position de Louis-Philippe, devenu conmie
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une espèce de cible vivante, en bulle aux balles des assassins, M. de Clermonl-Tonnerre déplora celte fâcheuse disposition des esprits à se familiariser avec les tentatives de meurtre, et à entourer les meurtriers d une auréole, quand ils conservent jusqu'au bout la sauvage énergie du crime. — a Comment, s'écria alors madame la Daupbine , « ne pas frémir d'horreur à la pensée d'un homc( me assassiné entre sa sœur et sa femme ? — Je « plains de tout mon cœur, dit le roi ^ ceux qui (Y sont actuellement en présence de haines anm Cl atroces et d^un si redoutable avenir; mais oroyex- « moi, Clermont, quand ou peut renti*er dans c< sa conscience, et qu'on n'y trouve que le senti- « ment du devoir et le désir du bien général, on « est toujours prêt à subir les arrêts de la Pro* « vidence. d
Le roi parla ensuite de M. de Chabrol, ce qui donna à M. de Glermont-Tounerre Toccasioa de raconter que, peu de lemps avaot sa fin, qui avait été celle d'un juste, il avait exprimé à sa famUU « le regret de n'avoir pas vécu asses longtemps pour voir finir les malheurs de la France, et Texil de la famille royale. » Le vol Charles X avait été, pendant toute cette soirée, d'une amabilité et d'une vivacité d^espritremarq^uablesj c'était led^r-
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nier éclat qoe jetail une lumière qoi allaît s*éleiD-
dre.
Le 4 roTembre (4;. jour 4e la Saiot-Cbarles , le ûeux roi éprouTa uo refroidissemeol pendaotFa n.esse. Il avoua, en 50itaiit, que depuis trots jours, il a%ait on senlimenl de malaise, et se trouTa trop fatigué pour assister au déjeuner. Néanmoins^ a onze heures, il reçut les hommages de tous les Français, et on peu plus tard la risite de Parebe- Tëque de Gorilz, et celle de plusieurs personnages considérables de la Tille. Puis, il soutint, pendant plus d'une heure et demie , une conversation animée avec le marquis de Clermont-Tonnerre. Ces audiences finies, son malaise augmenta, sans donner cependant d'inquiétude; il ne parut pas au dîner; ses enfants portèrent tristement sa santé, sans qu^il fût là pour répondre par quelques unes de ces paroles aimables qui venaient naturellement se placer sur ses lèvres. Quand on se leva de table, il vint au salon ou Ton se réunissait. Tout le monde fut douloureusement frappé do changement soudain qui s'^était opéré dans toute sa personne; sa voix était sourde et caverneuse, son regard éteint, une eKpression de caducité s'était répandue sur
(i; Pour tons les déuib de la maladie dQ roi, ooas soiTOBS le récit de M. le comte de Moitbel, auquel nous faisons de nombreu emprunts.
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tous ses traits, il avait vieilli de plusieurs années en quelques instants. — « Je me sens bien faible , dit-il, mais j^ai voulu vous voir encore et vous remercier des vœux que vous venez de former pour moi. » Bientôt après il se retira, en laissant dans Tesprit de tousceux qui Pavaient vu de tristes pressentiments qu'ils n'osaient se communiquer.
A partir de ce moment, son état empira d beure en beure; des vomissements se déclarèrent , puis des crampes; c'était le choléra. Le docteur Bougon , elfrayé par la succession rapide des spasmes, réclama sur-le-cbamp les secours religieux ; on expédia en même temps une estafette à Udiue pour eu ramener le docteur Marcolini, et Ton alla ebercber le doeteurMariniydeGoritz.M.leDaupbinetmadame laDaupbine, avertis en toute bâte, étaient accourus auprès du roi; tous les Français, en apprenant ces tristes nouvelles, se rendirent au Graffenberg.
Les souffrances du malade étaient trèsvives, les accidents se succédaient rapidement. Le cardinal de Latil s^approcha du lit du roi mourant , et lui proposa les secours de l'Église. Aussitôt Cbarles X les réclama avec émotion. — « J'ai bien souffert cette nuit^ dit-il, mais je ne pensais pas que cette maladie dût tourner si court. » Pendant qu'on se disposait^ lai donner l'extrôme-onction, il continua à s'entretenir tranquillement avec le
II
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eardinal. — c Recevei mes remerdaneots, dît-il, je ¥008 doÎ8 la résigoaiion de ma YÎe, et le oeliiie dont je jouis en présence de la mort. » Poia, après «n ÎDstaot de silence, il reprît avec un aoeeol plus marqué encore : « Je vous dois beaucoup 1 • Quelle élaîi la pensée du ¥Îeux roi à son lit de mort?Songeaîi41 que le cardinal, seiieana plus tôt, ayaît assisté le duc de Berry mourant? Ce souTenir ae présenta à Tesprit de tous ceux qui étaient témoins de cette douloureuse scène ; le cardina Latil et le fidèle Bougon , qui s'étaient rencontrés au chevet du duc de Berry dans sa nuit dernière, se retrouvaient, dans la nuit du A novembre 1836, au chevet de Charles X.
Le roi , qui sentait que sa fin était proche , se montrait calme et résigné; sa piété, qui Tavaitsou* tenu dans tant et de si grandes infortunes, ne lui manquait point sur son lit de mort. Ce fut un instant solennel que celui où» étendu sur ce lit de douleur dont il ne devait plus se relever, le petit* fils de Louis XIV, qui surpassa la vie de sofi aïeul en longueur, et ses derniers malheurs en nombre et en durée, jeta un triste regard sur la famille royale réunie autour de lui. La était le duc d%\ngouléme, ce fils d'une obéissance qui allait jusqu'à Tabnégation; la Dauphine , appelée par la Providence à se pencher sur tous les lits de
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mort, pour cohsoler les agonies de sa race; Heariy qui pleurait à côté de «on aïeul dont il avait été si tendrement aimé; et Madbmoisbllg, qui mêlait ses larmes et ses prières a celles de son frèi^a^ A Tea* tour , quelques anciens senrileurs ^ doBt la fidè* lité, éprouvée pat Tadversité, méritait d^assister aux derniers moments du mcNMirqiie cbnt lli avaient honoré finfortune après Te voir vu «sais dans ia puissance. Une chambré de quelques pieéi carrés contenait cette France de Teiil qui gémis»* sait agenouillée autour de son roi.
Le monarque mourant répondit è toutes les prières pendant rextréme-onction. Les médecins avaient déclaré que la nature de la maladie Tem» pécherait de recevoir le viatique; il se soumit a vio résignation è Ce dernier saori4tcei On dressa k kl hAte un autel près de son lit pour y célébrer iH mesae ; he roi , tqui avait demandé son li vre, suivait les prières dans les instants de répit qUe lui his^ saient les crampe^. Jamais la religion n'avait para plus imposante que dans cette scène de deniU Dieu qui descendait à la voix de son minisUre^ cette ame royale qui allait partir^ autour du lit de mort la douleur, mais une douleur chrétietlne et résignée , le nom de France prononcé avec tristesse et regret, mais avec amour.
A la fin de la messe , Pévéque 4^Herai0{K>li8 ,
refevaftl à peine dsoe loogiie mabdie. et proioadéflMot attrislé par la noovelie récente de la ommI de foo frère, % iot exhorter le roi Biouraiii. il rappela les adversités de sa vie coomie une sobtioD et comme Doe espérance, et soo eioqoeoee pleine d'onction versa dans I ame de malade le baome qoe le cbristianisme s^nl , ee grand cofiaolatear. peut apporter â cenx qui vont moarir. Le roi répondait â tonl avec tranqaillîié et présence d'esprit , et c'était un spectacle plein d'ehseignement que celui de ces deux vieilbrds s'eutreieuaot avec caime de leteroité en lace d^noe tombe entrouverte (1^. fje rui se recueillit uu instant y il pria pour la France et la béait, comme un père mourant a coutume de bénir un enfant bien-aimé; et, comme Tévéque feihorlaità pardcmner , dans cet iostant suprême , à ceux qui lui avaient fait taut de mal : *- « Je leur ai pardonné c depuis longtemps y répondit-il, je leur f»ar- • donne encore dans cet instant de grand cœur ; « que le Seigneur leur fasse miséricorde à eux et « à moi. »
Le frère et la soeur cplorés voulurent encore une fois serrer dans leurs bras leur grand-[>ère mourant. Le médecin avait demandé qu'on 1rs
(l)lLdsMoBtbel.
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éloignât, à cause des dangers de la maladie, qu'il jugeait contagieuse ; mais Henri déclara avec beaucoup de fermeté qu'aucune considération ne Tempêcherait de suivre le mouvement de son cœur , et Mademoiselle fit la même réponse que son frère. Le roi les embrassa avec tendresse , et étendit sa main sur leurs têtes : — <c Que Diea vous protège, mes enfants, » leur dit-il d'une voix éteinte qui s'échappait avec effort d'une bouche sur laquelle le sceau de Téternel silence allait être
posé < marchez devant lui dans les voies de
la justice ne m'oubliez pas Priez quelquefois pour moi ! »
On vint en ce moment prévenir le Dauphin que le prince Philippe de Hesse-Hom bourg, commandant supérieur militaire de la Styrie et des provinces illyriennes , était arrivé deGratz; son intention avait été de se trouver à Goritz pour la Saint-GharleSy mais il avait été arrêté par les neiges , et à peine arrivé dans la ville , où Ton ignorait encore que le roi touchait à son heure dernière, il demandait à être reçu par la famille royale. Le comte de Montbel alla, de la part du Dauphin, annoncer au prince de Hesse que le roi Charles X était sur son lit de mort. Le prince resia frappé comme d'an coup de foudre. — « Et
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■soi qsi élaîs parti pour amsier â sa i^le, dil-ii : ^cUe errible destinée ! *
Os approchait de la foirée do 5 Dovembre ; les eranipea éiaieet noios fréquentes , il y avail oiie apparence d'aiDéiioratîoo dans l'êiat do malade. Les médeeiiis aDDoncêrentqc'one réactîoo s'ope^ rerait dans la ooit. mais ils ne cadierenl pM qoe Tige avancé du roi leur laissait pea d*espoir. La présence d*espril de Charles X se maintenait encore; dans on instant de calme, il dit à M. de Blacas : « Est-ce tous qui le premier aTez en b pensée de me (aire administrer les derniers sacrements? m — Non , sire, c'est M. Boogon ^ me Ta demandé. — « C'est bien, je sais bien aise que le docteur ait rempli arec conscience et eoorage ce devoir ; il y a vingt ans qu'il me Tarait promis, m
Stn sept heures et demie, b réaction annoncée commença. Le poob reprit on peu de mooTement, les pieds se réchauffèrent, il y eot une itieor d*espoir ; le roi , qui ne pouvait plus parler, aouril plasieors fois à son fils et à Madame la Daupbioe; mais la nature épuisée ne put soutenir b réaction, les forces vitales achevèrent de s'oser dans cette lotte impuissante, et bientôt Tagonie commença.
L'évêqued'Hermopolis, assisté de MM. Jocqiiart et Trébuquet, récita les prières des agonisanU; le roi ne pouvait plus articuler un seul mot, maia il était facile de juger, à Pinflexion des sons qui s^échappaient de sa bouche, qu'il s'unissait d'intention aux prières qu^on disait pour lui. Du reste, son état était calme, et le travail de la mort p^avait rien de violent et de pénible cbes lui; on eût dit que sa vie s^éteignait progressivemei^t dans un sommeil qui devenait d^instant en instant plus profond et plus lourd ^ et le passage de la vie à la mort resta même comme inaperçu.
On venait d'entrer dans la journée du 6 no» vembre, il était une heure du matin; M. Bougon annonça que le roi n'avait plus que quelques instants à vivre. Tout le monde tomba à genoux; M. le Dauphin avait la tête penchée vers son père. Demeurée seule debout aux pied^ du rot, les mains jointes avee contraction , Madamo la Daupbine semblait présider à cette scène de douleur. A une heure et demie, M. Bougon fit un signe au doc de Blacas , qui se pencha vers le Dapphin , et loi dit quelques mois à voix basse. Alors ce prince ferma avec respect les yeux de son père , et les sanglots de Madame la Dauphioe, éclatant tout-à« coup au milieu du silence de mort qui régnait dans la salle, annoncèrent que tovt était fini.
Ainsi mouraitledernierdesTrèresde Louis XVI. Né à Versailles , mort à Goritz , on Ta dît éloquemment (1) , il y a là toute une oraison funè> bre. Son pèlerinage avait été long et triste. Quatre-vingts années avaient passé sur son front, des années lourdes de calamités et de désastres. Il avait porté la couronne un moment , il est vrai ; mais elle était d'épines la couronne que portaient, à cette époque, les rois de France, et le sceptre sur lequel leur main s'appuyait, sétant rougi à la flamme dévorante des passions et des haines, brûlait au lieu de soutenir. Puis étaient venus ces jours où la main de la Révolution, renversant du £itte des Tuileries le drapeau blanc, au momentoù il était planté sur les remparts d'Alger par la main de la victoire , une multitude armée avait chassé le vieux roi du palais de ses ancêtres avec tous les siens, tous, excepté celui pourtant que le couteau de Louvel avait couché, avant I âge, dans les funèbres caveaux deSaint-Denis ! Après cette carrière si cruellement éprouvée, il venait mourir en exil. Au bout de quelques instants donnés à la douleur, Madame la Daophine s'écria : « Tant que le roi a « existé y mon neveu a rempli un devoir sacré « en demeurant auprès de lui; actuellement mon
(1) Le vicomte Joseph Walih.
a devoir est d'empocher qu'il coure un danger <c inutile, je veux Temmener sur-lecbamp. » El la princesse le conduisit immédialement à Thôlel de Strasoido, qu^elle habitait à Taulre extrémité de la ville.
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FUNERAILLES DU ROI CHARLES X
Les jours suivants vinrent les cérémonies qui suivent la mort y la rédaction de Pacte de décès par M. de Blacas, Tembaumement du corps, Texposition dans une chapelle ardente, les funérailles. La population de tout le pays accourut pour jeter de Teau bénile sur ces tristes restes , et Ton entendait dans celle foule des voix qui disaient : « Nous le regrettons comme s^il eût été c< notre souverain ; il était si bon et si charitable ! (f Nous le voyions si souvent se promener seul « au milieu de nous ! Chaque jour il venait se <x placer , sans distinction , dans nos rangs y pour (( prier avec recueillement et humilité. Ce nous « est un grand chagrin de Favoir conservé si peu (( de temps, ce roi si bon, si respectable l . /. Nous
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« chercherons h remplacer, par nos regrets à ses ce funérailles^ le peuple qu'on a privé de sa pré- « senee. »
Tel était le sens des paroles qu'on proférait à voix basse autour du cercueil ; et parmi ces étrangers qui venaient saluer la froide dépouille du roi de France y il se rencontrait un Finançais, vieui soldat que les vicissitudes des guerres de la révo* lulion avaient amené à s^établir dans les environs de Goritz; il était venu pour saluer le roi de France, le jour de sa fête, et il arrivait pour assister à ses funérailles.
Ces funérailles furent célébrées dans la matinée du >ll novembre avec une lugubre solennité. Le fils et le petit-fils de Charles X, qui devaient conduire le deuil, s'étaient rendus dès neuf heures et demie du matin au GrafTenberg; les troupes de la garnison, la garde bourgeoise, toutes les personnes de distinction du pays, les militaires , les magistrats, la noblesse et la bourgeoisie en deuil, conduites par le capitaine du cercle, entouraient de tous côtés le château. Le prince-archevéque de GoritB, en habits pontificaux, assisté de son chapitre, de tout son clergé et des ordres religieux , fit la levée du corps, et Ton sortit du Graffenberg.
Des pauvres portant des flambeaux, dignes hérauts d^armes du monarqlie aomôaier , les reli-
gieux, le clergé, l'archevùque, précédaient le char funèbre ciKeléde six chevaux drapés, et surmoolé d'une couronne. Les deux princes suivaient à pied, couverts de longs manteaux de deuil ; auprès d'eux, le duc de Blacas portant le collier des ordres; le comte de Bouille, aide-de camp du roi| et remplissant les fonctions de gouverneur du duc de Bordeaux; le comte Ogherty , écuyer-eommandant; des deux côtés du char, des valets de pied, portant des torches écussonnées aux armes de France; venaient ensuite tous les Français, parmi lesquels on remarquait le comte de Montbel, le marquis de Clermont-Tonnerre et son fils, arrivés pour assister à une fétel Le capitaine du cercle , conduisant la population en deuil , merchait après la colonie française de Texil; les troupes faisaient la haie et fermaient la marche du convoi.
C'est dans cet ordre que le convoi traversa la ville pour se rendre à la cathédrale; les boutiques étaient fermées , plusieurs maisons étaient drapées de noir; une foule nombreuse remplissait Téglise; cachées dans une tribune, Madame la Dauphine et Mademoiselle assistaient à la cérémonie.
Au milieu de tous ces honneurs rendus aux restes du feu roi Charles X , une pensée attristait
LE CAVEAU DES FRANCISCAINS
le cœur des princes ses eiifuiils el des Fronçais compagnons de ses adversités: c'est que tous ces honneurs lui étaient rendus par une population étrangère, et que, par un douloureux effet de Téloignement de Texil , pas une larme notait versée en France pendant qu'on conduisait le roi de France à sa dernière demeure (4).
Après les absoutes, le cortège se remit en marche dans le même ordre , traversa une partie de la ville, et, après avoir gravi lentement une montée difficile, il arriva jusqu'au couvent des Franciscains, situé sur la hauteur qui domine Goritz et la belle vallée de Tizonzo : c'est dans le caveau de ce couvent que le cercueil du roi tiès-chrétien devait être déposé. Eu ce moment, un de ses vieux serviteurs, le duc de Blacas, se rappela que, peu de jours auparavant, le roi Charles X , frappé du beau point de vue qu'offrait ce couvent placé sur la hauteur, lui avait dit : ce Je veux aller aux Franciscains , vous m'y accompagnerez incessamment. » Parole à double entente, dont la mort, funèbre commentateur, s'était chargée de fixer le sens.
Les dernières prières furent prononcées par l'archevêque; l'entrée du caveau se trouva si
(1) M. de MoDlbel, que nous avons pris pour guide dans toute ceue partie, eiprime ceseotimeni d'une maBlére toachante.
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étroite, qu'il fallut changer le corps de cercueil pour le descendre daus ces lieux bas el souterrains. La fille de Louis XVI et la ûlledu duc de Berry étaient là; elles avaient voulu suivre le frère du roi martyr et le père du prince assassiné jusqu'au bout, et elles ne quittèrent ce qui restait de lui que lorsqu'il eut disparu dans les profondeurs du sépulcre. Le lendemain, le duc de Blacas, le comte de Montbel, le comte de Bouille et quelques autres serviteurs du roi Charles X , durent revenir au couvent pour assister à la transposition de ses froides dépouilles du cercueil provisoire dans le cercueil définitif. Ils entrèrent par les jardins dans le caveau ; le provincial et tous ses religieux étaient dans Téglise, à Tentrée du souterrain funèbre qu'on avait ouvert en IcNant la dalle pesante, écussonnée des armes de la noble et antique maison de Thurm. On re*^ marqua que, par une étrange coïncidence, ces armes portaient deux sceptres fleurdelisés , seoiblables au sceptre du roi de France.
On procéda à la translation, «t Dans les ténèd bres du sépulcre , qu'une lampe éclairait à < peine, dit M. de Montbel | nous contemplâmes « encore une fois cette grande figure blanche , <c complètement enveloppée de bandelettes funèa breSp et le visage voilé d'un suaire. » Le cer-
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cueil de plomb dans lequel on avait couché le vieux roi fut scellé, pui8 placé dans un second cercueil ; le cœur , enfermé dans une enveloppe de plomb ^ fut renfermé dans une boite de vermeil qu'on assujettit avec des vis sur le cercueil; après quoi on plaça rinscription à Tenlrée du cevéau : « Ci-git « très-haut, très*puissant et très*excellent prince, « Charles^ X"" du nom, par la grâce de Dieu roi « de France et de Navarre, mort à Gorit< le 6 « novembre 4836 , âgé de 70 ans et 38 jours. » Ainsi se terminaient les funérailles du roi Charles X, avec une pompe royale, mais avec une pompe à laquelle manquaient les vieilles cérémonies de la monarchie française. On n'avait point entendu les hérauts d'armes proférer par trois fois, sur le bord de sa tombe entr^ouverte, le cri funèbre : Le rai eêt m^rtl le roi eêt mort! le roieêi tnorti On n'avait pas vu la bannière de France s'incliner vers celte tombe, puis, après un moment de silence « se relever au cri de vive le roit qui annonçait jadis que si les rois mouraient, la royauté ne pouvait mouriri 11 ne lui était point donné d^aller dormir son dernier sondmeil dans la terre qu'il avait tant aimée; toutes les routes du royaume de Henri IV et de Louis XiV étaient fermées devant les pas de leur petit-6ls , même celle du sépulcre , et le funèbre laisses-jMisser de
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la naort ne «iuffisait pas» pooi- oavrir à €e Boar&iMi b pairie de tts aîeax. Pourtant, les trikws bro qui ^'élii^eni tktns le» caveaax ie a'oiit nen qui puisse tenter les eom poartant. la triste et noire Re^tanratioa dv sûpatère ne devrait faire ombrage à persoDK; poortaat. «i l'oo raconte qve Cromweii. qui a'vaii pris la eooronne de Charles l*'. ontric son eeiLiil poor le rr'g:)r!er d4>rmir, on raconte wmam <|Bt eeliii qoi lai a^ait arraebé son manteaniOTsi &■ hiâsa «on tinceal , et n'enrô pas à ses pied:! de terre diins le âol natal.
Qoand on eat accompli tontes les du pro(oci>[e de b mort, ie:> ;iemtesrs ém roi Chartes X sortirent du cai^eau. et reIrotiiêreBl à l'entrée le provincial qoi les coadnisit sar k piate-forme qnî domine loote la contrée. Alors, lenr iodiquablaoloin une place ^i Je dans Goriix:
• C est là. leurdit-ilf que s étefait notre anciemie « demeure ; elle a été détruite par les FraAçais ;
• on de leurs cfaeCs nous enToya plos tard
• dans notre demeure actuelle^ qui a^ait appar- « tenu à des Carmélfles. Cest au maréchal Mar* ff mont que nous derons le courent et Téglise où m TOUS Tenei de déposer le roi Charles X. s
Ainsi, par un étrange eoebaînemeot de éur^ cooalanees, un Français, maréchal de l'Empiret
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le duc de Raguse, avait donné aux Franciscains de Goritz le tombeau où le roi de France devait être enseveli , à la suite d^une révolution politique qui avait amené le naufrage de la monarchie, dans lequel ce même duc de Raguse avait été entraîné avec le roi Charles X ?
De (ous côtés des marques d^intérèt et de douloureuse sympathie arrivèrent à la famille royale. L'empereur, Timpératrice régnante, Timpératrice mère, Tarchiduchesse Sophie, écrivirent pour exprimer la part qu'ils prenaient au deuil des Bourbons exilés. Le prince de MeUernich adressa au duc deBlacas une lettre, dans laquelle il lui disait que (c Sa Majesté Impériale voulait que «r les obsèques de Charles X fussent célébrées à « Vienne , et que le deuil fût porté par la cour, « comme si le roi de France était mort aux Tuic( leries, » Il ajoutait que le désir de Tempereur était que , « jusqu'à des temps plus heureux , les c( restes du vénérable monarque fussent placés a dans les tombes impériales, auprès de ceux de « Tempereur François, afin que ces deux justes , c( doit les âmes étaient sans doute réunies dans le « sein de Dieu , reposassent lensemble sur la c terre. »
Les regrets qui touchèrent le plus vivement les Bourbons exilés, ce furent ceux qui éclatèrent
II
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perroî les royalistes de France. Il y eat en effet uo sentiment de tristesse général quand on reçat en France la nouvelle de la mort da yienx roi. On se rappela ce comte d'Artois si brillant et si aimablcy ce prince de tant de gr&ce encore â stm retour en 1814 , ce yieux roi-geotilbooiDie qui donnait si noblement, et quia^ait, dans ses paroles, un cbarme insinuant dont Casimir Périer et Beo* jaoïin Constant lui-même aTaient été frappés ; on se sooTint de la conquête d'Alger , qai arait été le testament de son règne , et on le plaignit d'être mort sur la terre étrangère. Ces mvqoeB de tristesse , les messes célébrées à Paris et dans les provinces, les prières, le denil pris spontanément, les salons fermés pour tout Tbiver à U nouvelle du triste événement du 6 novembre, voilà , parmi toutes les consolations qui vinrent un Bourbons exilés, celles qu'ils goûtèrent le plus.
Aif milieu de ces pieuses manifestations , il y eut UM contn^te qui frappa les yeux : la famille d'Orléans» qui était allée à TOpéra le jour où Ton avait appris à P|iris l'arrest^tiou de U ducimise de Berry, ne pri( p()iiU le deuil à la nouvelle de la mort 'du roi Cbarles X,
Il y eut des perfonMes; qui (irent remarquer, à cette ocçvsîon, qvte si,, p^r suite des événements de
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i83ûy la parenté politique aTait élé rompue entre les deux branches d^ la maison de Bourbon , la parenté naturelle aurait pu conserver ses droits et ses devoirs I devoirs expliqués par le souvenir des bienfaits dont le feu roi Cbarlea X avait eoovi blé la branche cadette. Quand le due d'Orléan»^ échappé par la fuite à Téchafaiid révololioiH naire qui avait dévoré son père^ songea à se vé<^ concilier avec U branche ainéa , qui doac avait été son introdocle»p auprès du roi Louis XVUI et son protecteur contre les ressentiments roya* listes de lémigration y sinon le roi Charles X , alors comte d'Artois? Quand il se présenta en Sicile, en 1808, et qu'il parut à la cour du roîPer-i dinand , qui lui donna en mariage sa fitta Marie* ÀQiélie, ne s'y était-il pas présenté avee Tapp^i de la branche aînée , et à l'abri de la réconciliation dont le roi Charles X avait été rauleor? Ainsi ^ on pouvait dire que le duc d'Orléana et Mai*ie-Amélie devaient au Csu roi Charles X leur mariage j et que leurs enfants lui devaient leur mère. La Re»« tauration une fois accomplie , A'est-ce pas grftoa 4 la ptâssaata intervention du roi Cbarlea X , alors MoNsiBDE ^ que la famille d'Or léana rentra dans les domaines d'Orléans » qui avaient naturelle* ment fait retour à VÉtat^ puisque TÉtat avait paya
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iftft ■»& «HAiia it as zûes» MnynniKK <a0fi#
iM crjgiii«9taft em kït. A~iviifr4 ^ te «s •mantmx ^ffmixH fmt -tt wm Qbifjs \ . xi
L»<im X%'ill . ks csjwa ^hks»» '^bii^î k iift
faMiiee de rctutaÛMi àti L«é&» <î~Or^«ui&. easé ila«§ b Hiur mik par ordbe iEsrmci i« roi, i|0 nuh A^tabniflmi rr/nït^^ qm oriéanîsâe m^ p«! rejeUr b «iî*f#c«iûoft relative à ioa Aljeae ScFc«i^ iîne ; eeqw M. de Li BoardoQDai<ap{:<bit s; ïiîtadlefseiit (aire b eoittrcba&de dans les carr^r-ssea do roî. (foand «iolb loi d'indemnité. M. de Tîiieîe availdéd'avisdese pas y eomprendre b bmîlfe d'Orléans ; qui donc obligea le minière de reooaeer ssr ce pointa son opÎLion? La Toionle for* ndleoieal exprimée da feu roi Charles X. Bifin, lorsqn il fat qaestîao de l'immense sott^es6ion do due de Boarboo , ee fot eocore le roi Charles X qoi y oonsalté par le dernier Condé . Ini fit savoir
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qu^il verrait avec plaisir un des jeunes princes de la famille d'Orléans adopté par lui et choisi pour héritier de la fortune des Gondé.
On concluait de tous ces souvenirs que la famille d'Orléans aurait pu^ sans être accusée d'affectation y porter le deuil d'un bienfaiteur aussi obstiné, et Ton s'étonnait que, sous le règne d'un de ses membres, il fût défendu de dire des messes en noir dans les églises de Paris , pour le vieux monarque à qui elle devait tant. Il semblait qu'il y avait dans la mémoire de tant de bienfaits une cause suffisante d'assombrir un moment les vêtements que l'on portait, et de jeter un crêpe sur ses joies; les plus hostiles blâmaient la famille d'Orléans de ne lavoir pas voulu, quelques uns la plaignaient de ne l'avoir pas osé.
LÀ
BRANCHE JUiE APRÈS LA HORT DE CHARLES I.
GORTTZ. — KmCHBERG. — GRATZ.
BRUNSÉE.— VOYAGES FÉTUDES DE HENRI DE FRANCE
GORITZ ET RIRGHBERG.
Dans la nuit du 43 février 1820, M. le duc d'An goulème avait fait une promesse à son frère mourant : c'était d'être le père et le protecteur de la 611e qu^il laissait orpheline et de Penfant qui , enfermé encore dans le sein de sa mère , ne devait jamais connaître les caresses paternelles. Voici comment il entendit les devoirs nouveaux que lui imposait, après la mort du roi Charles X, cet engagement sacré. Il réunit quelques serviteurs qui partageaient son exil, etleur exposa ainsi la situation où Tavait placé la mort du roi son père.— « Si j'étais f seul, leur dit-il, je considérerais mon rôle en « ce monde comme terminé, et, libre de toute sol-
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licîtode pour les iotérëls qoi passent, je me préparerais, dans la solitode, à rétemîté qw ¥a bientôt commeooer pour moi. liais je dois mon affection et mes soins i celle qae Dieo m'a donnée, dans sa miséricorde, oomme la compensation de tous mes malheurs , et anx enfants qoe mon infortuné frère me recommanda sur son lit de mort. Mon deroir esMOtiel est de protéger la jeunesse du fnnce sur qui reposent désormais tout TaTenir de ma famille et toutes nos espérances. Etranger par son âge à toutes les luttes, à toutes les conTul* sions , à tous les antagonismes qui , depuis cinquante ans, ki^ont cessé d'agiter la Franee, jusqu'ici sa jeunesse Ta mis h l'èbri de iùûUê les préventions. Chef de ma famille, je pourl-ai lui sel^ir d^égiJe cobtre toutes les exigences, contre tous les mécontenteitients. Que lodt blâme retombe sbr moi, ma carrière est finie^ Tavenir est oUvfetI à ta jeunesse ; il doit realer pttr de tout réproche. Si la t^rôvidenee jdte sur noils un œil de miséricorde, que ses faéné* diction^ soient pour mon neVeit. Alors j^adrii actompli mou devoir et ma destinée ; je de réverrai pâft la Pratice, ]e finirai tties jours près de là tombe dé mon père. Ce n'est pas de ce
Lfi COMTE DE MARNES. ItS
jour, oe n'est pas des derniers événements de 4830 que date ma pensée de placek^ TàVenir de ma famille aur le tète de Henri. J'avais déjà réfléchi aux prévéntioiid qui s^élevaient contré moi : je leB croyait injustea, mais je pensais qu'elles m'empêcheraient de remplir uUlement mes devoirs. Dès lors» il me semblait préférable , dans rintérét de la France, que là cduronutd passAt sur la tété de celui que son âge mettait évidemment à Tabri de toute imputation , de toute partialité; tna Conduite m'était tracée par cette conviction. Aussi ne dus*-Je pas hési-* ter è donner mon assentiment et ma sigilaltiré à Taéte par lequel le roi mon père avait dé* clsré quê la couronne passait sdr lé jeune front d'Henri, t
Ainsi se continuait celte roysuté de Texil dont il a été parlé dans cette histoire, sans prétentions aucuncé auk prospérités que \é Providence pouvait envoyer à la maisod de Bôtirbon, et ne voulant pour sa pSrt que les adversités et le drott d6 prolonger Tinviolabilité et rirrésponsabilité Morales qui entouraient renfénéé et là jeunesse du duc dé Bordeaux sur la terre étrangère. Le comte de Marnes, é*était le non^ que té fils dé Charles 1 avait pris dans l'eiil , écrivit é^ lettrés dans ce
sens aux cours étrangères qui les accueillirent avec déférence, et, dès ce moment , sa principale occupation fut de faire conduire à son perfecliounement l'éducation de M. le duc de Bordeaux, qui avait fait de rapides progrès sous la direction de Tévéque d'Hermopolis , et d'appeler successivement auprès de lui les hommes qui pouvaient le mettre en rapport avec son temps et avec son pays. La mort de Charles X ne changea rien du reste aux habitudes de la famille royale, qui ne voulut pas chercher une nouvelle résidence. Le comte de Marnes avait deux motifs de demeurer à Gorilx : c'était là que reposaient les restes de son père; et le respect dont le feu roi avait été environné dans cette ville, les regrets que les habitants avaient fait éclater à sa mort, avaient fait de Goritx une espèce de patrie pour la piété filiale du plus tendre et du plus dévoué des fils. Des relations s'établirent bientôt entre la famille royale et plusieurs familles distinguées du pays. Le prince archevêque de Goritz, le comte de Gleichsbach , chef de Tadministration, les magistrats, les chefs militaires, plusieurs officiers supérieurs en retraite, étaient souvent reçus par les Bourbons exilés : dans ces réunions on s^entretenait ordinairement en français, quelquefois en allemand et en italien ; una
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fois par semaiue le comte de Marnes recevait les habitants de Goritz. Il aimait, comme son père le feu roi, à converser avec les Français qui venaient visiter Texil des Bourbons sur la terre étrangère, et les appelait à s'asseoir à sa table. Alors la conversation venait souvent à tomber sur Tarmée ; il avait conservé le souvenir toujours présent des officiers avec lesquels il s^était trouvé en relation pendant la Restauration, et il parlait avec une estime affectueuse de ceux dont il avait été plus à portée d^apprécier le talent et le caractère.
C'est ainsi qu'il raconta quelquefois sa visite dans les places fortes de TEst avec le lieutenantgénéral du génie Rogniat, l'érudition militaire de ce savant officier, son expérience des choses de la guerre, et la droiture de son caraclère. Les co* mités de la guerre, auxquels le comte de Marnes avait assisté avec beaucoup d'exactitude, fournissaient des souvenirs à sa conversation. — < Le c( général Haxo, f disait-il un jour aux Français qui Tentouraient , « m'intéressait au plus haut « point. Dans la discussion il était entraînant, c A des études approfondies il joignait un esprit a actif, une grande lucidité de raisonnen^ent , « une véritable éloquence. Peu soucieux des for- 0 mes quand il était animé, il s'appuyait sur la
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cr table chargée de cartes ; celait sa tribaae: là « il dissertait avec une supériorité dont le chariiM f subjuguait et entraînait les esprits. »
Uu motif analogue lui fit prendre une grande part à ravaneement du lieutenant^géoéral Valée. Lorsqu'après l'expédition de Cooslantîne , Iti journaiu aniu>ncèrent qu'il était noamié maréchal de France y le conite de Marnes t'éoria: « Combien je suis heureux qu il ariire uo bon* i heur au général Valée ! C'est un officier à « distingué. 11 a rendu de si grands aervieea i « rartillerie française 1 J étais convaincu de h « rectitude de ses idées ; aussi je Tai sputeou ÔB « tout mon pouvoir pour Taidcr à surmonter les a obstacles qu'on mettait aux améliorations qu'il « voulait réaliser. » C'est ainsi qu^à Gorits lai princes suivaient du regard les événemenls qoi se passaient en France.
Le comte de Marnes aimait surtout à se raj^pe* 1er les officiers qui avaient fait avec lui la campagne de 1823» cette époque qui avait jeté quelques beaux jours dans une vie si exercée par l'adYersité. Le major-général comte Guilleminotet le lieutA> nant*général Dode de la Brunerie , avaient une grande part à ses souvenirs et à ses louanges. « Jamais^ disait-il , ils ne trouvaient de difficultés
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c aux ordres qui leur étaient doQués; iU lei I exécutaient avec une intelligence et iine préc^* f siou qui ae se démentirent point pendant tout# i la campyBgne. »
^étaient là lesseulei; distractions du comte de Marnes. Il menait une vie aussi pieuse et aussi soumise a la règle qu^un religieux dans un mor naslère. Sa cbambreétait une cellule d^anachor^te ; un lit sana rideaux, quelques chaises, une table d^ bois aimple snr laquelle étaient déposés quelques livres, voilà qu^l étçtit tout son ameublement. Mais^ en pratiquant ainsi pour lui*n)éme Tamour de la simplicité et de la pauvreté cbrétienne , le prince usait avec une libéralité royale de la for** lune qui lui restait, et qu'il administrait avec beaucoup d'ordre et d'économie, afin de pouvoir suffire à ses charités qui étaient immenses en rai^ spn de la médiocrité de ses ressources- Ajoutez h cela que \^6 pauvres n'avaient pais seuls droit au superflu que le comte de Marnes savait $e faire en réduisant son nécessaire ; il en faisait un autre usage, digne du chef de la n^Oiison de Bourbon. Tant que Charles V put tenir le drapeau levé en Espagne , le comte de Uames lui envoya des sommes considérables pour Taider d^s une entreprise qu'il considérait coome esp^gaole et
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française, a cause de Tîntérët qu'a la France à ce que la loi saliqae ferme le trône d'Espagne aux prinres étrangers qui pourraient y faire monter avec eax un intérêt contraire aux intérêts français. Lorsque le roi Charles V eut été contraint de rentrer en France avec sa Gdèle armée, et que Cabrera, Eiio, Zariatégui, Villaréal eurent m avec douleur les champs de bataille se dérober sous leurs pieds, le comte de Marnes, comprenant Tbonorable susceptibilité qui empêchait don Carlos de consentir h rien recevoir d'un gouvernement qui le détenait prisonnier contre tous les principes du droit des gens et contre les promesses les plus formelles, lui 6t passer plubieurs fois des sommes assez importantes. Dans ce siècle d'égoisme et d'indifférence, ce fut un assez beau spectacle qae ce prince exilé venant ainsi en aide à un prince captif; et ce Bourbon de France qui, du fond de la petite ville de Goritz où Tavait conduit une loi de bannissement, pratiquait les devoirs de Thospitalité envers ce Bourbon d'Espagne qui n*avait trouvé qu'une prison au pays de ses aïeux, offrait un souvenir qui ne pouvait pas être omis dans l'histoire de ces quinze ans d'exil.
L'emploi de la journée était^ comme on l'a dit, réglé d'une manière presqu' invariable à Gorili.
EMPLOI DES JOUKNfeKS. it9
Â cinq heures et demie du malin, dans toutes les saisons, M. le comte et Madame Ja comtesse de Marnes étaient levés; c^élait l'heure à laquelle ils asçislaieut à la messe dans la cathédrale. ^Soutenant sur celte terre étrangère la réputation des rois très-chrétiens leurs aïeux, ils édifiaient toute la population par leur piété profonde, et souvent on les voyait se mêler aux pauvres et aux petits, afin de recevoir le Dieu qui est descendu sur la terre pour réhabiliter la pauvreté etThumililé. Au retour, le prince s'occupait de correspondances et de lectures politiques. Les repas, les promenades journalières avec Marie-Thérèse, dont l'activité réclame un exercice habituel, la lecture à haute voix qu*il lui faisait des livres les plus intéressants, surtout des livres d'histoire, remplissaient le reste de ces journées. Quand venaient les premiers jours de juin, on se rendait à Kirchberg, que le comte de Marnes avait racheté au duc de Blacas. Le séjour de ce château, situé en basse Autriche dans le voisinage des frontières de la Bohème et de la Moravie, était agréable au fils du roi Charles X. D'abord, c^était la dernière résidence de son père; et il trouvait une véritable jouissance à habiter des lieux qui retraçaient à son esprit et à son cœur de si chers souvenirs. Ces
II
appartements quMl avait habités avec lui , ces grands sapins sous lesquels ils avaient fait leurs dernières promenades, celte église où ils avaient prié ensemble, tout lui plaisait dans celte (IeniT>iire située d'ailleurs dans une contrée granitique doiil l'élévalion tempérait la chaleur des élés si brûlouis à Gorilz.
zz
LÀ DUCHESSE DE BERRY EN STYRIE
Tandis que le fils de Charles X et la fille de Louis XVI s^atlachaient ainsi à Goritz et è Kircfaberg, la duchesse de Berry continuait à résider en Styrie. Elle habitait pendant IMiiYer GralE, et pendant Tété Bruniée où elle s'était établie h sa sortie de Fraum après la prise d'armes de 1832. Souvent elle allait visiter ses enfants qui venaient la visiter à leur tour avec Mari^Thérèae.
Gratz est, on le sait, la capitale de la Styrie* t^rsqu^on gfravit la monta^jne escarpée du Schlossberg, on plane de ses hauteurs sur la ville adossée à ses flancs, et sur les campagnes voisines agréablement variées par des cultures diverse^ et
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qui offrent au rej^ard des prairies , des bois et des €an sinoeoses , tableau pîltoresque^ eacaJré â rkorizon par des pics élevés qui se relient aux Alpes du Tyrol i). A nu peu moius d'une Ueoe de la Tiiie^ a'éiancent du milieu d'un sombre bois de sapins, comme Tespérance du sein des tribulations humaines^ les deux clochetons d'une é^ise. où Ton se rend en |>èlerina<je de toutes les parties de la pieuse Sifrie; c'est Martastrost (î>io(re-Dunie tie Consolation) . jadis dessinée par le duc d'Enghien a^ec ses deux croii jumelles, et dont i! se souvint peut-être lorsque, dans les fo-sésde Vincennef^, sa dernière pensée s'éleva vers Dieu, Le Scfaiossberg serrait autrefois de piéilestal i une citadelle que sa position naturelle et les travaux de Fart avaient rendue très-forte; il n'en reste qu'une lour et quelques fondations ; la vieille enceinte qui cooipiétait le système de défense de la ville, disparait également chaque jour pour faire place à de verdoyants bonievarts ; ce furent les Fraaçais qui, devenus maîtres de Graix dans les guerres dei809, firent sauter la citadelle en laissant subsister Tunique tour, espèce d observatoire qui sert aujourd'hui i découvrir daus la campagne et dans
(J; Somemin 4$ Gtatt, |Mr M. UvtH,
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la ville , les incendies noctm*nes, signalés aussitôt par les foraiidables accents d'un porte-voix , et par un nombre convenu de coups de canon. Gralz offrait à la çlucliesse de Berry des souvenirs de famille; le duc de Berry Tavait habité pendant quatre ans, et les restes de la comtesse d'Artois , sa mère, reposaient dans la cathédrale de celle ville ; le prince de Gondé et le duc d'Enghien y avaient aussi demeuré, comme on Ta dit; et dani le voisinage de la capitale de la Styrie , on va encore visiter une maison de campagne dont le parc a été dessiné par ce jeune et malheureux prince, sur le modèle des jardins de Versailles ; pieuse récréation d'un proscrit, qui cherchait à évoquer sur la terre étrangère , les images de la patrie absente.
L'hùtel de la duchesse de Berry à Gratz, situé entre la Muiir et Tescarpement du Scblossberg, a presque retendue d^un palais. La châtelaine de Uosny y apporta Ce goût et ce sentiment des arts qu^elle n'a point perdu en exil. Les murailles se couvraient des belles pages de peinture de Gérard, Vernet, Scbeffer, d'ÂlIaux, de Robert, Bouton, Bellangé, Adam Turpin^ Crissé, Suebach, Duval Lccamus, Robert Lefebvre,Jacotot, Schnetz, Redouté , auxquels se mêlèrent , parmi les ar-
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lUies de TaDcieoue école , Rîgsud , Vanglos ci quelques aoires maîtres. C'élaieul les mAmeft la* bleaox qui déeoraîent lea galeries de Bosny el ealies du pafillon Marsan , de.scuie qu'en cimlaut entre cette double haie d œuTres remarquâmes dus à des artistes fraoçaisi on aurait pu se croire «I France. Parmi ces tableaoi on remarquait da beaux portraits de Henri et de Louise de Fraoea* Pendant Tété, la ducbesse de Berry établit sa résîdenee à Bruosée» terre aases considérable située i peu de distance de Grats, et qu'dle acheta bien* t6t ; avec son bon goût français, e'te sot lui donner les agréments et les charmes de Rosny ^ en égayant la massive splendeur qu'exigent les babîludes de la noblesse germanique {l), MadaaM se plut a y dessiner des jardins el à y créer des eau qui rappelaient Saint-Cloud et Versailles.
Dsns son exil, la mère de Henri de Bourbon ne se contenta point de aVntourer de sooyenirs de France, elle s'entoura de Francis, (H'esque tous Vendéena ou Bretons. Le comte de Cliaselles^ anden préfet du Morbihan, M. Edouard de Monti* Resé, on des combattants du Chêne, condamné a la réohision, puisa la peine capitale pour la part
(1) M. OéliDfSu-Jély , Yêymgê en Alkmagnâ.
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qu'ilavaitcueà la prise d'armes de 1832; M. BouclieniauA, auçÎ6D officia de iXMiriM; voilà les per<^ souues quiy avec la comtesse de Quesoay, composèrent Teatourâge de Madamb. Elle prit poui; auinouier up brave et loyal recteur d'une paroisâie de Vendée^ labbé Lâissisi qui) au combat de Vîm tré en 18^2^ ramassa un Vendéen Uessé, et, \e^ chargeant sur ses épaules , oonapiença à ouïr sq confession» tout en Tarrachant à pne paort pres^ que certaine; puis I vivement pourftuivi par les soldats, et au moment d'être arréléi fit volterfaps^ déposa son pénitent sur le chemin, saieit un f^aili marcbadroit à ceui qui le poursuivaient, les mit en fuite, et revint reprendre la cOufessiou du blessé| qu'il chargea de nouveau sur ses épaules»
La maison de la duebasse deBerry^ quoique no* blenient tenuei fut réglée avec beaucoup d'ordre^ ei Maoame y donna Teiemple (fo c^te élégance sans prodigalité qui orne tout ce qu'elle touehei Le chef de la prise d'armas de 1833 avait trop à donner pour consentir à rien perdre. Elle conslr dfrait comme des dettes tous les secours qu'elle envoyait à Guernesey, aux Vendéens obligés de se soustraire par la fuite aux arrêts qui menaçaient leurs télés, comme aux Vendéians condamnés aux bagnes ou à la réclusion pour crimes politiques ,
sans parler de ce qu'elle faisait a Paria, a Dieppe, à Rosoy pour d^autre souffrances. En méaie temps elle Youlait remplir les devoirs de charité chrétienne imposés à la châtelaine de Brunsée en- Vers les pauvres qui entouraient son domaine. Plus d'une fois, en voyant les enfants de l'école fondée par elle à Brunsée, porter leurs mains a leur front pour la saluer, à sa sortie de la chapelle du château, Madame, avec un sourire mélancolique, dit à ceux qui Teutouraienl : « J'avais i mon école de Rosny de ces petites mines-la (1). » Henri de France, lorsque dans ses fréquents voyages il venait à Goritz ou è Brunsée, ne manquait jamais d'admirer le cachet de bon goût et le parfum d'éli^ance que sa mère donnait à tout ce qui l'entourait, et les Français qui venaient saluer la duchesse deBerry en exil, revenaient dire en France qu'ils avaient retrouvé, au fond de l'Allemagne, les grâces toutes françaises qu'ils avaient autrefois admirées au |)avillon Marsan et à Rosny, de même qu'ils avaient trouvé dans le cœur de la princesse les mêmes sentiments pour la France.
(1) N(fW)êlUê de Vemity par le vicomte Edouard Walih.
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VOYAGES D'ÉTUDES DU COMTE DE CHAMBOR
En menant une vie calme et profondément retirée, le comte de Marnes comprit quereiistence de son nereu avait d'autres nécessités que la sienne. Dès que son éducation proprement dite fut terminée, il songea, on Ta vu, à compléter Tœuvre du sage et savant évéque d'Hermopolis, par des voyages qui pouvaient seuls initier le jeune prince à la connaissance des choses pratiques^et le mettre en rapport avec les hommes distingués de tous les pays. C'est alors que, d'après le conseil de M. de Frayssinoas , il appela successivement de France plusieurs hommes qui avaient laissé de glorieux ou dMionorables souvenirs dans Tarmée ,
la marine , radmioistration et la magistrature , pour accompa{[ner le comte de Cbambord dans 868 pérégrinations européennes.
Nous nous contentét'ôilâ ici de rappeler sommairement ceux de ces voyages qui ne fnreotqiie des voyages d'études (1), en nous réserraot de parler avec plus de développement des voyages de Londres et de Rome , auxquels se raltaclièrent des maiûféstalions dans notre pays| et dont le cs« binet du Palais-Royal eut la maladresse de faire des voyages politiques.
Le 29 septembre 4858, lecT>mte de Cbambord entrait dans sa dix-neuvième année; son éduca* lion pfoprettlent dite éffent terminée, il se sépara de M. Frayssinotls, dont la santé ébranlée nesao^* tenait plus qu'avee peine le climat de rAtlémagne, et qui écntaif tristement à ses amis : € Il faat dételer le coursier avant le dernier moment. » La veille du départ dn saint évêque , le comte de Cbambord voultil ude dernière fois s'enbretenir
(1) L'aatear ayant appris que M. le comte de LoemaHa wt pté^ IMrait i pMkit wà K^ne'ioat f litro : F09119M de JSbnrt éê Frameê, B*a paa Tooln en^iéler sor un sujet qae MU le conta éc Locmaria est en position de traiter d^one manière beaucoup plos Intéressante et beaucoup plus complète que personne, paisqn^t à assisié à la j^wpmti éè eei toyAgei.
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aveo lui,. et I après Tavoir remercié du zèle qu'il avait ini» à sou éducation et du dévoutiuieiil aveo lequel il avait quitté sa patrie et entrepris un long voyage, malgré lea infirmités d'uu âge avancé^ pour venir passer plusieurs années auprès de lui : « Votre tâche auprès de moi est maintenant reai«* K plie, lui dit-il; vous ailes rentrer en France, « où vous réclameront les soins dus à une sant^ a qui roW précieuse et que vous a vee compromise « pour moi. Je ne pins cependant me faire à a ridée d'être tout-à-fait séparé de vous. Vous « avez amené ici un ecclésiastique que vous aimes « d'une afifectioli particulière , et que vous apc pelez votre ange; puisque vous partez, proi metle^moi de me le renvoyer dans un mois : « de cette maiyère voua aurez toujours un cot^* « respoèkdant auprès de moi, un témoin de toutes • mes actions, qui vous dira que je n'oublie poii^ « les leçons que vous m'avez données , et que je « n'étais pas indigne, de votre sollicitude. Voué « le voyez , c'est encore un saci*ifice que je vous t demande. »
En pranooçant ces paroles , le jeune prince embrassait le vénérable vieillard, et lui remettait son portrait, au bas duquel il avait écrit : A Mon-
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Bcignewr l'évéque d' UermopoUs , cowune gage iemu Undre affection et de ma filiale recamnaUsamee.
Il y a des âmes pour qoi ces mois simples et touchants valent mieux que les plus belles récompenses. L'évéque d'Hermopolîs était au nombre de ces âmes. Il partit pour la France, toucbé josqu^au cœur, et dit au comte de Chambord en loi faisant ses adieux : f Monseigneur, je ne sais pai si un jour Dieu vous appellera à régner , je sais seulement que j'ai tâché de vous donner des priii* cipes qui vous seront utiles dans Tune et Fautre fortune (1). »
Il est d'un grand intérêt de rechercher Topintoii que révéqued'Hermopolis emportait de son élève, et c'est dans les conversations de ce prélat , relatées dans un ouvrage d'une haute importance (^i) et dans sa correspondance même, que nons venons chercher des documents à ce sujet, il dit i la première personne qui le visita à son arrivée en France : « Je savais bien que Dieu me donnerait « d^accomplir ma mission jusqu'au bout. Le « duc de Bordeaux sera égal à toutes les circ constances, quelles qu'elles puissent être. Dieu
(1) Vie de Ht, Frayainoui, par le baron Uenrion. (8) Idem.
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I peu! maintenaul disposer de moi. » Ce fut là le sens des paroles de M. Frayssinous , toutes les foisqu^ori Tinterrogea. 11 répondait aux uns :
« Il ne m'a jamais donné un grave sujet de mécontentement. > Aux autres : <c II a une intelligence à la hauteur de toutes les prospérités, une anie au niveau de toutes les épreuves, t
L'éducation de M. le duc de Bordeaux étant terminée, on appela auprès de lui le duc de Lévis, qui se rendit avec un noble empressement à cet appel ; le comte de Locmaria fut aussi mandé à Goritz ; en outre, on résolut de placer successivement auprès du prince, dans ses voyages, les hommes qui se trouveraient dans les meilleures conditions pour Tinitier à la connaissance des contrées qu'il devait parcourir.
A la fin de Tannée 1838, le comte de Chambord fit un voyage dans la Lombardie, et visita successivement Venise, Breschia^ Vérone, Milan, accompagné du duc de Lévis et du comte de Locmaria.
Dans ce voyage, comme dans toutes les pérégrinations qui suivirent, il se fit une loi de visiter les hommes distingués de chaque pays et les lieux consacrés par quelque grand souvenir. C'est ainsi qu'à Milan il voulut. voir Maozoni, l'illustre auteur des D^x FioMés. L'écrivain malade n^ayant
pu se rendre à rinvitation du comte de Cfiambord , celui-ci vint à l'improviste le surprendre chez lui. « Je n^ai pas touIu quitter Milan, lai « ditoii , sans voir un homme aussi honorable par « son talent et par Tusage qu'il en fait. » L^ame du poète comprit celle du prince malheureux, et depuis ce temps, Manzoni ne parla qu'avec émotion de cette journée. Le comte dd Cbambord voulut aussi recevoir h sa tuble un des plus honorables négociants de Milan, Timprimeur Antonelll, qui, en peu d'années, par la seule force desoa iutelligenoe et de son activité , unies ao caraclèrê le plus honorable, avait échangé la modeste échoppe de bouquiniste contre un magnifique établi»sèment d'imprimerie fondé par lui.
L'année suivante (4839), le comte de Cbann bord partit au commencement du mois de nnai , avec le due de Lévis, le gteéral Latour^Poiaiae, qui commandait un régiment sous TEtnpire, et le comte de Locanaria, pour visiter la Hongrie^ Le ft mai, il était à Caristadt ; longeant ensuite les eouiins de TEselavonie militaire, il assista ani manœuvres des régiments^frontières eautounés sur la Save, i'Uma et la Kulpa. Il s^arrèta è Péter-Waraden , ville historique près des murs de laquelle le prince Eugène remporta, le 46 août
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>I746, une victoire décisive sur le graiid-visir Sari-Ahmet. Le général autrichien qui conduisait le jeune prince sur le ebamp-de^batailie, lui citait les noms des principaux acteurs de ce gran4 drame militaire : « Vous oubliée un de nos eoTn« patriotes, le comlc de Bonnivet, § interrompit Henri de France. Le comte de Bonnivet, en effet, voyant rinfanterie ailemaiideculbtitée par les janissaires, s'élança avec une bravoure toute fran« çaÎBC an-devant des vainqueurs, à la tête de deux cents hommes, et soutint intrépidement leur choc; puis, quand sa petite troupe ne compta plus que vingt-cinq soldats , il s'ouvrit avec eux un chemin à travers les rangs ennemis.
Le comte de Cha mbord, suivant l'itinéraire qu'il s^était d'avance tracé, traversa Semlin, place asseï importante h cause de son commerce avec les Turcs, et arriva à Belgrade, ville célèbre par les nombreux sièges qu'elle a soutenus. Cefut Joussouf Pacha, le vainqueur de Missolonghi, qui lui fit las honneurs de la citadelle. Par un singulier eon^ cours de circonstances, et par suite de cette longue succession de guerres qui, dans les premières années de oe siècle, amenèrent les Français dans presque toutes les contrées du monde, ce fut up soldat du 6* hussards, longtemps prisonnier dea
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Russes, et alors au semce de. Joossoof Pacha» qui apporta des rafraicbîscemento ao prince. La Transylvanie , la Vaiacbîe furent soccessiTemcat parcourues : lieux historiques, établissemeols is* téressaots , rien ne fut oublié dans cette excorBOO rapide.
Si le prince voulait tout voir, il y avait ausn un pjVBud empressement des populations autoor de lui ; le nom de la grande famille, uni pendant tant de siècles au nom de France, a conservé son prestige en Europe ; et, à cette prédis positioo bienveillante, vint bientôt se joindre un sentioient personnel pour le comte de Chambord. Dans un banquet qu'on lui donna en Transylvanie, lors de sa visite aux mines situées dans le voisinage d'Abur-Bonca et d'Hermansladt, le chef de la députalion qui était allée au-nievanl du prince, porta, au milieu des acclamations, le toast suivant en latin : « Au bonheur, à la gloire de miutlre rej/iri* sentant de cette anli^race gui a donné tant de rois à la France et un saint à C Église. • Il est beau de recevoir ainsi le malheur et Texil.
Après avoir visité tous les lieux intéi^essants de la Croatie , de TEsclavonie , de la Servie , de la Transylvanie etde*la Hongrie, le comte de Chambord se rendit à Vienne, où il fut accueilli avec
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un affeclueux empressement par la famille impériale. Il visita dans sa solitude rarcliiduc Charles, ce noble adversaire qui écrivait à Napoléon la belle leltrequicommençaitparcesmots: <c Votre Majesté m^a appris son arrivée à coups de canon. » Cet illustre capitaine ne put voir sans attendrissement le jeune prince , et s^entretint longtemps avec loi des guerres de TEmpire.
Le comte de Chambord devait trouver bientôt une occasion d^étudier une des pages les plus brillantes de cette grande épopée militaire. Le champ de Wagram n^était pas éloigné de son itinéraire; il ne put résister au désir d'aller le visiter. 11 partit, accompagné de trois hommes qui avaient assisté à cette bataille, le maréchal de Raguse, qui commandait un corps d'armée, le général Latour-Foissac, qui était alors à la tôte d'un régiment, et le comte de Locmaria, qui était chef de bataillon dans la garde impériale. La scène héroïque du 5 et du 6 juillet >I809 se ranima un moment, par les récits des trois hommes de guerre, devant les regards du jeune prince. Il vit Téchiquier des batailles, comme parlait Napoléon, se dresser sous ses yeux, avec toutes les pièces à leur place. Là s'étendait la droite ennemie , de Sadian à Gérasdoff, en s'appuyant
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sur le Danabe; à Wagram même était placé k centre; la gaacbe s'étendait du village de Wagram au Tillage de Mark-Grafen - Neusîedel. Les mouvementa de Ma6aéna, Macdcoald, Dayoust, Marmont, Oudîoat, revivaient sous ses t«gards. Trente aos s'étaient écoulés depuis celle bateille^ lorsqu'un petit-fiUde Louis Xl\\ escorté df trois Français qui avaient assisté à cette graade louraée , vint rechercher «lir ces dianups Csattoi 4a trace à demi efbcée duue victoire française. Le comtede Cbambord visita au«si le cbanip delMilailie d'EssIing et liie de Lobau , toujours acoomfiagaé du fBaréebal de Ragase^ du général Lalaar- Foissac et die II. de Locmaria% Il se rendit raiaao de ces luttes militaires avec l'assistance d^ua ebef d'élat-major allemand^ ckargépar legouvememeat du soin d^éiudier tous les champs de bataitie de la monarchie autrichienne, et qui iaisaît passer devant les regards du prince des plans circonstanciés et soocessîfsy qui reproduisaient, haare par heure , les oiodifications survenues dans la situation des deux armées, et les diverses phases de la kitle. Pour que rien ne manquât à Tillusioa du prineei le maréchal duc de Raguse lui donna k déjeuner précisément avec le sernce qu'il a\ait ^employé dans cette campaisue.
HENRI DE FRANCE EN BOHÊME ET EN BAVIÈRE
Dans l^automne de la même année 4839^ le comte de Cbambord , qui ne s'était arrêté qu'un moment à son retour à Kirebber^, repartit pour faire un nouveau voyage. Cette fois, il emmenait avec lui 9 outre le duc de Lévis et le comte de Locmaria , le général d^fiautpeul , dont le nom est attacbé à la bataille d'Âusterlitz ^ le brave général Vincent, une des fortunes militaires les plus bonorables de FEmpire;, et le duc de Valmy, dont le nom rappelle la première victoire remportée sur l'Europe au début de la révolution française. Il assista avec eux aux manoeuvres du camp d^automne établi dans les plaines de TAdige, sous les ordres du feld-marécbal comte de Rodeski. Ce fut là qu'il rencontra le duc de Cambridge, qui conçut pour lui une tendre amitié. « Je voulais aller à Paris, » lui dit ce prince en le quittant , € je n'irai plus maintenant que lorsque je serai sur de vous y trouver. »
Après les manœuvres du camp de Vérone, le voyage à Rome prit place j comme il eut une tout^autre importance que celle d'un voyage d'études, il doit être raconté séparément et avec plus de détails dans celte histoire.
Pendant l'automne de ^840, le comte de Cbambord fit un voyage d'études stratégiques ^ dont
Tobjet était de visiter les places fortes de la Bohême jusqu^à Olmutz; ensuite il parcourut toute la Bavière. Il était accompagné du général d'Hautpoul^qui avaitfait avecdislinclion toutes les guerres de TEmpire dans cette contrée^ et qui Taida à étudier les batailles auxquelles il avait assisté : Âusterlitz, où il commandait la batterie infernale; Lutzeu , Bautzen, où la France soutint une lutte sanglante contre TEurope coalisée. C'éiait une assez heureuse pensée que de consacrer cette année i840 , pendant laquelle la France éprouva une hamiliation à laquelle elle n^est pas accoutumée (1), à visiter les champs de bataille , témoins des nobles actions de la génération de TEmpire, plaines arrosées du sang héroïque de nos pères, lieux illustrés par nos victoires, qui composent une France dix fois plus vaste que celle qui porte ce nom , une France que les lois de proscription politique ne peuvent fermer aux bannis.
Le petit-fils de Henri iVavait surtout aceeptéavec joie ridée d'un patriotique pèlerinage aux champs mémorables d'Austerlitz, où une armée française triompha de deux empires réunis. On s'avance pasà pas dans ces lieux immortels où la postérité In plus
vD Le (raiié du 15 juillet.
HENRI DE FRANCE AU CHAMP D^AUSTERLÎTZ. U
reculée viendra étudier l'histoire merveilleuse du {jrand capitaine. Là, pas un accident de terrain qui ne rappelle un combat, pas un monticule qui n'ati été le théâtre d^un] trophée, pas un pouce de terre qui ne soit sacré; car chaque pouce de terre de ce champ a été abreuvé de la sanglante rosée de la gloire; car il y a des soldats d^Aboukir et de Marengo qui dorment sous le sol d'Austerlitz , entourés de deux armées vaincues. Voici les hauteurs de Schlapanitz et de Kobenitz, où se tint la réserve de la garde impériale pendant la bataille, sous le commandement du brave Oudinot. Là, entre Zirzokovitz et Krutz, s'étendait la cavalerie. Viola les hauteurs de Pratzen, dont s'empara le maréchal Soult avec tant de gloire. Ici , le colonel Gérard fut blessé; plus loin, Vaihubert reçut le coup mortel. Ce monticule, c'est leSanlon, la clef des opérations dej'armée française, le santon du haut duquel devait descendre la glorieuse solution du grand problème d'Austerlitz. Écoutez les noms de ces bourgs et de ces fermes, car, à chaque regard que vous jetez sur la plaine , vous voyez se dérouler une des pages du chef - d'oeuvre de Napoléon.
Ainsi, de longues années après cette mémo-' rable bataille, le dernier rejelonde l'antique mai»
son royale de France venait , par une des TÎcissîtudes des choses humaines, dresser tes lentes de Pexil sur le plus beau champ de victoire de TEmpire; ïe dernier des Bourbons vernit regarder en face le trophée de Punique empereur , et nioutrer à l'Europe surprise , et à la Pi-ance consolée , le sublime spectacle de notre gloire antique et de notre gloire moderne, inclinant Tune vers Taotre leur drapeau.
Après ces intéressantes études , le comte de Chambord visita la Bavière. Il rencontra à Munich le prince de Leuchtemberg, qui se montra pleia d'empressement et de courtoisie auprès du prince voyageur, qui Fui-méme éprouva un véritable penchant pour le fils do prince Eugène y auquel il parla de son glorieux père en homme qui avait étudié ses campagnes avec ft*uit. H visita tous les établissements qui ont mérité i^ Munich le nom d'Athènes du Nord , vit plusieurs fois lo c-élèbre Cornélius dans son atelier, et se mit en rapport avec tous les hommes éminents que renferme cette viHe, savants, poètes, peintres et sculpteurs.
Et quittant la Bavière pour retourner à Gorilz, il visita la Suisse jusqu'à la chute de Scbaffouse, et longea le lac de Constance.
La fin de Tannée 1840 et les premîei's mois de
HENRI D£ FRANCE A VENISE. i5i
Tannée 1844, furent consacré» à des éludes marîtimes. Le prince alta s'établir à Venise avec M. de Villaret-Joyeose, dont le père s'était distingué pendant les derniers joura de )a monarchie et sous T'Empire (I). Purent trois mois il se rendit assidnement tous les jours à Talrsenal, pour apprc^re la lliéoi ie et la pratique de la manœuvre. If. Vit» laret de Joyeuse disait à cette époque : <c Je viens « d'écrire en France une chose qui f^ra plaisir, c'est a que le duc de Bordeaux s^oecup^ de naarine aree a autant d'ardeur que d^aotres jeunes gens de son a âge mettraient à s'occuper de chiens et de dh»^ a vaux. » Afin de compléter ses études^ le comte de Chambord fit un voyage sur TAdriatique avec M. Villaret de Joyeuse, et visita en détail les c6tes de la Dalmatie. Sans doute il n'espérait point devenir , par ces études sommaires , un marin consommé, mais il appliquait en cela un principe
(1) Villaret de Joyeuse, né à Auch, en 1750, et mort à Venise, en 1812, se distingua dans la guerre de 1777 à 1783, surtout auy sièges de Fondichéry et à» Gondelour. Piis j^r ks Avglals , it m rçcouvri^ sa li)>erté qu'à la paix de Versailles. Fait amiral à \^ Ré«- Tolution, il perdit contre les Anglais, en 1794, la bataille de Brest; ce Ait dans cet aCRiirc que périt glorieusemeit/ie Fen^0t«r. En 1801, il prit le oomnaa^meAt des forces navales dt stiaéea à ('«ap^^" tion de SAint-DonûDgac* Nopmé plus tard c^pijtaimB.-^<^P^r4ii]i de U Martinique et de Sainte-Lucie , il fl*j défendit a^ec vigueur contre les Anglais.
vrai et raisonnable qui dominait tout le plan de son éducation, cW que s^il y a des choses qu'un prince doit savoir d'une manière approfondie, comme riiistoire, la politique, radministratioo, I art militaire, il ne doit, autant que possible, rester étranger à aucune branche des connaissances humaines.
Vers la fin de Tannée 1842, lé comte de Chambord, accompagné du général Latour-Foissac, parcourut la Saxe j après s'être rendu d'abord a Dresde pour visiter le roi et la famille royale dont il avait reçu une invitation pressante et cordiale à Tépoqne de son voyage en Bavière. Il y trouva un accueil bienveillant et empressé. La famille de Saxe n'avait point oublié que , dans les grandes transactions diplomatiques de i815, Louis XVlll , regardant comme rendus aux Bourbons les services rendus a la France, et payant avec noblesse les dettes nationales contractées par Napoléon, avait sauvéla Saxe que les coalisés voulaient puuir, en la divisant, d'avoirété fidèle jusqu^au dernier jour à la France impériale. Toute cette cour se montra pleine de bienveillance et de sympathie pour le comte de Chanibord , et le petit-neveu de Louis XVIII , malheureux et exilé, éprouva que, dans les cœurs bien faits, la mémoire des services rendus est d'autant plus présente ,
HENRI DE FRANGE EN PRUS6E
que celui qui les a rendus a besoin qu'on s'en souvienne. La reine de Saxe (1) raccueillit avec une tendresse malernelle, et, durant tout son voyage, le prince fut entouré des prévenances les plus délicates et des attentions les plus amicales. En Saxe comme partout, il étudia les grandes batailles sur les lieux où elles avaient été livrées. C'est ainsi qu'il visita Leipsick et Dresde avec le général La^ tour-Foissac , qui avait assisté à ces denx importantes journées.
L'année 4 849t fut consacrée au voyage de Prusse, auquel le prince avait renoncé en 1840 à cause des éventualités de guerre qu'avait fait naître le traité du 15 juillet : un sentiment élevé des convenances nationales ne lui permettait pas , ou Ta dit, de se rendre dans les États d^une puissance qui, d'un jourà Tautre, pouvait se trouver en guerre avec la France. Dans son voyage en Prusse, le comte de Chambord fut accompagné du général Vincent, du comte de Saint- Priest, ancien ambassadeur de France à Berlin, et qui avait fait la campagne d'Espagne en 1823 comme maréchal-decamp. Leroi de Prusse, comme tous les souverains,
(1) La reîne de Saxe en sœor jamelle de racchidBcbetie Sophie, qai sera probtblement impératrice, un jour.
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années et gui s^était achevée sous la liaule direction d'un des hommes les plus sages et les pliisdîëtiugués de ce siècle, M. Tévéque d'Hermopolis.
Y a-t-il beaucoup de princes qui, dans leur jeunesse et leur enfance, aient eu Toccasion d'ouvrir leur esprit à des connaissances aussi générales, leurs cœurs à des impressions aussi profondes el aussi variées que celles qui se sont trouvées sur le chemin de celte enfance et de cette jeunesse transférées d exil en exil ? On connaît la destinée ordinaire des princes. Quand I âge de visiter les contrées voisines du royaume où ils sont nés est venu, ils emportent avec eux une atmosphère de cour qui , semblable au nuage qui environne les dieux homériques , tient toutes les vérités à distance. Ils ne vont point de ville en ville , ils vont de palais en palais, el au lieu de voir les nations qui diffèrent les unes des autres, ils ne voient que les cours qui toutes se ressemblent, en accomplissant, comme des astres, leur révolution réglée par Fétiquette, autour d'un cercle de bals, de fêtes, de banquets et de compliments diplomatiques. Il n*en a pas été de même pour Henri de Bourbon. Eotre lui et les nations chez lesquelles il a été conduit par les vicissitudes de son exil, Tétiquette des cours u^est point venue se placer; en échange des privî-
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lèges (le sa naissance que Fadversité lui a otés, il est un privilège qu'elle lui a donné, le privilège de Texilé, qui voit ce qui serait demeuré caché au prince; tous les voiles se lèvent devant lui, toutes les vérités se révèlent ; la flatterie dédaigne de mettre son bandeau de pourpre sur les yeux du malheur.
VOÏM DE lil DE nmi A ROIE.
MOTIFS ET DIFFICULTÉS DU VOYAGE DE ROME
Le voYa,<][e de M. le duc de Bordeaux eu Italie avait, dnns sa situation, une importance dont il faut indiquer la couse. Il devait à la fois servir à fixer sa position dans les États d'Aulriche, à éprouver son caraclère , et à mettre en évidence sa personne.
Il fallait qu'on sût d'une manière précise quelle était la nature de l'Iiospitalilé que lui accordait le gouvernement autrichien, et si Tasyle qu'il avait acceptédans les États de Tempereur entraînait ce droit de surveillance qui pouvait aller jusqu'à j;éner les mouvements du jeune prince. Cette tendance, on le sait, se rencontre chez les gouver- 11. il
Déments les plus hospitaliers, et, poar peu quû ▼euille Y réfléchir, il n'y a rien là qui puisse surprendre. Un gouvernement est natureilemenlporitf à éritor tout ce qui peut lui causer des embarras, et, comme il voit et doit t oir les questions au point de vue de ses convenances pnrticulières , il accepte tous les sacrifices que \e< princes exilés semhient disposés à faire à sa politique. C est i eox de se défendre par leur caractère el d>iiipéclier que les choses soient poussées trop loin à cet égard. La générosité des cabinets consiste à ue pas employer la force pour faire prévaloir des exigences qui prendraient un caractère odieux si elles ëtaieot violemment imposées, et à s* arrêter devant aue résistance morale a la fois modérée et ferme. C'est là une espèce de duel à armes courtoises, où il est beau pour les exilés de vaincre, et où il est beau aussi pour les gouvernements qui leur donneot asyle dé Ire vaincus, d autant plus que leur poiilique est à peu près sau\ée quand ils onl fait ce qu'il était possible de faire sans vio!er les lois de Thospitalité , pour satisfaire les réclama lions des cabinets voisins. Il y a des impossibilités morales comme des impossibilités politiques I et, comme nul ne saurait faire Timpos ible, nul n a le droit de lexiger. Ou ptut donc dire, jusqu'à uu certain
MOTIFS DU VOYAGE DE HENRI
point, que Texil est ce que le font les exilés. Le premier effet du voyage de Rome devait être de fixer les rapports de Henri de France avec le cabinet autrichien, et d'indiquer dans quels termes riiospitalité était donnée et acceptée, question importante en Allemagne et plus encore en France, où il était urgent qu'on sût qu'Henri de France ne se considérait pas comme le pupille de l'Autriche, et qu'il n'y avait pas en Allemagne un autre duc de Reichstadt.
Le second résultat n'était pas moins important, et il faut ajouter que la solution du problème que nous venons de poser, dépendait de la solution de ce nouveau problème : quel était le caractère du prince? autre inconnue qu'il fallait dégager, et sur l'intérêt de laquelle il est inutile d'insister. Le succès du voyage de Rome dépendait en effet du caractère du prince. Aurait-il assez de tenue et assez de fermeté pour soutenir cette première démarche jusqu'au bout, et pour ne céder qu^à la force 61 on voulait porter atteinte à la liberté qu'il devait avoir de diriger ses pas partout où d le vou* draii? Telle était la question posée dans le voyage de Rome.
L éducation du prince venait d être achevée; la'loloscent faisait place en lui au jeune homme
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qui commeoçait à paraître. Ju^que-lâ ancun a«k n'avait révélé aux aulres, n'avait réTélé à lai-fnè.'ne la nature de son caractère , le de^ré de forée de sa Tolonté. C était uue première épreuve; épreoTe grave, car les princes exilés qui , à la différence des autres princes, n ont pas d autres moTcns de se faire respecter que leur valeur personnelle et Testime quils inspirent par leur caractère , ont plus besoin que le commun des princes de prouver, i leurs amis et à leurs adversaires, qu'ils sont des bonimes de sang-froid , de résolution et de fermeté. On ne prétend pas dire ici que le princse courût quelque danger matériel, mais ce n'est pas seulement pour braver les dangers matériels qu'il faut du courage ; disons mieux, de tous les courages, le plus facile, c'est ce courage impétueux qui va se jeter tête baissée dans le péril et sourent dans le piège. Mais le courage qui mesure froidement une difliculté et qui entreprend de la surmonter, qui y sans exagération comme sans mol* lesse^ se fixe à lui-même le but qu'il veut atteindre et Tatteinty qui unit la modération etTénergie, ce
courage-làestleplusrarecomnieleplusdifficile.Le tempérament n'y est pour rien, la chaleur du sang et Texaltation des sens ne peuvent le donner, il faut le prendre dans les profondeurs de lame. Au
CIRCONSTANCES FAVOHABLBS AU VOYAGE
fond, M. le duc de Bordeaux engageait une lutte avec jin gouvernement, et c'est quelque chose de si imposant qu'un gouvernement, et de si faible qu'un individu, que les plus prévenus convieudront qu'il y avait quelque fermeté dans le ca« raclère de ce noble jeune homme qui, appuyé sur un seul ami (1), et n'ayant pour suite qu'un valet de chambre, entreprenait d'accomplir un voyage auquel le gouvernement autrichien n'avait pas acquiescé, et de prouver à tous que lorsqu'il avait le bon droit pour lui , il ne reculait pas ftacilement devant les difficultés.
Le voyage marcha heureusement et rapidement, et il faul expliquer ici le concours de circonslances qui le favorisèrent; sans cela on comprendrait peu que la vigilance proverbiale du gouvernement autrichien se soit trouvée en défaut.
Ce qui favorisa le voyage de M. le duc de Bordeaux, ce fut précisément la complication de difRcultés qu'il rencontrait. Il avait eu à vaincre des répugnances dans le sein même de la famille royale, saintes et respectables répugnances qu'on s'explique facilement par l'amour inquiet et la
;i) M. le due de Lévii.
tendre sollicitode des saisies parents de Henri de France pour le jeune prince. Il r a vd sentiment profondément gravé au cœur de h fille de Louis XVi, et qui se retrouvait non moins profondément écrit au cœur du fils de Charles S; e'e^t celui qu^xprima d'une manière si beumise et si louchante Bossuet, lorsque, montant pour la première fois en chaire, devant Anne d*Aatriciie et Louis XIV encore enfant, il prit poar texte de son discours ces belles paroles : deposHmm caiiodi (1). A chacun ses devoirs, à Marie-Tbérè^ et à Louis-Antoine la garJe du dépôt que la Providence leur a confié. Leur part se composait drs tendres sollicitudes, des précautions touchantes, des piiuses alarmes, des soins vigilants, des réserves |»rudentes qui lcm|)èrent Partleur naturelle à la jeunesse ; tandis que, dans la | art de Henri de France, devaient se trouver Tiniliative sans têméritr mais aussi sans faiblesse, Taction éclairée par la raison, la fermeté unie à la modération, la volonté bien sentie de ne jamais laisser échapper une occasion d'exercer les facultés de son intelligence et de son caractère, de bien marquer sa position vis-à-vis de r£uro|>e, et de se faire connaître de la France.
(i) Garda le dépôt.
CIRCONSTANCES FAVORABLES AU VOYAGE
On peut donc croire que Ton avait vu, sans trop de peine^ à Goritz, des obstacles s'opposer au Yoyat;e de M. le duc de Bordeaux en Italie ; et, lorsqu'avec cette parfaite mesure de tendresse infinie pour sa personne, et de condescendance intelligente pour toutes les démarches qui paraissaient offrir une grande vraisemblance d'utilité pour les intérêts de son avenir, on eutacquiescé à un voyage dont la première idée avait excité des inquiétudes, peut-élre avail-on conservé quelque arrière-espérance que ce voyage, contrarié par le cabinet au- (ricliien , ne s^accomplirait pas. Ce sentiment n'a pas besoin d'être expliqué, il se comprend à merveille, et il a quelque chose de si touchant et de si nulurel, qu'il va droit au cœur. Cette grande et illustre famille des Bourbons qui a tant perdu dans ces dernières années, éprouve une anxiété légitime quand il s'agit de contier le dernier esquif qui porte sa fortune, à cette mer si souvent couverte de ses naufrages depuis un demi-siècle, et, tremblante pour une tète si chère, elle voudrait toujours rat^ tacher au rivage le navire qui doit éloigner d'elle un si précieux passager.
Mais il sortit de cette sollicitude de la famille royale et de lespèce d^éloignement que le cabinet autrichien lui connaissait pour le voyage du jeune
16^ LfcS tUCaiUNS EN
|»rioce eu Italie, un résultai imprcvo. Le 1ère autricbieo, comptaui sur les ofasiades 4|v M. le duc de Bordeaui deraii rencoolrer à i ialêrieur, et coonaisa^aot le respect profioud <|«*il per* fait à ses augustes parents, ne prit pas de mesvrs contre rérentualité d'un Tojage accoaipU suis passe^iorts, éTenlualité qui ne lui était pas UÈème yeiiue à lesprit ; el, de leur côte, les augustes parents de M. le duc de Bordeaux, saehaol I oppontion de M. de Melternicli au voyage, accordèrent leur oonsenteineni avec la pensée que pevl-éire leur neveu ne pourrait pas en proGter. Le TOfaga d'Italie s'accomplit entre ces deux confiaoces^ et le prince passa pour aiusi dire entre ces deux sécaniés.
L'importantétaîtd aller vite etd'arnTer à Rome. Une fois dans cette ville, le voyage de M. duc de Bordeaux devenait un fait accompli, et nous sommes dans un siècle où la puissance des bits accomplis est très-grande. On voyageait donc pour ainsi dire h vol d*oiseau , et saus sarréter pour voir les villes que Ton traversait : le prince passait pour le neveu de M. le duc de Lévis, qui avait pris un passeport sur lequel le nom de ce nereu était porté; un valet de chanibre composait toute sa suite, et il n'y avait rien dans ce train modeste
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qui pût trahir son incognito et révéler quel était le voya{;eur qui traversait ainsi Tltalie, se rendant à la ville éternelle. On iit une exception en faveur de la ville de Gènes, et on s y arrêta un jour pf)ur voir ce qu'elle offrait de plus intéressant. Dans cette ville, le prince se crut au moment d'être découvert par une de ces rencontres fortuites qui ne peuvent entrer dans le calcul des probabilités. Il venait de descendre dans un hôtel de la ville^ quand on annonça que don Carlos y était arrivé la veille avec la reine d'Espagne. Or, comme Henri de France avait vu la reine d'Espagne a Salzbourg, il était connu de ses gens. Il devait donc^ selon toute apparence, voir son incognito cesser, cequi pouvait compromettre le sort de son voyage. Il n^était pas sans inquiétudes, et il cherchait un moyen d'échapper à ces difficultés^ lorsqu'on vint lui apprendre qu'on avait commis une erreur, et que ce n'était pas don Carlos , mais l'enfant don Sébastien qui se trouvait dans le même hôtel que lui. Henri de France ne connaissait pas ce prince, il lui fut facile d'éviter dêtre reconnu; il ne le vit point, et, s'embarquant le lendemain pour Livourne, il arriva sans autres incidents à Rome, le 23 octobre 1839.
HE^TRI DE FRA:«CE A ROME
Ce fui un grand sperlade qae ce!oi qaVinnl riiéritier de la maison de B^iurtMju. Tenant frapper en pèlerin aui portes de la rille éleruelle. eC foalanld*un pied re^pectceux ctUe terre si rirbe en ioateoirs, que la main du Toyagear ne peut s*éteiidre sai.s toucher ou eht-f-d'œurre. ni son pi**d se poser sans réveiller une ;;loire. Une des* tîiiée qui oommenee en face de tant de devinées accomplies, ooe jeunesse qui rit dans sa fleoren faee de tant de tombeaux, et. d^un antre côté, eomme fiour adoucir les traits trop TÎTement accusés de ce contraste, ce qui reste de la maison de Bourbon en face de ce qui reste de Rome, où trouver un cadre plus magnifique pour on plos
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magnifique tableau, et quelle pa^je dMiistoire plus pleine et plus (éloquente se déroula jamais sous le burin d'un Tacile, le pinceau d^un Michel-Ange, ou la parole d'un Bossuet?
Qui dira les pensées qui s'élevèrent dans ce jeune cœur, quand Rome, la naufragée des siècles, lui apparut à ui, le naufragé des révolutions, et lorsque 1 héritier de la maison de Bourbon se pencha, triste et mélancolique, pour chercher une histoire dans ces ruines, que^ bien des années auparavant, son père esiilé et proscrit lui-même avait foulées? Ah ! sans doute le néant des choses humaines lui apparut. Du sein de celte cendre des héros refroidie, de celte la\ede gloire éteinte par les siècles, des voix puissantes s'élevèrent qui lui dirent Tiustabilité des empires les plus solides, et la chute des puissances les mieux établies. Home, du sein de ses ruines, regarda le petit-fils de Louis XIV ernintet proscrit, et fut consolée; et le petit-fils de Louis XIV, le cœur rempli de celte misère immense et de celle décadence inouïe, oublia son sort pour contempler l'abaissement de cette reine du monde, couchée entre les sept collines, comme un prodigieux cadavre au fond d'un gigantesque tombeau.
C'était beaucoup d^&tre à Rome^ mais ce n'était
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pas tout encore ; il fnllait y rester. Dès le joor Je son nrri?ée, le (Jiic «le iévià avail écril ao cardinal Lambruscbini pour Tavertir (le l'arrivée da prince; mais le cardinal, accablé sous le poids de Uotdaffaires, et nesachai.t ni qui lui écrivait celle lettre, oi quelle nouvelle elle lui annonçait, r.ilféra pendant plusieurs jours de l'ouvrir. On n'atleiidail p» SI. le duc de Bordeaux à Rome; le gouvernefneat pontifical rroyait être même sûr qu^îl n> viendrait pas, et il avnit donné celte assurance à M. de Latour-iMaubourg, ambassadeur du Pala's-Roval. Le bruit du voyage de Rome avait en eflei transpiré, au moment où M. le duc de Bordeaux avait songé a le faire avec rasscntiment du cabinet a«* trirhien, et ce bruit était devenu ioccasion d*one note présentée par cet ambassadeur au Gouvernement pontifical. Le cardinal I^mbruschini, avant de répondre, en avait écrit à Vienne au nonce qui y représentait le saint-siège , afin qu'il sût de M. de Meiternich ce qu'il fallait penser de ce bruit qui causait tant d'inquiétude au Gooveniement français. M. de Metternicb ayant répondu que ce voyage ne se ferait pas, le cardinal Lambruscliini avait dés lors positivement rassuré M. de I^atour-Maubourg , qui, satisfait et enorgueilli du succès de sa négociation , s'était em-
DIFFICULTÉS DIPLOMATIQUES
pressé de communiquer sa sécurité à son Gouvernement dans une dépêche triomphale. La veille même du jour où Henri de France entrait à Rome (le hasard a de ces malices), le cardinal Lambruschini avait répété à M. de Latour-Maubourg : « M. le duc de Bordeaux ne viendra pas; » et un courrier était parti de Tainbassade de France pour aller porter au Palais-Royal une dépêche où retentissait Técho de cette bonne nouvelle : i il ne viendra pas. » On le voit, ce n'étaient point de vaines paroles que celles que prononça M. Guizot, dans une séance parlementaire, lorsqu'il déclara que le dernier héritier de Louis XIV ne faisait point un pas en Europe, sans que la diplomatie du Gouvernement d'août vint se mettre en travers pour lui ôter la dernière de toutes les libertés, celle du mouvement dans Texil.
Cependant , mulgré toutes ces assurances données et reçues, M. le duc de Bordeaux était à Rome. Quelques personnes le savaient avant le Gouvernement pontifical, et ce fut même ainsi que la nouvelle arriva au cardinal Lambruschini.
Quelqu'un qui était allé visiter le prince, dit au ministre : « Eh bien ! voici le duc de Bordeaux arrivé à Rome avec le duc de Lévis. » Le cardinal Lambruschini crut que la personne qui lui
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parlait ainsi avait été trompée par quelque ressemblance peu ordinaire, et répartit en souriant qu'elle pouvait être assurée que M. le duc de Bo^ deaux était en ce moment fort tranquille en Allemagne, auprès de ses augustes parents. — « Mais, reprit lintcrlocuteur, je certiûe à Voire Éininence que j^ai eu l'honneur liier soir, noosculement de voir M. le duc de Bordeaux, mais de lui |)arler, de Tentondre et de lui faire ma cour. Elle doit donc être aussi sûre de son arrivée à Home que si elle Tavait vu elle*même. »
La surprise du cardinal fut |][vande. U fit mander le magistrat pré[)osé à la police de Rome; on bouleversa les bureaux^ et la lettre de M. le ducde Lévis se retrouva. Il faisait part au cardinal de Tarrivce de M, le duo de Bordeaux, en annonçant que, désirant compléter ses études en vi^taot les villes qui avaient tenu une grande place dans riiistoire, S. A. R. s'était sentie attirée par uq attrait particulier vers Rome, dont les souvenirs parlaient au cœur et à Tesprit un langage si élo* quent du haut d'une double antiquité et d'une double gloire; que du reste le prince désirait n'être considéré que conime un voyageur de plus h Rome, et qu'il ne demandait que ce que les lois roumaines accordent a tous les voyageurs.
.rt.
HENRI ET LA DIPLOMATIE DU PALAIS-ROYAL
M. le duc de Lévis, qui vit le cardinal Lambruscliini le lendemain, lui conGrma de vive voix la teneur de sa lettre, et Tassura que le prince ne s'altendail à aucune réception oiGcielle..
Ces communications jetèrent le Gouvernement romain dans une assez grande perplexité, et eetle perplexité produisit, comme cola arrive toujours, une hésitation qui empêcha le Gouvernement papal d'agir. Pendant qu'il hésitait, M. le duc de Bordeaux, profitant de ses avantages, agit comme s'il regardait le consentement de la cour de Kome comme inévitable , et il (it louer un palais pour trois mois. C'était annoncer assez des projets (rétablissement, et se nieltre en garde contre les insinuations de départ (|ui pourraient lui venir de la chancellerie romaiiie.
Cependant l'ambassadeur du Palais-Royal , qui venait d'apprendre l'arrivée de M. le duc de Bordeaux, se crut joué et prit cette nouvelle avec un emportement qui est un mauvais conseiller en diplomatie. Plus sa dernière dépêche ressemblait à un chant de triomphe, plus la dépêche dans laquelle il fallait qu'il racontât à son Gouvernement sa déconvenue diplomatique , était difficile à écrire : il est pénible d'avoir à annoncer la
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que de modéralioD . noe ciiose i|«*oo imi |MMif ah loi refoier «ans i^ioler les régi» lc& fJlss éléoieih taires du droit des gens. Lambassadear do Palais- Royal, qui plaidai! uoe maufaii^ eause, oar il o*a- Tail aacan prétexte même spéeieiix à atlcguer poar faire iolerdire à Heori de Franc* le aéjoiir d'uoe fille ouverte à tout le mood^, el sMnéi^à vot di&taoce » grande de la Fraoee , la readii pins mauvaise encore eo meitaot dans ae» prooedéf cette fioteoce qui gâte jusqu'aux iMinoes oautes. Le Gouveroemeut de Juillet, qui oe jouît pas aiidebors de la réputation d'un eabiiiet /eugeial, crut qu'on obtiendrait tout du pap^ par la ter? feur; il joignit donc des menaces aux remette trances, de sorte que ce qui n était qu^uun quaslioa d'hospitalité et de convenaope pour le Gonfecae-r (uent romain y devint unp question d'hoiinear et de dignité. Non-seulement le pape refiisa iormellement d'obtempérer aux injonctions du Palaîa*^ Royal y et répondit à Tambassadeur du Gouvee* nement de Juillet que a Rome e%t un liau d'asyla « pour tous les illustres proscrits ^ et que la ville « qi|i avait reçu le duc dOriéaps persécuté, ne fer* a nierait jamais ses portes au petit-fils de ^ Cb^rlesX, » mais, pour montrer combien il avait été blessé de la démarcifaye qu'on .venait de
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faire auprès 4e-\m et de la forme quW avait floQf ué(d h cette déip^irdbe, U déciara, de »ofi ppopra iDouvement et ^aos fiollicijlatioa aueyun^, qu'il reeeyraUAUe/JMQ/clefiQ^deauiciiv/eclesiioM^eprodu^ i /son r^og. Aie^i» le «abijaet du P^aiBrSoyal sûoh^ tint ri^p dô /ce qu'il deoiindait, at Beari de France pbtif^l pe A{u'il x^^il^ip^j9idait {)0«t Tel ûitle j^ésuUat de la péçocialioo ^jui^rie avc^ plus d'La){)éliiQaké que d'hal^^ieti p^ M* 4^ I^toiurrMaubouisg.
Ce fujt le ^ miirenibre que M. le jdao de fièPi^ deaux fqt refji^ pour la pr^miè^e fois par le Sainte Pèpe, ave^ liQul0s le^ personoea Àe sa suite qui étaient ye^jue^ le rggoiodr.e à R/on^e. Cette entrevue fut toi^cJianle, l^ ^^ipt pontife, pliant aon^ le faix (|es ^ujiéepj ne p^pha pA^ ipn prpitod 4itt^f iascb ïf^euty lof sqi^ie ^ pi«ii;i^^içhA,rgée9 d^l)éné^leiipiiSv s'étendirent v^r/s qe priim^ d^ tani de passé et da tant d'avenir y cjipnl la viye et yert^ jeuaei^e lof r^ iDait un litaruip^ieu^ ç^i^ijp^t/^ avoQ la lyieîllâsao vénérable du vicaire de Jésus-Gbrist. Jamais peutêtre le saint moine que les suffrages du sacréjcoilège avaient élevé sur la chaire de saint Pierre, n avait eu devant Iç^ yeux un spejctaiclie i^us^i Dr^ppaot de ce néaut des cfaoses humaines sur lequel H avait' médité pendant sa lon^e vie, qu'en cette ççcçit sion , où un petit* ûls ae Louis XIV vi^MÎt k riir
mercier de lui avoir permis d^abriter uu moment sa destinée errante sc^us les portiques à demi-ruinés de la ville éternelle ; et, quand vint l'heure de la prière, jamais il n'avait répété d'une voix plus convaincue ces paroles de TEcclésiaste qui jettent une dérision ineffable sur les grandeurs du monde : Vanités des vafUlés, et tout n'est que vanité! De son côté, M. le duc de Bordeaux, déjà touché des prévenances pleines de courtoisie que le Gouvernement pontifical avait eues pour lui depuis son arrivée (>l), ne pouvait s'empêcher d^être profondément ému de la bonté paternelle que lui témoignait le vicaire de Jésus-Christ. Le jour de la Saint-Charles , Henri de France avait été conduit, par les ordres du pape, dans une tribune réservée, et Ton avait remarqué que, par un de ces hasards singuliers qui frappent toujours les esprits, on lisait cette sentence écrite au-dessus de la tribune dans laquelle le jeune prince se trouai) Le jour de la Toiuisaint et le jour des Morts, le prince assista deai fois en tribune royale, à la chapelle Sixtine, aux ofSces de Saint-Pierre. Sa Sainteté avait désigné un de ses chambellans particuliers pour aller chercher à son palais et conduire à la chapelle Sixtine Henri de France. En outre, lorsque le prince visita la coupole de Saint-Pierre, on inscrivit» sur une plaque de marbre, la date de sa visite ; cet usage, on le sait, n'est suivi que pour let princes de race royale.
UN JURY EUROPÉEN A ROME
vait : In tempore iractmdiœ facius estreconeiliatio (1), Il a paru convenable de ne point interrompre, dans ce récit, la progression des faits, et de con-' duire le voyage de M. le duc de Bordeaux depuis son départ d'Allemagne jusqu'à sa réception par le pape, en présentant le tableau complet de ce qu'on pourrait appeler la partie militante de son entreprise. Arriver à Rome, c'était le premier point; y rester, c'était le second, et l'on vient de voir de quelle manière ce double but se trouva atteint, et comment la diplomatie du Palnis-Royal sortit vaincue de cette rencontre où elle avait espé* ré triompher facilement du noble exilé. Il reste maintenant à dire ce que le prince fit à Rome, et quel fut le résultat moral de ce voyage, qui ne pouvait pas avoir de résultat matériel.
Henri de France allait subir à Rome une grave épreuve. Son éducation venait de finir, et Ton sait que les adversaires de sa maison avaient répandu des bruits plus défavorables les uns que les autres sur cette éducation. Le cabinet du Palais-Royal n un si grand besoin que le duc de Bordeaux soit un homme médiocre , qu'il ne faut pas trop lui
(1) « n devint le moyen de la rëcoDciliation dans ud temps de « colère. » Ge^détail est emprunté à la correspondance de H. Frayssinous, relatée par le baron Henrion dans la Tîede ce saint éTéqae.
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eu* YiMikiir quand i\ cherùbe à àecréditer céiter idée^ Il ayftit profité juâquè^là de ce que leeonitè'de Cbambbrdn^avaitjamaiséiévttsuruiideeesgrandî Uftéàtres bh tb font et se défoiit les* réputàtitnis , pour répandre de sourdes noî^cèurd et d^ dreerètes oaloâanies sur le prince AÏH, A entendre eeux qai étaient diargés de eolpoHer ces braitsy h doc de Bordeaux eût été un prince élevé dans Tignorande, d^une timidité invincible ^ à ^i Vost arait caché les notions les plui essentielles sur soM époqhe et riar sOn pafyé; quoi de plôs^ un prince incapable,* jo^étart reipressiôB dont on aittiait è se servit ^ et elle revenait trop souvent pour qu'on n'ait pas le droit de la régarder comme une espèce de mot d'ordre. Peut-être un dés motifs les plus réels de la colère que fit éclater le cabinet du Falais-Hoyal quand il apprit Tarir ivée de Henri de Franoe à Rome y fut-il la pensée que les asserli^a^ contra-^ diètoirés des courtisans du Pahis^Royèl et dea anris du dfao de Bordeaux/ allaient être soumises à une so^te de jurJF ausëi imposant qu^impartiaiy dont il ne serait ^as possible de décliner hr compétence et d attaquer ràrrél. Home, en effet y est au nombre de ces villes si rares qu'on pourrait appeler les villes intellectuelles. C^est un rendezvous d'esprits d^élite que les grandeurs du calbo-
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paît tous les espriU, et la destinée partîcalière do jeune prince sorti, comme on dernier espoir poor la race de Louis XIV, de l'ombre du tonabeao palemel, et qui avait refleuri comme une fleur inespérée sur un lys dont la tige semblait tranchée sans retour par le couteau du 13 février, venait mêler je ne sais quel attrait doux et mélancolique à ces souvenirs de gloire et de puisf anee. On voulait le voir, Tentendrey le juger, et scruter, poor ainsi dire, Tceuvre de la Providence, qui semblait être intervenue , pour ainsi parler, visiblement , afin de rallumer le flambeau d^une grande race presque éteinte. Celle disposition des esprits provoqua un mouvement qui mit le comble à la déconvenue de lambossadeur du Palais-Royal. En un instant, ses salons furent abandonnés , et tout le monde se porta vers ceux de M. le duc de Bordeaux , qui venait de quitter riiôlel de l'Europe , où il était descend?) . pour i\\\^v habiter le palais Gonti qu'il avait loué pour trois mois, au moment ou la diplomatie du régime établi le 9 août faisait les plus grands efforts pour obtenir son départ. Cette tranquille coofiaoce dans la fermeté du Gouvernement romain, et cette sécurité fondée sur le sentimeul du bon droit, avaient géuéralemeut plu ; Ton trouva qu'il y avait à la foischez le noble jeune
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homme du bon goût è s^occaper si peu du Gouyernement de 1830 qui s'occupait tant de lui, et de Félévation à croire qu'il suffisait qu'un acte fût peu honorable pour être impossible à Rome. L'empressement qu'on avait de yoir un prince si jeune et dont le bon sens et la fermeté déroutaient, ainsi les intrigues de la diplomatie, augmenta*. Anglais, Russes, Allemands, affluèrent dans lea salons du palais Conti.
L'épreuve fut si favorable à Henri de Bourbon^ qu'on peut ^ire que ce fut le voyage de Rome qui prépara le voyage de LonJres. Parmi les seigneurs anglais qui devaient le recevoir avec tant d'empressement à l'époque de la visite qu'il fit plus tard à l'Angleterre , plusieurs, comme lord Harrowby, ancien ministre d'Angleterre ; lord Sandon, son fils; lord Beverley et lord Shrewsbury, l'avaient connu à Rome ; d'autres avaient enlendu parler de lui par les personnes qui se trouvaient à cette époque en Italie. Ce fut à partir de ce moment que les préventions qu'on avait en Angleterre contre l'éducation et la personne de M. le duc de Bordeaux^ disparurent entièrement. Ceux qui avaient conversé avec lui, et il avait admis tous ceux qui avaient demandé à lui être présentés, ne pouvaient plus penser qu'il eût reçu une éduca-
k 4e Vcfwac : U
Beuti et Fni ^1 ayfmdHMai de aolalde reot en m breor. KcMi-sevIearBL àm fÊim CoBti^ il ceoqoénift les mfmhnoÉ wmhemn qm jcuiwjie lîoof « mm^ dans les eodicBccs paitkvlîère» «« îi •aeefleil des eonveiMlism piss «rie^Ms et pm mhnm qm'dÏ€Ê ne pesTciit l'èire dass les breoKS réamooB^ il cosfiraiail le boime opii ip'avaîest donnée de lui. b k^nnegriee de ess mmùAtn à b foit plein de majeglé el de r ourteine, €fl le ehsriDe d'vne parole inftpHigenle et Agiie q« dÎMft ehsqoe ehote eo son lieo. et parlait à cbaean te langage qtri pouvait loi oonieair.
On ne iaorait dire que les oocasioiis de le voir nnoqoèrenl on qu'elles forent trop rares poor qo'on pât porter an jugement eiaet sur le carae- 1ère et sur Tintelligenee du prince; il menait à Rome la vie que mènent les Toyageors^ e^est-è-dire qu'il rivait à peu près en public. Pendant la jour*
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nëej il parecntratt dairr tous les kèm \i vilhf étëf^ nelle^ et vistfait iBrtnoAAmente qtri mpffeiletfi Ml double aittiqilité paientie et ehréiiénne^ ûb biètt eoeore il alléît hapfèr k h pdrte^ di^ ràtètief dèi artistes les plu9 edlèinreflr^) et s^tfiftretëtril^ tf\é« éhÉ des aris dont il6 ëimi Vhohnem^ et d<yfil teir infhF ses ancétreb afaic&it élé oofou^evIèrAfent iê9 pfotée^ leurs les pltls généreox^ mais' les pliis* Mftrf^ëlb' lajîts ftiiiis^ souyeRfi^ pro^ré^ à tomber fe eœof dés aritâtescpit ressemMeiit îùxsè un peit à h/êmitxfâ de Vinci, p\m t-econfaaissirat envers FV&n^is I'' pour un pinceaif mtnia^ par cette ittsiiu foy^^i que poui- tofates les 4ifbértflitâ dmit \e TaittqUëâf de Marignén Tavait accablé. Il pbsé tnétùé Aeiéttl quelques uns d'entre eut. Madèi^oisellè de Pèfâveéu, YendMeimepar lecceot*, Aihêhieûtle par lé iàlent, commença k Rôrxre le beail btlstéderHëni^i dé' France qu'élte termina à Flo^if(^ë; Lé sbiilpfèui' Tonéranr reproduisit aO^s) hes trditâ dâ prlMé kû¥ le marbre, et le pèlnti^è Pode«i'fil àbb pcyftrdif. On put donc siiivre te pfiitce danè i6u*s les Wéùx que visitent les voyageuri$,' clièrchant le Roteredeéf rois sur l'Aventin, la Rottie réptll)Kctfiuë sdf lé' Gapitole^ la Rmne hnrpéfiale éUi^ \ë PataliàV et \à ^ Rome chrétienne assise aé Vaticarf comme stif un trône. On le voyait Qii jour an Colysée, ee cirque
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colossal où le ebristianisnie saotint ses grandes lottes eoDlre les lions et les tigres do désert ; on aotre joor, on Fapercevait méditant sous 1 arc de Titus, oo s'arrétant sur la place de Saint Jeon-de- Latran avec son magoifiqoeobélisqoeet son église, soos on des portiqoes de laqoelle Henri de France rencontrait la statoe de son aieol Henri IV'; puis, le lendemain, il apparaissait saluant le Panthéon, ce monument de dix-huit siècles que le christianisme nous a conservé en le marquant an front du signe de la croix ; oo bien on le contemplait priant, avec la piété d'un petit-fils de saint L^uis, dans cette belle église de Saint-Louis des Français fondée par Catherine de Médicis, et où M. de Chateaubriand eut rbonneur de recevoir le pape Léon XII en qualité d ambassadeur du roi trèschrétien. Dans toutes ces courses, il rencor trait un grand nombre de personnes, car la question du matin à Rome, pendant tout son séjour, était celle-ci : « Où verra-t-on Henri de France dans la journée? » Henri de France allait partout, et dans les visites qu'il rendit aux ateliers des peintres célèbres, il ne s'enquit point de l'opinion de ceux chez qui il se rendait. C'est ainsi que, quelqu'un voulant le détourner d^aller voir Tatelier d'un peintre dont les opinions n^étaient pas royalistes,
LA NOBLESSE ROMAINE
il oe s'y rendit pas moios, en répondant que si ce peintre n'était pas encore de ses amis, il était homme de talent et Français, ce qui suffisait pour motiver sa visite. Le soir on se retrouvait dans les salons du palais Conti, à moins qu'on ne donnât à M. le duc de Bordeaux quelques fêtes ; car le prince et la princesse Borghèse, les Barberioî- Chigbi, les Piombino, les Massino^ les Doriû, les Gactani, et toutes les grandes familles de Rome, se disputaient Tbonneur de recevoir le prince. Plusieurs membres de la famille de Napoléon qui se trouvaient à Rome, éprouvèrent pour le noble exilé les sentiments qu'il inspirait à tous, et Ton assure qu'un des fils de Lucien aurait même désiré que M. le duc de Bordeaux acceptât sa maison de campagne. C'était un bel enseignement de la vicissitude des cboses humaines, que cette rencontre des Bonaparte exilés, saluant, dans la ville des grandes ruines, le petit-fils de Louis XIV proscrit comme eux. Parmi les fêtes qui furent données au prince, on remarqua celle du prince Doria, celle de la comtesse d'Eglostein, qui parut coiffée de lys, et sa robe semée de bouquets de la même Heur; etle magnifique bal du duc de Torlonia, qui, sous les voûtes de son superbe palais, réunit toute la noblesse romaine et tous les étrangers de dis-
iÎDotion présenils à Rome, qui se pressèrent aulour de Henri de Pranee, et emportèrent de lui ces idéei? favorables qa'iJsaMèrent ensuite porter dans 4eur patrie; car, dans quelqireeontrée de l'Europe q«ie f on voyage, on ii^ trouve qu'une opinion sur 4e petit-fils de Lpuis KIV, qui, ne pouvant faire héiïïP eoa nom dans sa pa^e, <le fait du iBoin« èom>Per à ^étranger.
Nous n^avons parlé du voyage de Henri de f*ranoe k R^^me que sous 4e rapport de retfetqa'il produisit suff les habitants de (a vFJle et sur les Bombreux étrangers pour qui Rome est eomme une seconde patrie. Henri de France parut dans cette ville devant de plus chers visiteurs ; et c'est pour ne pas mêler deux sujets qui doivent rester «listinets, ^e aous avons réservé ces détails afin de leur donner une place particulière dan« ce récit. D^abord et avant tous, il y rencontra sa vaillant^ mère qui venait de passer plusieurs mois dans les États ^u roi de Naples. Ce fut une grande joie pour le ^s que de pouvoir embrassier celle qui lui avaijt mpntié tant de dévouement, et ce fut «me grande ^consolation pour Madame que de yoi^ que «es yeux de mère ne Tayaienl pas trompée, et que totts jugeaient sou êls comme eUe t'avait jugé.
HENRI DE FRANCE DEVANT LES FRANÇAIS. i9i
En arrivant h Rome, M. le duc de fiordeaupc avait fait écrire au comte de La Ferronnays, un des diplomates les plus remarquables de la Resta'Uratioo , pour l'inviter à se rendre dans cette ville pendant son séjour, iCtlf. île La FerroAnajss jii^était empressé d'obéir à ceiteinvitatioa. E^outse, le prince avait £ait /connaître en France le bpir heur qu^U aurait à se voir eatouré de França^^ pendant le temps qu^il eoaiptait passer da^g la métropole de la chrétienté, M cet appel avait é(é entendu. Bientôt les Français affluèrent à flome* Mademoiselle de Fauveau, cet artiste inspiré qui mêle aifx grandeurs du talent celles du car-actère^ y vint de Florence; le vainqueur d'Alger, des en* virous de Rqme qu'il habitait. Le prince Oaston de MonlDOorency , le yicomte d'Àmbray, la du»» ehesse de Gontaut, la duchesse de Rohan , M. de Genoude, monaei^eur deRelz, madame de Maillé, le marquis et le comte de Pastorçt, madame Gros, la veuve du peintr^e célèbre, le n^arquis et la ma^ quise de Villette, le vicomte et la vicomtesse d% Marcellus, le marquis de Vaulehier,M. B^rrande,le comte et la comtesse de Miramont, le vicomte deBrézé,M. Jules deSalvador, le vicomte Edouard
Walsh , M. d^ Ç.9.»ûip , mim^ 4^ h9W9Yj madame de Boissieui^et ungiaad ooinbpe d'*«tt4pes
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personnes vinreot de Paris maigre ia distance. Le Gouvernement de Juillet essaya en vain d^arréter cetélanpardesper8éeutionsdepolice(i). Marseille, qui est assise sur la mer qui regarde l^llalie, loin de se laisser intimider par ces démonstrations, ^ivoya une dépulation à Rome. Dans cette dépatation, il y avait d'anciens oCGciers qui avaient briaé leur épée en juillet, comme MM. de Bermont et d'Averioiij et des représentants des classes populaires, qui, avec leur vivacité provençale, avaient voulu aller préseitler leurs hommages au petit-fils de Benri IV. Le prince reçut ces honnêtes royalistes avec une aflabilité parfaite, et se montra plus reconnaissant de la visite qui lui était faite par des hommes appartenant aux classes populaires, que de toutes les autres visites qu'il avait reçues (2). Il mesurait Tétendue et le nombre des obstacles que ces ouvriers avaient dû vaincre pour venir jusqu'à lui, et son cœur, vivement ému, communiquant les impressions qu'il éprouvait, rémotion devint générale; mademoiselle de Fauveau, qui assistait à la présentation, ne put s^empécber dç crier :
(1) Le yicomte Walsh, entre autres, dut subir à Marseille la visite de ses malles et de ses papiers.
(2) Le prince fit dtner à sa Uble M. LiaaUrd, excellent royaliste marseiUaisi çimeouiiier de son ^ut.
IMPRESSIONS DES FRANÇAIS
(( Dieu ! la belle scène I » La scène devint plus belle et plus louchante encore aux approches de la nouvelle année. Le nombre des Français s'accroissait de plus en plus, parce que le duc de Bordeaux, qui était arrivé à Rome le 23 octobre, avait donné à ses amis le temps d'accourir. Dans Taprès-midi du 1'^ janvier 4 840, il y avait plus de deux cents Français réunis dans les salons du palais Conti. Comme ou n'avait pas ouvert les croisées, quelques femmes se trouvèrent indisposées par la chaleur ; le prince s'en aperçut, et dit à demi-voix : a On se plaùu de ne pouvoir respirer; pour moi, je n'ai jamais respiré si à l'aise; ce monde venant de France m'a apporté de Pair du pays, jamais mon cœur n'a mieux battu. 9
Si les étran{rers n'avaient pu se défendre de ressentir un vif intérêt à la vue de M. le duc de Bordeaux . on comprend facilement quelle dut être Témolion de ces Franç^iis qui avaient assisté à sa naissance annoncée par Chateaubriand , et chantée far Lamartine comme un miracle, par Victor Hugo comme une promesse d'avenir, alors que la monarchie, sortant des ombres de Saint- Denis, où elle était descendue avec le cercueil du dernier fils de France, sembla refleurir sur un berceau. Ils arrivaient inquiets, avides,
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pourainsi parler, d'interroger lesdesseins deDieu, et de contempler le prince, pour savoirsi la Providence n'avait point effacé, sur le front du jeune liomiue, les promesses qu'elle avait écrites dans le sourire de Tenfant. Le moment solennel où Tadolescence fait place à la jeunesse était venu , et tous étaientimpotienfs de voir les résultais de celle éiiucation si diversement jugée, parce que la dis* tance qui séparait la patrie del eiil ne permettait pas qu'elle fût connue de tous. Parmi ee&Français, assez nombreux pour juger le pridce , puisqu'on <'n compta jusqu'à deux ceD'.s le i*' janvier 'l 840, dans les salons du Palais Conti, il y avait, comme on le pense bien, des esprits très-divers : Henri de France sut tenir à chacun le langage qui lui convenait, et tous éprouvèrent la même impression, depuis l'homme de haute raison jusqu'à l'homme d action j d'énergie et d^entratnement. Quelques uns de ces voyageurs, soit pendant leur séjour à Itome, soit après leur retour en France, ont rendu compte de l'état de leur esprit et de leur cœur pendant qu'ils se trouvèrent avec le prince. Ces témoignages sont intéressants à citer.
Voici celui d un des esprits les plus élevés et d'un des caractères les plus fermes de cette époque, M. de Genoude :
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« Duiis sa première enlrevue avec M. de Mont'a bel, avant la récopliondu prince, M. de Ge-^ c( noude lui demanda des détails sur réducation c( de Henri de France. Voîei la réponse que ce M. de Monlbellui fit: Les fruits de ^'édueation « qu'il a reçue passent toutes nies espéra aeesi Les c( adversairesdu principerfe la légilimilé, caria per^ « soDuificalion de ce principe u^a pas d^ennemisj c( lui rendent rette justice, et les correspondances a de Français attachés à la uouvelle cour, sont a unanimes sur ce point, qu'une grande beauté (( morale s'unit en lui à une grande beauté phy« « sique. il y a de lui des traits d'une adndrable « onndeur. En I|ongrie, il arriva dans une eôn^^ « Irée presque sauvage, d^un aspect affreux , « habitée parla plus pauvre population du monde. « Il dit, en voyant ces lieux désolés : On ne pour* « rail demeurer ici $i ce nééait uns patrie. La vie « de Henri de France même eu voyage , est Hue (c vie toute d'application et de travail. A Home, c( il se lève à six heures. A sept heures , après « avoir entendu la messe, il suit un cours de « stratégie militaire, avec M. de Locmaria, en-* « suite un cours de philosophie et d^ histoire de la « religion, avec M. Trébuquet; puis un cours « d'histoire moderne^ de droit public etd'éeeUo^
«( mie avec moi. Os études el d'autres travaux
« conduisent jusqu'à deux heures, moment où
« commence uneautre étude, celle de Rome païen-
« ne et de Rome chrétienne, envisagée dans ses
« monuments anciens et modernes , ses grai.des
« ruines, ses temples , ses musées et ses |)alnis. « Tous ces restes d'une gloire passée et ces
c témoignages des triomphes du christianisme,
« sont gravés dans sa mémoire d'une manière
« ineffaçable. Ce prince, dont la raison s'est déve-
€ loppée avant l'âge, s exprime sur les affaires et
« sur les hommes de la France avec une sagesse,
« une modération et une intelligence parfaites,
i II a de ces mots qui vont è Tame et piirleitt
t puissamment à l'esprit. Tels sont ceux-ci : Si
€ j'étais roi^ je voudrais être roi de France, et non
« d'un parti. Je ne demanderais pas aux hommes
« ce qu'ils ont fait, mais ce quMs peuvent faire, c Le prince est convenu, disait M. de Montbel
« à M. deGenoude, que les temps d Henri IV
c sont passés et ne peuvent revenir. A cette époque, le sentiment religieux était si profond, qu'il suffisait pour faire faire aux hommes le sacri-
c fice de leur. vie sur le champ de hataille. Les
« hommesd'uneautre religion, quoique Français,
« étaient ennemis. Les temps sont changés.
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« Henri de Bourbon a le |)lus grand éloigne-
« meut pour la cour et les courtisans. Il a vu
€ rintérieur decette maison im|>érialed Autriche,
« si paternelle, si simple, si accessible^ si popu-
« laire, et ce tableau a fait une forte impression
« sur sou esprit. Il a lu attentivement Ibisloire de
« son pays , el sa pénétration lui a fait voir les
0 fautes des rois dans les trois derniers siècles,
« à côté de leur incontestable grandeur.
ff François V a fait le plus grand mal à la
<c France en introduisant dans ses palais le luxe,
« la mollesse et Poisiveté. Henri IV , malgré de
« grandes qualités, est tombé dans la même er-
« reur, et a légué à ses successeurs Louis XIV et
a Louis XV Texemple de faiblesses qui ont eu
« pour la nation les plus funestes conséquences.
« Aux yeux du jeune prince, la cour d'un roi
« doit se composer des hommes qui servent la
t( pairie dans les fonctions publiques. Il ne lui
€( faut qu'un chambellan pour présenter les
« personnes qu'il ne connaît pas. Il ne com-
« prend pas qu'un roi sorte de son palais entouré
<! de gardes, obligés de suivre, au péril de leur
ff vie, un char lancé avec la vitesse du vent, et
« dont les peuples effrayés doivent se garantir
c comme du passage d'une trombe.
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« Selon lui, c'est la ceulralisation qui ôteà la t royaulé le pouvoir de faire du bien, selon ('ex- « pression de Louis XVI. Les libertés des coin- « niiunes et des provinces, le concours de tous les 1 dévouements et de toutes les lumières , un roi c laissant partout sur son passage des marques t de sa sagesse et de son amour pour la France ; « voilà comment il comprend les droits de la i nation et les devoirs de la royauté.
(( On peut dire que le prince est conime Bayard, « sans peur et sans reproche. Il se laisse aborder « par le premier venu sans aucune déRance. Il c va partout à découvert, n'ayant pour toute « défense que sa jeunesse, sa candeur, et la douce « majesté empreinte sur ses traits. Quelques n Français, dans un excès de zèle, ont voulu ina spirer des craintes h M. de Montbel. On parlait à de la possibilité d'un danger. M. de Montbel « répondit à ces craintes et à ces insinuations : « — « Monseifjneur le duc de Bordeaux n'aura pas «r à reconquérir le trône sur le champ de bataille, k comme Henri IV, mais il ne doit pas plus que 4 lui craindre le danger. Nous ne voulons pas u ajouter aux ennuis de Texil, de pareilles alarme mes. Nous cherchons à le tenir toujours prêt « à paraître devant Dieu. Cela nous suffit, Dieu
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t fera le reste. H( nri de France ne conçoit pas
« Toisivetéet cet abandon que les Italiens appel-
« lent farniente. Ses habitudes et ses idées sont
« celles d'un homme qui se sent appelé à de
€ {Trandes destinées. Il dessinait avec beaucoup
« de pureté et de correction; il a renoncé au des-
« sin. Pourquoi? Parce que, dit-il, cela fait
« perdre ti'op de temps.
i Dans une des soirées du palais Conti , uil
« jeune homme demandait à un de ses amis ce
« qu'il avait fait le matin. Celui-ci lui répondit
« quMI était resté toute la journée enveloppé
« dans sa robe de chambre, et qu'il avait fumé
« jusqu^à trois heures. Le prince n'était pas éloigné
« etentenditce propos: — « Comment, s'écria-t-il,
c( en s'adressanlà ce jeune homme, voilà la vie que
c vous menez ! Mais c'est mal , cela ; pour moi ,
« à sept heures du matin, je suis prël pour tout
« ce que je dois faire. »
• Ce qui intéresse le plus les Fiançnis (jui np-
d prochent le jeune Henri, esl la connaissance des
c principes, des idées et des sentimenls qu^il a
c puisés dans son éducation. A cet égard , il est
« comme tout ce qui Tentoure, dans une situa-
c tion d'esprit telle qu'il n'est pas un Français
« ayant l'amour de son pays, de la droiture de
rr^nn ^i 4^ i mUiwifSSj^ «fis a.
d^ Ui faire lire i'kéhjoîre ^ h diBf I crtifTige de M. Capefip^ ir^ûoa e^i telle ^ que. da&s ce Ihre, il a; CIO biiroe . unie b iérî:é oa reiene les •Tee o j^ gr aode jiKlesie. Cette méthaiic a ceh de toiiy qo'elie l'accooloiiH-à ne pa*aeeepler des jo^emeuls toat UiU, mais à sVo (omier ob d*a- •* pré» les loi* do raisunoeoieDl et de la logiqae. < C^â eipliqoe ce que I oo a dit da àmc de
• Bordeaoïy qo'il a l'esprit juste et ie cœar drdt ê Son eoop-d'œil ii est pas moii^s josie qoe soo « esprit* A Liolz, I areliiduc Maiimilien loi moo- « trait d'irooieiises fortiticatious qoe Ton a ele-
• vées aotour de cette place. S. A. 1. ayaol coo- « doit le jeooe prince sur un point éleTe loi dit : « Voos Yoyes d ici quinze forts. — t 11 doit y en « êfoir ditsepty t répondit Henri de France, qui « avait évalué ce nombre d'après la disposition «r des lignes ; et en effet il ne s'était pas trompé.
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€ Tel esl le résumé de renlrelieii de M. le comte ft deMontbelavecM.deGenoude. Celui-ci connaisa saitdoncparfaileinentleprinceavantderavoirvu.
(< Ajoutons un trait de caractère qui achève la i peinture de ce que nous pourrions appeler la c vie iiitinrte de Henri de France.
« Peu de jours avant le départ pour Naples, on c s'entrenail chez le prince de celte résidence. Il (c était contrarié à la seule pensée de trouver là i une cour, une étiquette et des honneurs. M. le c connile de La Ferronnays lui disait : Ce pays , a Monseigneur, ne ressembleàaucunautre; touty « porte à la mollesse, à la vie extérieure.— c Ah I c répondit le jeune prince , je n'aime pas cette (C vie extérieure. Que je vais regretter Rome avec « ses émotions graves et austères 1 Mais à Na- « pies ou trouve la mer, el j'aime tant la mer avec « ses grandes vagues se brisant contre les rochers I € L'on peut méditer. La mer, c'est Pinfinî. »
c( Telle est cette jeune ame si bien préparée c pour la bonne comme pour la mauvaise for- « tune. Tel est Henri de Bourbon , dans Tinti- (c mité, avec ses amis, les confidents de ses plus c( secrètes pensées. Un homme d'un grand sens, « après Pavoir étudié de près, a dit : — « C'est un < jeune homme qu'on serait heureux d'aimer
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(ouJénient accentuée, on sentait Iranspiim' Painede Henri de France, qui compraiail toot/ Télendue de la douleur 4|ue Charles V a éprouvée à quitter son royaume, lorsque le sol k TEspagne , suivant la belle expression de ii reine , a manqué sous les pas du roi eidefi fidèle armée. »
EXCURSION A NAPLES ET RETOUR A ROME
Le voyage de Henri de France à Rome se trouva pour ainsi dire coupé en deux par le voyage qu'il fit à Naples. Il quitta eu effet Rome le 8 janvier 1840 , coucha à Terracine, assise sur Us ro' chers qui blanchissené au loin (^), le lendemain è Mola , célèbre par le souvenir de la mort de Cicéron, dont la tête tomba dans celte ville sous le glaive de Popilius, Texécuteur des vengeances dAntoine; le 10 il entrait à Naples où il occupa le palais de Cliiatamone^ disposé pour le recevoir par les ordres du roi son oncle. On avait ménagé au prince uue réception brillante. Une escorte de
{ij Impoftitum MiU Ule etiidentilNit ^lur.
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caval^-rie alla le reoeToîr hors des portr< «k îi vilU"; il V eut illumiDatioD. sérénade, el le Itrù^it maîo spectacle dans la salle de Saii^t-Cliarles. Das» la \oçre royale, t'Ute reaplciidissaiite d*aaiforjyi brodés d'or et couverts de décoralioDS de duinaiits, un jeune homme, en simple frac bieu. al* tirdit tous les reijards par sa noble physioiion.K', que faisait ressortir encore la sinipliciié de son .CMtuiDe; e'étoit Henri de Frtoce.
Partout où il se trouvait, les Français accou* nifut. C est ainsi que, dès qu'il fut à Xaples. on y vit M. de La Ferroniiays qui ne le quitta poÎLt peodant son voyage en Italie, le comte et la comtesse de Pasloret, les comtes d'Âuteroche, de Ronsard, de Monleynard, deGraitcy, le comte et la comtesse de Ferrary, les \icon)tes de Brt'zé, de Tournevilie, de Walsh, le baron de Tournelle, le vicomte el la vicomtesse de Bourbon-Ru sset, MM. de Geuoude, Barrande et d^Averton, et un grand nombre d'autres Français, les uns venant de Rome, les antres de Marseille. A Naples, le due de Borde«'iux mena la vie qu'il avait menée partout, il donna la plus petite partie de son temps aux exigences de la cour, la plus grande à Fempres^ement des Français qui étaient accourus pour le voir, et aux explorations qui devaient profiter à
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ses connaissances. Le général Filangieri, andeii élève de notre école Pûlyteeliniqiie, lui senrit de guide dans les yisiled qu'il fit aux casernes et aut arsenaux. Il assista aussi à une revue, etressedtil un moment de joie bien TÎve et de bien doucô iU lusion, en passant devant un régintent d'infau'* terie: il avait reconnu la reproduction exacte dé Tuniforme de la garde royale, et il avait pu se croire au milieu de ces braves grenadiers pour lesquels son enfance avait un si grand penchant. M. le du6 de Bordeaux vit à Naples et dans les environs tout ce que voient les voyageurs, Pompeï, Herculanum, le Vésuve. Il fit celte dernière excursion , suivi d'une cavolcade Tonnée d'un grand nombre de Français; et comme, par res pect et par discrétion^ ses compagnons se tenaient à quelque distance derrière lui : a En avant! messieurs, s^éeria* t-il Je vous veux tous a mes côtés. » Le lendemain, on fit une pt*omenade sur mer par une de ces belles journées napolitaines où la nature semble partout sourire à Tbonime, dans le ciej, sur la terre et sur les eaux. L'esquif , dont les voiles étaieutàdemi enflées par une faible brise, voguait lentement vers Ischia et Procida, tandis que M. de Miramon chantait quelques couplets où respirait Tamour de la patrie absente, et la religion
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de l'exil, cbaul Irule el Juin doul oo rctlîâaH «
cbœur le refrain loucbaDt. Puis, la coiiv^erBtioi
étaol tombée sur les coups de ¥ent qui sorries-
oeol quelquefois ioopîuéaieut daus ces pmngti,
quelqu'un vint à dire : « Si nous élîous jelês mt
les côtes d'Afrique, que ferions-Doos? • Aeesiiiot<.
Henri de France releva irifemenl la télé : c Ceqoe
« nous ferions? reprit-il, nous prendrions chafoi
« un fusil, nous marcherions contre les Arabes.
« et après les avoir bien frottés, noos revientlriouî
« nous embarquer après avoir demandé a 0*'^
« compatriotes s ils sont contents de nous. »
Le27jauvierl840, leducdeBorJeauxéiaildere' tonrà Rome. Comme pour acheverde marquer la déconBtnre diploinatiquedu cabinet iJu Palais-Roul, le pape envoya a la i encontre de I eiilé une escorte d honneur. Voilà à quoi aboutissaient tant d'efforts maladroits <t d'instauces peu généreuses. Après deux fêtes, Tune donnée par le comte Amédée de Pastoret. Tautrepar la princesse Doria, qui reçut Henri de France au bruit de l'air Vive Henri l\\ le duc de Bordeaux quitta Rome le A février. Il avait été une seconde fois reçu par le pape, avec lequel il eut un long enlietien, d'où il sortit en portant les traces d'une proffjnde éiiiotiou sur soa visage. Le pieux vieillard qui, du haut de la chaire
DÉPART POUR FLORENCE
de sailli Pierre, règne spiriluellemeiil sur la chrétienté, et le jeune descendant des rois très-chrétiens^ s^étaient mutuellement attendris en se trouvant encore une fois en face Tun de Tautre, et la sainte vieillesse du ponlife de Jésus- Christ s'était sentie prendre d'un vif el paternel intérêt pour la jeunesse de ce royal exilé, dont la destinée était comme un secret, semblable à ces livres mystérieui dont parle TÉcriture, et que la main de Tange a scellés de sept sceaux.
Une nombreuse cavalcade de Français accompagna, à une assez grande dislance de Rome, le duc de Bordeaux qui était monté à cheval pour cheminer avec eux. Les adieux furent tristes. Henri de Bourbon serra la main de tous ces Français qui étaient venus de si loin pour le voir, et il leur remit une vue du palais Conti avec ces mots écrits de sa main : Souvenir du voyage de Rome; simple et touchante relique de Texil. Le 9 février, Henri de Bourbon entrait à Florence. Cette pairie des ar(s le reçut avec enthousiasme; des gardes d'honneur étaient allés au-devant de lui, des personnes appartenant aux prentières familles de la ville entouraient sa voiture, la population tout entière s'agitait sur ses pas avec une curiosité
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mêlée d intérêt. Il desc^adità un liûtel garai dâfi§ lequel logeaient déjà une viogtaiue de Frauç^ii. Quand ou lui apprit leur présence daus rkôlel, ii voulut les recevoir à Tiustanl même el eu habii de voyage^ quoique la soirée fùL déjà avancée. Le lendemain, le grand-duo de Toscane s'empresu de mettre à la disposition du prince le poUi» Pitti ; mais Henri de France refusa de raccep;£x, en répondant au graud-dpc : « Voua ne m eu loadrez pas si je reste ici, je suis au milieu de compatriotes. »
A Florence comme dans toutes les ville s où k prince entrait, un assez grand nombre de Fraa> çais étaient réunis. On remarquait parmi eux le général Joseph de Cadoudal, le général de Jussaud, le marquis de Montbriand, le marquis de Guebriand, les comtes de Lamberty, de Vogué, deMaocarthy, les vicomtes de fiagneux, Gouvernet de la Tour-du^Pin, MM. Prevostde SaiulrMarc, de Segrasy Drouillet deSégalas^ M. Crozel de Sairat^k colonel de Lacbaud, le vicomte de Pierrefeu, le marquis et la marquise de la Laurentie, le colonel d'Albissy, MM. de Sagrus, de Gaillard, la marquise d Esmangard , le comte de Silan , M. Hippolyte de Fauveau, le baron Léopgld de Conny.
HENRI DE FRANCE A FLORENCE. ±i i
Un de ces Fronçais (1) écrivait à celte époque la lettre suivante à ses amis de France :
« Le grand-duc est venu le 12 février dons ses « équipages de clinsse chercher le jeune prince, c( qui, en le voyant descendre de voiture pour « monter dans ses appartements, en est sorti, et « est allé à sa rencontre. Henri de France s'est <c placé à droite dans le premier carrosse^ ayant à « sa gauche le prince Maximilien, le grand-duc « seul sur le devant. La voiture du grand-duc (f était attelée de six chevaux, celles de suite de <c quatre. Le môme jour, grande et somptueuse d soirée chez le marquis et la marquise de Col- « berl-Maulévrier; la, j'ai vu tout ce que la Tosc< cane a de plus illustre et de plus distingué, tous a les Français venus de loin pour voir le fils du (( martyr et de T héroïne , et tous les nobles « étrangers que la renommée de Florence attire « chaque hiver. Dans cette nombreuse réunion, « que notre prince était beau à voir! et que nous « étions fiers de lui ! Où donc, je vous le demande cr encore, a-t-il pris cette majesté? Onze années (( de sa vie se sont passées dans Pexil, et il est si (( bien fils de Louis- le-Grand, qu'aucune splen-
(1) M. Crofel d« Stirti.
m LES BOLRfiONS EN EXIL.
dcur ne l'étonné, qu'aacu» bominajje ne k surprend, et, avec cette conscience de soi-méiDe. il est plein de modestie.
€ Le descendant du grand CoIberU poar fi^io* le petit-6ls de Louis Xl\\ avait réuni cbex lui tous les Français qui se trouvent à Florence, sans distinction de rang, de fortune et d'opinion. Savants, peintres, sculpteurs^ poètes, littérateurs, musiciens, remplissaient les salons. La célèbre madame Jaquotota eu riicaoeurdc présenter au prince de précieuses copies des plus beaux tableaux des grands maîtres italiens^ et, dans les paroles que lui a adressées Henri de France, elle a trouvé nûeux que des compliments, car, dans ce quil lui a dit, il j avait non-seulement de la courtoisie, mais une juste appréciation du travail et de Tart. La soirée a été terminée par de la musique ; au milieu des morceaux chantés, un air du pays a fait battre le cœur de Henri et de tous les Français , Vive Henri IV! Ce vieux refrain tie nos pères a été redemandé, et un jtune Languedocien a improvisé des paroles qui allaient bien au prince qui, dans son enfance, disait au baron de Damas : Je veux être Henri IV second.
« Parmi les Français invités à cette fêle, je
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c n^oublierai pas cle vous ciler une des grandeurs « de la iidélilé et du dévouemeut, un paysan ven- (( dée'n, plus noble oenl fois que les apostats de « cour, le tils du brave Bibard. Quand le prince d a entendu prononcer son nom, il est allé droit c à lui, lui a serré la main, et s'est informé avec « la plus vive sollicitude de la santé et de la poc sition actuelle de son père.
c Un énorme bouquet avait été placé en face « du comte de Chanibord ; il Ta remis à madame « de Colbert, en la priant d'en distribuer les fleurs c aux Vendéens. Ces fidèles royalistes aimeront c( mieux porter celte fleur séchée, envoyée par « Henri, que toutes les décorations.
c Le 15, S. A. U. a donné une dernière séance <c à mademoiselle de Fauveau, dont il a visité c Talelier avec le double intérêt du Français et c de Ihomme de goût : Tartiste au cœur si roya- « liste, Tamiede madame de La Rocbejaquelein, « a fait un chef-d'œuvre; le marbre et le bronze « vont nous révéler Tame de Henri de fiourt bon.
c Le 14, jour unniversaire de la mort de monc seigneur le duc de Berry, son fils a refusé de « diner au palais Pitti. Le matin, il y avait eu une c messedes morts en commémoration de celui qui
disaitd*uDe voii ex|ârante : Gràe^ pomr fkowimi! Noos y assistions en grand nombre.
« Voilà le précis simple, mais bien exact, do court séjoor du prince à Florence ; pendant les trois dcniières journées, la terrasse de TAnio était devenu*^ le rendez-Toos de tons les promeneurs ; c'était là que se Toyaient les personnes de marque et de distinction, et Ton admiraitde gracieuses femmes, dVIé-^antes toilettes. Le prince a reçu l'ambassadeur d\4atriclie, celai de Nnpies et celui de Sardaigue. Chez le grandduc, la place d'honneur lui était toujours réservée, et il était le premier à s'asseoir à table, et le premier à se leyer. Le comte Orloff s'est empressé d'aller lui faire sa cour. La Teille da jour où il a quitlé Florence, sur les deux heures, le grand-duc et la grande-duchesse avec toute leur suite, sont venus chercher le prince dans leurs équi[)ages de cérémonie. »
H. le duc de Bordeaux s'était concilié à Ploence l'estime et la sympathie, non-senlement des oyalisles français, mais des Florentins, et, parmi ces derniers, de ceux-là même qui, par leurs opinions politiques, semblaient plus à Tabri de toute prévention favorable à Thérilier de cette longue lignée de rois. Le vieux Berlboloni, l'un des plus
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(jrandssculplcursde ritalio, et dont l'ame républicaine semblait avoit^ été jetée dans le moule des belles années de la république , reçut Henri de Franco dans son atelier, et quelqueë jours apk*ès il écritait è utve femme : a J'ai eu Thonneuf dé <c recevoir la visite de Monseigneur le duc dé c Bordeaux. Je regretté de n'être plus assez Jeune « pour faire son buste de souvenir; ce serait lé ce roi des princes. »
A quelques lieUes de Florence, Henri de t'rance se retrouva dans les État^ de l'Église. Les mémeè égards Tattendaient dans le Bolonais qu'à Home. Une escorte d'honneur avait été envoyée à sa rencontre. A peine arrivé h Bologne, il reçut la visite du cardinal Macchi, légat-gouverneui^ de la province. Par Une singulière et touchante coïncidence, c'était lui qui, vingt ans auparavant, se présentant aux Tuileries comme nonce du pape, adressait au roi Louis XVlll ces mémorables parole en montrant un enfant nouveau-né étendu dans Un berceau : a Voici le bienfait que la Providence la « plus favorable a daigné accorder à la tendresàts (( paternelle de Votre Majesté. Cet enfent de d<6ua leur, de souvenirs et de regrets, eiitsussi l'enfant (K de TKurope. » Vingt ans presqu écoulés depuis cette grande et solennelie scène^ le Véâérablé pré^
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lai arrivé à la vieillesse , et Tenrant du 29 septembre devenu homme, se reocoDtraieol a Bologne avec un attendrissement mutuel. Le prioce vougeur reçut les mêmes honneurs à Ferrare, et précipitant son voyage, car il avait b&te de revoir sa augustes parents, il arrivait peu de joors aprèi i GoritZf quarante-huit heures avant le jour oà il était attendu, et près de cinq mois écoulés depais son départ.
Tel fut le voyage d Italie, qui fut pour M. le duc de Bordeaux comme la prise de possession d'un rôle tout-n-fait nouveau dans Tbistoire des princes que Ton désigne ordinairement sous le nom de prétendants. Ce rôle devait uoiquemeot consister à se manifester. Le prince se présentait aui regards de la France et de TEurope, et seniblait dire : c Me voici tel que m'a fait la Providence.» Le Gouvernement de Juillet, qui ne comprenait rien & cette guerre morale, faisait surveiller les côtes et les porls de la Médilerrahée, comme s'il redoutait un débarquement dont la nouvelle, toujours attendue, n'arrivait pas, et les feuilles do pouvoir annonçaient que le premier coup de fusil tiré, serait pour Henri de France; comme si les balles, ces agents matériels de destruction, arrivaient dans la sphère supérieure des sentiments
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el des idées où Henri de France livrait et gai^nail toutes ses batailles.
Celle préoccupation seule suffirait pour donner un caractère d importance au voyage de Henri de Bourbon en Kalie. Ainsi| cette confiance que le nouveau pouvoir prétendait avoir dans sa force, était affectée. H avait répété que le nom de Henri de France était un de ces noms insignifiants qui, jetés aux mille échos du monde, ne les ébranlent pas. D*où venait donc alors que, dès la première fois que ce nom retentissait, les craintes des hommes du régime établi s^éveillaient, et leurs anxiétés paraissaient à tous les yeux? Où va-t-il? D'où vientil ? Que fait-il ? Quel est son maintien? Quelle est sa conduite? le son de sa voix, Tair de son visage? Quel accueil reçoit-il des princes qui se trouvent sur sa route? Ils s'inquiètent de tous ces détails, ils épient, ils questionnent, ils surveillent, ils commentent, ils inventent. A toute heure, leur indifférence est aux aguets , leur sang-froid s'émeut, leur courage s'effraie, leur orgueil s'humilie en mettant l'oreille contre terre pour mieux entendre, à travers TEurope , le bruit lointain de ses pas. Tantôt ils alitent c«tte santé florissante, ils fanent cette verte jeunesse, ils tuent ce vivace avenir; tantôt ils calomnient cette éducation cou«
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ronnée d^un m beau snccès; ou bien ib elierdi€K à donner le change sur celle noble mtore. Qioi de plos? Le souTenir de i absent est loojoon prefeot à leurs pensées, el leurs crainles^ eomme des •enlinelles vigilantes, s'échdonnenl sur toutes les routes de Teiil.
Ces réfleiions se présentèrent oatareHemeiri aux esprits, quand on fut témoin de la conduite di Gouvernement de Juillet dans cette circonstanee; et c'est ain^i que les démarches qu'il aTait failei eonire Henri de Bourbon tournèrent en sa faveur.
On avait dit , dabord , que le petil-Sk de Louis XIV ne viendrait pas, ensuite qu*il ne detiieurerait pas a Rome; on saurait bien Fen faire fortir. N'avait-*on pas des ambassadeurs, des armées 9 une flotte considérable , un budget immense? Que pouvait contre cela le dépossédé? Le dépossédé put tout, car il ne demandait a Rome, comme partout ailleurs, que ce qu'il avait le droit d attendre, les éjjards que Ja métropole de la chrétienté rie saurait refuser, sans ingratitude^ au descendant des rois très-chrétiens, Tbospitalité qu*elle offre i tous les malheurs. On eut donc le dessous. C^était beaucoup que d'avoir une diplomatie, une armée, une flotte, un budget; mois, dans eette oceasioji, ce qu'il s'agissait d'à-
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voir pour soi, c'était le droit des gens el le seds commun. Ces armes, les seules que pôsséd&t Henri de Bourbon, lui suffirent pour triompher, parce que c'étaient les seules dont où pût se servir dans un semUable combat, et ce triomphe fut d'autant plus remarqué , qu'on n'avait rien né* gligépour l'empêcher.
Il faut ajouter que ce voyage d'Italie s'était ac^ compli avec dès circonstances él dans des conditions éminemment propres à frapper (es esprits et à rtômuer leà cœurs. Certes, pour les regards qui aiment k chercher la poésie des choses humaines, la capitale de la chrétienté recevant le des-» cendant des rois très-chréliens à l'époque des fêtes de Noël, avait offert de ces sublimes spectacles et de ces magnifiques tableaux qui agirândissent Tame et satisfont ce besoin d'idéal que nous portons tous en nous. Quoi de plus grand que cette image du HIs de saint Louis agenouillé dans une des basiliques de la ville éternelle, l'anniversaire du jour oh Gharlemagne fut proclamé, par le souverain pontife, empereurd'Occident, et venant prieràson tour dans la grande ville où s'accomplit cette union de la chaire de saint Pierre et du trône de France qui devait dominer l'avenir I Mais ce n'était pas là tout encore. Ces fiyitities di joie et ces tt^anaportë
de réjoaissanœ qai releoiîssent «iacs les êgtttB quan«l vient le jour de Noël, exoita ieoU dans Vmêê du prioce, des sentimeoU toal parlîcaliers et i» émotions qui ne pouvaient appartenir qu'a lai. En effet, ces bvmnes et ces réjouissances lai rappelaient les scènes qui avaient entooré sa naissance, et que sa mère s'était plue tant de fois à la raconter. Tandis que Rome célébrait la naîssaacf du Sauveur du monde, et que les peuples se réîo»saient de ce qu'un enfant leur était né, ees ois de joie et ces transports d'allégresse réTefl^ieat dans sa pensée un souvenir solennel et donx. Depuis que le Christ a sauvé Thumanité sur le Moot- Golgotba, quand les peuples on tété livrés, conune en 1820y. è des crises terribles et menacés de redoutables catastrophes, détachant quelques traiti du type divin, ils les ont appliqués à des enfants providentiels, messies terrestres de leur nation et de leur époque , comme le fils de Marie fut le Messie divin de tous les siècles et de cette grande famille qu^on appelle Thumanité. Les chants sacrés de Téglise ne pouvaient donc retentir sous la voûte majestueuse de Saint-Pierre de Rome, en célébrant la crèche, sans que les yeux de Henri de Bourbon se tournassent vers un autre berceau. Les paroles des anges annonçant aux pasteon
la naissance d^Emmanuel, réveillaient, dans sa mémoire, le bruit des paroles de son aïeul annonçant à la France qu^un enfant lui était né; les cris de joie de Téglise célébrant la naissance du Christ, lui rappelaient Timmense clameur par laquelle la France salua sa venue, lorsque^ frêle et dernier rameau d'un arbre dont on croyait avoir tranché la raôine, il sortit des ruines de sa mai« son. La mémoire de la patrie se mêlant aux soupirs de la prière dans l'ame de Henri de Bourbon, qui, dans le gémissement des prophètes atten* dant le Messie, entendait transpirer la plainte d'un grand peuple se lamentant auprès d'un cercueil ; 1 Italie, la France, la foi des princes trèschrétiens dans la crèche divine , Tespoir d'une nation malheureuse dans une naissance royale, Charlemagne et saint Louis, Rome et Paris, la noèl divine et la noèl terrestre; était-ce là d'assez grandes images , et , pour les esprits amoureux de poésie, n'y avait-il pas assez d'intérêt et de majesté dans ce lointain tableau?
Les esprits plus positifs jugèrent le voyage de Rome à un autre point de vue. Quoique l'éloignement de cette ville eût empêché que le nombre des voyageurs eût été aussi grand qu'il aurait pu l'être dans un lieu plus rapproché de la France,
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ee|>eiidani Beiiri d% Boorboo «¥ail para deriJ une réunion d lioiDniei J'éiiley apparienaot hi diverses nations européenoes, el avait produit » eux rimpression la plus faforable. Lear téouignage élail unauinae. Grands seigneurs appan*oant aux premières familles de l'Europe^ mcakbres (le la pairie anglaise, ariistes célèbres, Àtivains illustres, tous avaient été frappés de eet|iil y avait de remaïquable dans le prit^ce exilé, à dès lors, dans les cercles bien ioforméQ^ oa ci» mença à se former de lui une opiuiou toute differenie de cellequedesanimosilésintéressées afaiesl cherché à uccrédiler. Sa personne , sa coo?er0tion^ la manière dont il savait éeouler, soa un struction, sa mémoire vaste et bùre, son gofti pour les choses élevées, lémotiou vraie dont il était pénétré quand il parlait de France, tout cet eoseo*' ble avait été remarqué par les esprits observateurs, comme des indices qui ré>élaient, dans un prince si jeune, une intelligence qui semblait destinée i ne rester au-dessous d'aucune situation, de méaQt que la fermeté contenue dont il avait dû faire preuve pour accomplir son voyage, et pour demeurer à Home malgré les manœuvres du Palaislioyal, annonçait un caractère fortement trempé et doué de deux qualités bien nécessaires dans sa
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posilion, d assez d'initialivô pour ne pas reculer devant la difiicuité, d'assez de force d'aoïe pour ne pas se précipiter aveuglément sur Tobstacle avec un de ces courages téméraires qui vont se briser contre Tangle des situalioQS.
Chose plus importante encore : un assez grand nombre de Français avaient vu Henri de France à Rome, et ils revenaient avec des impressions Favorables qu^ils devaient répandre autour d^eux. Sans doute, leur nombre n'était pas assez grand pour imposer une opinion, et Ton pouvait suspecter leur témoignage, sinon de flatterie, car l'exil trouve peu de courtisans, du moins de partialité enthousiaste. Mais cependant, parmi les Français qui s'étaient rendus en Italie pendant le séjour de M. le duc de Bordeaux, il y avait des esprits graves et réfléchis, fort éloignés de cet entraînement passionné du dévouement, dontTheureux optimisme trouve chez les princes toutes les grandes qualités qu il y cherche. Or, aucun de ces esprits ne démentait l'impression générale, et tous au contraire conflrmaient le jugement favorable que leurs compagnons de voyage avaient porté du prince. Enfin, on répétait un mot qui, venant d'un adversaire politique, avait plus de portée, et par lequel nous fermerons le récit du voyage
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de M. le duc de Bordeaux en Italie. Le eiMule U Flahaut, dont oo coDoail les liens arec le Pikir Boyaly avait dit, après a\oîr to Henri de Fniice à Rome : f Deux choses frappeulen lai, un air de grandeur et de prédestination. 9
D'ANGLETERRE
Peu de temp$ après (^ fetour du comte d^ Chambord à Goritz, une situation QOMvelle fit son avènement en Europe , et le$ images de guerre qui , depuis 1832 , s'étaient de plus en plus effacées , repa'rurent tout-à-coup , à I occasion du traité du ^5 juillet 1840, signé entre I Angleterre, Iq Russie, \^ Prusse et rÂutriche, pqur intefvenij^ en Orient, sans et même malgré la France, laissée en dehors dp concert européen. C'était. la premier^ fois que Henri de Bourbon , sorti de Penfance (sa vingtième annéeétaitau moment de s'accom^- * piir), se trouvait eu f^ce d'uije situation jgray^.
qoi lui permettait de manifester ses seiitimeDU. Il o'bésita pas uo instant, et il déclara qoil renonçait au voyage qu'il devait faire pendant cette année 1840, en Prusse et en Angleterre ; il ne loi convenait point, ajoutait-il, de visiter ces dem nations au moment où elles allaient peat-étre se trouver en guerre avec la France.
Toutes ses paroles et tous ses actes furent daus ce sens. Un royaliste de France, le duc de Clermont-Tonnerre , qui était venu le visiter à cette époque, lui ayant dit, en le quittant, qu^il espérait le voir bientôt revenir, le prince lui répondit : « Par la France, ou pas. » Ce fut dans le même temps qu'il dit à un jeune Français qui avait pris du service dans Tarmée autrichienne : « Je € compte, Monsieur, que si la guerre éclate entre c la France et T Autriche , vous ne manquerez pas « de donner votre démission. »
Aussi , pendant la discussion des fortifications, lorsque M. Persil à la Chambre des Pairs, et M. Thiers à la Chambre des Députés , alléguérent, parmi les raisons qu^ils firent valoir pour justifier la loi qui devait entourer Paris de citadelles et Fenceindre d'un fossé, Téventualité possible d'une restauration tentée par les armées étrangères rapportant Henri de Bourbon dans leurs
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bras, le marquis de Brézé au Luxembourg, MM. de Larcy, de Valmy et de La Bourdoimaie au Palais-Bourbon , purent repousser cette prévision diffamatrice par les plus énergiques démentis. Ce fut alors que M. de Brézé , dans une séance demeurée célèbre , maintint , malgré les interruptions, sa vive et loyale prptestation : c Ja- < mais Henri de France ne reviendra ainsi; je a réponds de lui cœur pour cœur, corps pour a corps; » protestation à laquelle^ lès royalistes s^associèrent par une souscription , et qui devint l'occasion d'un ouvrage (1) destioé à démontrer que les royalistes avaient, non-seulement en raison de leurs sentiments, mais en raison de leurs actes^ le droit de repousser ce titre offensant d'hommes de l'étranger qu'on se plaisait à leur donner.
On a vu coniment le comte de Cbambord avait employé à visiter les champs de bataille illustrés par les armées françaises , la fin de Tannée ^ 840 et le commencement de Tannée «1 841 , qu'il avait destinées à un voyage en Prusse et en Angleterre, décidé qu^il était à laisser les apparences de guerre s^évanouir d'une manière complète, avant d^exécuter ce projet. Un accident terrible vint de nouveau suspendre son voyage.
(1) LExpoêiiion royalifl*.
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Le 28 joîllet (1841), le pnoee était sorti de Kirdiberg è elieTai afee MM. de LoeiDan et et Foresta , poor se rendre à Scfa rems. II numbiît ^ jeune ebetal fif et ardent; à on? rnssex grudf distance du cbftieao, dans on ehemlii creox H étroit, il rencontra, entre deux et trois beors. ooede ces charrettes coo^ertes d^one gâche bbis ebe, qui sont communes dans le pays. Le dienl itf quiet commença à se défendre et à se refoser i ion catalier; qoelqu'on de la suite do priait toulnt passer devant pour rassurer le cheval. mais Henri fit signe qu'il allait le réduire, et il lui mit les éperons dans le rentre. Alors ranimai, hors de tdi-méme. se dressa droit sur ses piads de derrière , et se Renversa en arrière sur son es- Talier, qtii n'arait perdu ni la selle ni lesétriers. C^est utt genre de chute qui est presque toujoon ftiortel.
Le prînoé était étendu en ërrière, et le cbevil pesait de tout sob poids sur sa cuisse ; il réussit à Talteindre fctêe un de se^ bras restés libres , et le frappa potlr le faire relever : Tanimla , après quelques tiolenls efforts qui firent crueiletnent souffrir le pH Ace dont le corps lui serrait de point d'appui , se remit sur ses pieds. Henri de France dit alors : c II faut aller chercher une voiture ,
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car je sens que j^ai la cuisse cassée. » Ayant en même temps jeté les yeux sur M. de Foresta qui , comme tous les témoins de cette scène, présentait sur ses traits iWpiression d^une douloureuse anxiété, il lui recommanda de ne pas perler k Kirchberg ce front pâle 6t ce visage défait , qui efTraieraient sa la nie et sa scteur. On revint avec une voihire sur laquelle on le plaça, et la distance à laquelle on était du château, jointe à l'état do chemin, prolongea pendant quatre mortelles heures le trajet du lieu de Taccident jusqu^au château, a Les douleurs furent très-vives, mais tou^ jours supportées avec un grand courage (4). »
(1) Rapport des docteon WattmaD» Boagoa et loir,
Voîci le teite complM de ee rapport :
c Le sajaillet 1841, eoire deoi et irait heares de l*aprè»-«iidi , « Momeigoeor le dac de Bardeami, allant du cfaâteao de Kirch- « berg à Schrems, est tombé avec ion eheval %wà s'eat rea versé wr c loi, et, daM cette Tiolente ohuie» il ■ en le eol da CéoMur ga«che « fracturé. La ipraide ditlafiee ^i se trouve eotra 4e Uea de J*ac- « rident et le cfaâteaa , a Bécassilé, poar f tnaMportar le prince , « au moins quatre lièvres et demioi et, pendant ee longinyet, « «fo'il a vouHi faire entièrement dana la voilure anapeadne sar a laïqpMile il éuit déjà placé qnand M. le doelenr Bougon Ta root joint, les donleon ont été sonvent Iféa-irivet, mais AMijours « supportées, ainsi que celles ultétienremcDi inévItaUea, «vac on m grand courage.
« ArrWé an efatean, Moudgnanr a élé, aani^a flM>india sea «ooMe, monié à^aon ippaataManit «t apaéaélf ai^Ar déahibiUé
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A oii-cliemin , la voilure rencontra le fidèle BougoUy.qui accourait inquiet et triste comme
avec les plus grandes précautions, on Ta placé doucement sar un lit conTenablement disposé. Alors M.Boogon a reconnu plu eiaotement ta fracture dont il a?ait déjà recoana reiisieoce, et de sttile il en a opéré la réduction. Avant cette réductioa qii ne pouvait encore élre que provisoire, le membre fracturé présenuit un raccourcissement de trois pouces, et le pied et le g^ non n'étaient que très^pen portés en dehors. Ce membre ranné en ce moment, par une extension méthodiquement graduée, à sa longueur et à sa direction naturelles , n*a pu cependant , es raison du gonflement énorme çt très -douloureux de la bande cl da la cuisse, y être immédiatement maîDtenii, et, quelfae temps après, par Teffet de la contraction musculaire énergiqu dont on n*aurait pu alors se rendre maître que par des moyeai qui n'auraient pas été endurés, le raccourcissement a repara, mais pourtant il n'a plus été alors que d'un ponce seulement a Toutefois, les parties malades ont été mises dans une altnatiaa telle que les douleurs causées par la réduction sont restées supportables, et de suite trente sangsues ont été appliquées sur ks endroiu les plus contus, et dont la sensibilité au toucher était telle qu'on pouvait à peine y maintenir les sangsues au coaimencement de leur application. La quantité de sang obtenue par celte application, et dont Técouiement a été favorisé par des cataplasmes émolliens préparés avec la farine de graine de Ihi et fréquemment répétés, peut être évaluée au moins à la quantité de quatre saignées, et, dans la journée et dans la nuit suivante, des compresses imbibées d*eau de Goulard à la température de rappartement, et Incessamment renouvelées, ont complété le dégorgement des parties malades.
« Cette grande évacuation sanguine et Temploi beureux des anti-spasmodiqnes eiigés par Tirritation nerveuse générale, ordinaire en pareil cas, expliquent pourquoi ne se sont déclarées
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dans la nuit du 13 février; il reconnut la fracture qui existait au col du fémur, et Ton se re-
« aocuoes des affections viscérales fâcheuses, qui, si soa?ent, comir pliquent les chutes de cette sature, et ils rendent raison, en « même temps, de Tabsence complète de la fièvre qui est l'effet « presque constant d'un aussi grave accident. Trente-huit heures « après Tévènement, M. 'V^ttman, professeur à rUniversité de c Vienne, était réuni à H. Bougon, sur l'invitation que, sur Tan- <r torisation de la famille royale, ce dernier lui en avait faite, et, c parfaitement d'accord sur le lieu et la nature de la fracture, les « deux docteurs ont aussitôt ri^solu de soumettre le membre à a Feitension continuelie, en donnant alors la préférence à Tappa- « reil de M. le docteur Hossisonit2 , d'ailleurs employé depuis c plusieurs années avec succès dans le grand hôpital civil de « Vienne. Cependant, sur l'avis émis par M. le docteur Wattman, « et qu'il a motivé sur la sensibilité encore trop vive des parties € lésées, la réduction a été pour le moment différée, et ce n'est a que le lundi suivant , le 2 aoi^t an matin, que M. Bougon a cm « devoir la pratiquer. Opérée avec les précautions convenables, « elle a réussi complètement , et par elle, et depnlf lors, le mem- « bre a repris et conservé sa longueur, sa conformation et sa posltt tien naturelle, grâce toutefois à l'appareil ci-dessus indiqué, et c pour l'emploi duquel M. Bougon a été utilement secondé par « un élève de M. Wattman , M. le docteur Busr, qui se trouvait « heureusement alors dans le voi>inage de Kirchberg.
c M. Wattman est revenu plusieurs fois de Vienne à ce château, « et aujourd'hui il a reconnu lui-même que le membre fracturé c conserve entièrement la longueur et la configuration naturelles m qui hii avaient été rendues par la réduction définitive, et que la « réunion des extrémités osseuses fracturées a déjà acquis asseï « de solidité pour qu'aucun accident ne soit désormais à craindre.
tr En conséquence, les soussignés peuvent dès aujourd'hui assurer t que la guérison de la fraetofe aéra eomplte, qu'il n'en restera
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mit en marche; six paysans soutenaient la voitore pour diminuer les cahots. C'est avec cette escorte que Henri de France arriva à Kirchberg. L'état de Marie-Thérèse était au-dessus de toutes les expressions; Louis-Antoine partageaitses appréhensions comme sa tendresse. Mademoiselle était i côlé de son frère, pâle, muette , effrayée. Quaut à Henri de Dourbon , il rassurait tous les siens, et, malgré ses vives souffrances, il conservait son sang-froid et sa gaieté. Une seule pensée Tinquiétail : pourrait-il remonter a cheval ? Lorsque le docteur Bougon lui en eût donné Fassurance, il fut tranquille.
« aucune trace, et qne le prince pourra foire osagè da nonbcc « comme s'il n'arait jamais été fk-acturé. En annonçant le tncoéi a actuel de leur traitement, ils s*estiment heureux cTaTOlr pu con- « tribuer, par leurs soins et leurs conseHs, à cet heureux résultat, « et d*aToir ainsi justifié la confiance dont la fîimine royale les a « honorés ; mais ils croient devoir déclarer Ici qu'ils ont été puis- « samment secondés par la courageuse patience avec laquelle le « prince a constamment supporté Tappareil douloureux dans lequel « il a été nécessaire de le placer, et sans Pemplo! duquel il eût été « sans doute impossible d*obtenlr une guérison ausd eonapléle.
« Fait au château de Kirchberg, le 27 août 1841.
^ Signé : Docteur BovsoNt ni WATmAn, eMieilkr de la régence, chirurgien de S. M. rBmpcrev, dit«cteur de Tinstitut des opéraiioM, docteur et professeur de chirurgie à l'UniTersité de Yienie Ludovic aimm » epérateur. »
ACCIDENT DU ^S JUILLET
Là duchesse de Berry venait de quitter Kirchberg depuis quatre ou cinq jours seulem^t, lorsque l'accident arriva; elle était à Vienne. Une estafette lui apporta cette triste nouvelle dans la soirée du 29 juillet, et, quoique Henri eût recommandé de calculer les expressions de manière à ne pas TeiTrâyer, elle partit dans la nuit même. La duchesse de Berry était douloureusement affeclée, mais elle n^était pas inquiète; depuis le 29 septembre 1820, Madame ne cessa d'avoir foi dans la mission de son fils, et rien ne put affaiblir chez elle cette conviction devenue une croyance. Âson arrivée, elle trouva le fils de Charles X auprès de son neveu ; il avait voulu passer la première nuit dans sa chambre. Lorsque Madame entra, Henri se hâta de lui dire qu^il n'avait qu'une légère fraclure à la jambe, et qu'il irait bientôt lui porter de ses nouvelles à Brunsée. Mais, quand elle sd fut retirée, il dit à son valet de chambre : a Felv niez la porte, je veux être seul un instant ; je me ênis contenu devant ma mère, mais je soufTre beaucoup. » C'était un touchant spectacle que de voir autour de ce lit rie souffrance la fille de Louis XVI, Marie-Caroline de Vendée, et la fille du duc de Berry, cette tante d'un cœur si maternel, cette mère qui exposa sa vie aux balles pour
su LES BOCBBÛNd EN EXIL.
et c€8 YÏTes doaleors; car le trait^BieDl dak éL-e longtemps siûtî, et il j eot plosteors accideats bafem qui reodireot l'état da prince pl«s pénibie. Le docteur Wattmao , quoique étranger, partigeait iai«niéme ces sentiments ; il écrÎTait à eetae époqae à on royaliste français : rr Soyes btes nsure que le Tif intérêt que' je porte à Monseigseiir le duc de Bordeaux ne mest pas seolemeot îaqKP' par le devoir de mon état, mais par le sentinMt vrai et profond de vénération que j^ai conçu pciar nn prince qui a manifesté, dans cette occaâw douloureuse, une patience , un courage et ow force d'ame qui le rendent pour tous digne d'admiration. »
Lorsque la nouvelle de Taecident de Henri de Bourbon arriva en France, ellç produisit dem impressions bien différentes . mais égaleront in* structîves.
Les royalistes furent consternés. Cette chute terrible, dont la gravité était encore exagérée par plusieurs des lettres qui arrivaient d'Allemagne, ébranla dans quelques esprits cette confiance quïls avaient mise dans la protection pro\idenlieIle qui leur paraissait entourer Tenfant du 29 septembre depuis son bereeau. Ils songeaient involontairement è ces terribles ironies par lesquelles la Pro-
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vidence semble quelquefois se jouer de la sagesse humaine, toujours courte par quelque eudroiti comme parle ^ossuet , et se (jemaodaieot si t£iut d'apparences réunies n'étaient que (les apparence^ vaines, destinées à aveugler ceux qui les avaient ecceptées comme des pré^eges certains.
11 vit encore dans nos cœurs, le souvenir de ce^i tristes journées où de sinistres rumeurs, circulant de proche en proche , racoi^taient mensongère^ ment les destiqées de Henri de France inter- . rompues comme celles de Germanicus , et Tœuvre de la Providence demeurant inachevée sous sa main, comme ces œuvres humaines à Tachèvement desquelles la main de Touvrier vient à manquer. Nous croyons voir encore ces fronts pâles et consternés^ ces regards inquiets qui^ pendant que les lèvres frémissantes échangeaient des paroles d'espoir ^ se cherchaient avec avidité, puis s'évitaient avec crainte ; ces silences qui interrogeaient et redoutaient la réponse, ces respirations entrecoupées de terreurs , de prières et d^espoir, toutes ces émotions enjin dont les bureaux des journaux de Paris et des provinces , assiégés par les royalistes affamés de nouvelles, furent surtout le théâtre, et qui rappelaient les émotions auxquelles la grande ville f|it en proie quand la nou-
Telle de la fio tragique do plus popolaire da Bourbons arrifa à ses oreilles. Ces sentioMali i^eipliquent. Si^ en perdant raieol de Henri de France, nos pères regrettaient un passé îUiHlre ei un présent glorieux j la France royaliste , émae par les sinistres nouvelles qui loi arrivaient de Kircbberg, élait semblable à une mère qui « daos son fils unique, au moment de loi être enlefé à b fleur de Tège , pleure moins encore les courtes années qu'il laisse derrière lui , que les longues années qu'il lut restait à vivre , et que, dans les magnificences de sa tendresse maternelle, elle loi faisait si belles; elle eût regretté en loi un aTenir beau comme Tinconnu , et infini comme Tespérance.
En même temps , il se manifestait dans les régions les plus voisines du nouveau pouvoir , des joies inhumaines et des espoirs homicides , dont la signification politique était facile à saisir, et qui rappelaient le sentiment qui animait les Chris* tinos quand ils illuminèrent en apprenant que Cabrera avait été blessé. Les partisans du miliea jouèrent à la hausse sur une noavelle de mort. Leurs journaux annoncèrent plnsieurs fois que la fracture du prince était mortelle; ce furent eux qui , au moment de sa chute et pendant le cours
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du traitement, accréditèrent, avec une ténacité étrange, les rumeurs sinistres qui jetèrent la consternation dans l'ame des royalistes. Dans leurs moments d'optimisme, c'est a peine s'ils consens* taient à admettre que le prince survivrait à sa chute, mais sous la condition expresse que, pendant toute sa vie, il se traînerait sur des béquilles. Les choses allèrent au point qu'un journal de l'opposition du centre gauche (4) accusa les feuilles du pouvoir «r d'avoir compromis, dans cette occasion, la renommée de la générosité française, et déshonoré notre caractère national par leur joie honteuse. x>
Us ne songeaient point qu'ils confessaient tacitement la force d'un principe, en témoignant tant de joie h Tidée de la disparition d'un prince qui ne pouvait avoir de force que par ce principe , puisque, trop jeune encore, il n'avait rien fait qui pût le rendre personnellement redoutable; et les hommes de sens en conclurent qu'on appréhendait que ce jeune prince arrivât au but, puisqu'on lui dounait des béquilles afin de retarder sa marche et d'estropier sa destinée.
Tel fut le résultat moral de cet événement. De
(i) Le ConêtitutianneU
qa'oa ne con—lt bm ia flmi» ffs m grsBd ekéoe Je mm fMite» ^s» lonifi mèmmri, ptrb pcni», Fciyacit yiî nwt ■■t.; et oOf s'il venait à être abatui pu* la co^we^ à même oo ne eûonailb place <|a'Bae desLutt faetf dabs la fitaaliooY que lonqa'oo me^im k t^b qa'elle bisaerait après elle, si elle vcsiail à èUt .-etrancbée. Aussi sembla4-41 a chac«a ^u*îl vesiit d'apprendre , poor b première fois ^ h pàM qo Heori de Boorbon tenait dans la siloatioo ^ nérale, el dans les craintes des ad¥a^»ires iti principes monarchiques comme daus le €%BUi ie ses amis.
Deux ans après, b maovaise fortune de b frmiiie d'Orléans offrait i b branche aînée de Is maison de Bourbon, Toccasiou d*uue oiagnauiaK revanche qu'elle ne laissa point échapper. Le fik et riiéritier présomptif de Louis-Philippe, prccîpilé, le 43 juillet 18i2, de sa voiture entraînée par des chevaux fougueux sur le cliemin de b Ré* voile, se brisait la lète contre un pavé, et expirail, quelques heures après, au milieu des larmes de sa famille, étendu dans une arrièri-Loulique d'épicier, sur un grabat d hôpital. Triste et lanienUble destinée! Ce fik, ce mari, ce frère qu^on avait
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quitté plein de vie, on le relrouTail mourdnt, sans parole, sans pensée, et Tadieu qu'on avait cru lui (lire pour quelques heures, était un étemel adieu. Quels rêves brillants n'avatt-on pas faiti pour lui, et que le réveil était cruel! Voilà donc à quoi tiennent les choses de ce monde ; ces bon* neurs qu'on a tant de peine à acquérir et qui ooûteiit tant d'insomnies ^ ces grandeurs auxquelles on arrive à travers des routes si laborieuses^ et qui vous échappent si vite; cette puissance, que le souffle de la mort fond, dans nos mains, comme la neige que les enfants ramassent au coin de la borne des carrefours» et qui ne laisse bientôt, dans les doi-jts glacés qui la pressent, qu'un peu d'eau salie! Hier encore, on demandait pour lui la force de porter un sceptre, et maintenant le vœu le plus cher d'une mère serait qu'il eût assez de force pour presser sur ses lèvres défaillantes le crucifix que le prêtre en approche, en exhortant sou a me a retourner au créateur des mains duquel elle est sortie.
Quand une estafette envoyée de Vienne apporta à Kirehberg la nouvelle de la mort du duc d'Orléans , voici ce qui se passa dans l'intérieur des princes exilés : le fils de Charles X s'atlrista de voir appeler subitement devant Dieu un jeune
Ui LES BOURBONS EN EXIL.
homme dans tout l^éclat de la jeunesse et daos toute la force de Tàge; sa première pensée, comme le rapporte M. de liontbel (1) , fut de prendre le deuil, c Diaprés les maximes de TÉvanc< gile , disait-il , nous devons montrer que nous « pardonnons et que nous portons dans nos cœurs « un intérêt chrétien à ceux mêmes qui nous fooC c du mal. » Mais, aprèsquelques moments de réflexion , il reprit bientôt avec un sentiment exqiif de délicatesse et de charité : « Non , si nous pre- «r nions le deuil , nous appellerions le blâme svr « cette famille , qui n'a pas eu un semblable «t égard pour la mémoire de mon père , à qai «t elle aurait dû tant de reconnaissance. Ils sont «t assez à plaindre I Nous devons ménager leur «t douleur. Nous prierons pour eux en silence. •
Le lendemain, un service de mort était célébré dans la chapelle du château de Kirchberg , pour le repos de Tame de M. le duc d'Orléans , et trois exilés, le fils de Charles X , la fille de Louis XVI et la fille du duc de Borry , s'approchaient delà table sainte, afin de rendre plus efficace et plus puissante la prière qu'ils adressaient à Dieo pour
(1) Le com(e de Marnes^ fils atné du roi Charltt X, par M. de Montbel.
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qu^îl voulût bien recevoir en sa miséricorde le premier né du roi des Français. (>l).
Chose remarquable I Henri de France, qui reçut
(1) Les royalistes de France se trouvèrent en commanaaté de sentiments avec les Bourbons eiiiés , dans cette doaloureuse circonstance comme dans tontes les autres occasions. Voici comment rorganc le plus vif et le plus ardent de ropinion royaliste, la Mode, s>xprimail le 15 juillet, surlendemain de la mort du duc d'Orléans : « Comme hommes, nous avons été émus de la catastrophe qui vient <( de terminer la vie de M. le duc d'Orléans. On ne voit pas une jeu- « nesse dans toute sa force passer de vie à trépas, et Ton ne songe « pas aux scènes de douleur qui remplissent la maison où Ton <c rapporte, couvert de sang et inanimé, celui qui en était sorti, peu « d'instants auparavant, plein de vie, sans payer son tribut à ces « saintes lois de l'humanité que Dieu a écrites dans tous les cœurs, « et dont il a fait le fond de notre nature. Qu'il nous soit permis a de le dire, plus que personne nous comprenons et nous devons II comprendre ce qu'il y a d'affreux dans de pareils événements , er ee qu'il y a de déchirant dans les angoisses qu'ils font nattre , « nous qui, l'an passé , presqu'à pareil jour, les avons éprouvées à « la nouvelle de l'accident dont une rumeur sinistre présentait le « résultat comme devant être fatal. U y a pour nous one inviolan biiité qui est pour nous au-dessus de toutes les inviolabilités, « celle d'un grand malheur et d'une grande douleur. Nous donnons « donc aujourd'hui l'exemple que, l'an passé, on eût pu nous don- « ner ; et si l'on n'a pas voulu que ce fût une dette que nous ac- « quittions, nous n'en suivrons pas moins le mouvement de notre « cœur. Hommes et Français, nous croirions manquer à ce que (c nous devons à l'humanité et au sentiment profond que nous a avons de la générosité française, si nous ne respections pas deux « choses qui, malgré toutes les divisions; doivent rester saintes : la (( mort et le deuil. »
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cette tfiite oouTeile aox caes de Jœ^ëtR. m rs<coDlra daos les méuice ientimenteavec ss f^aiJtL iMft tfoir pa se cooeerter «Tee elle. Duk oj-î lettre écrite le 28 joiiiet 1842 et adressée sa niûr qois de Pastoret ^ il lai disait en propres terxieâ A la DonTelle do (risie étèoenient doml toos bs parlei dans ? otre deruiere lettre, ma presEiff* pensée a été de prier et de faire prier pœr eeloi qui en a été la malbeoreaae TMiine. Jii été plus Taforableoient trailê l'année demi^, et j'en rends d'antant plus grjkce a la Prondenee, que j'espère qu'elle ne m^a eofuerre ii vie que pour la rendre un jour utile à ïdoc paji. Quel que soit le eoors des éTàoemeDb, ils roe trouTeront toujours prêt h me dérooeri la France et a me sacriGer pour elle. »
VOYAGE DE HENRI DE FRANGE
DANS LA GRANDE-BRETAGNE (i).
Le comte de Cliambord devait, dès Taonée i 840, on l'a vu , faire ud voyage en Prusse , et, à la suite de ce voyage, il avait le projet d'aller s'embarquer à Hall pour TAngleterre. Le traité du 15 juillet 4840 et les éventualités de guerre qui en résultèrent, ne lui permirent point d'accomplir ce double voyage en ^8i0; il ne lui convenait pas de se rendre à Berlin au moment où une guerre continentale pouvait s'allumer entre la
(1) Nom renroyons nos lecteurs, pour les détails de ce voyage, à rexcellente relation de notre ami, M. la vicomte Joseph Walth.
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Prusse et la Fraoce , el de descendre sar le Udi>ral de la Graude-Bretagne, à ooe époque oà lorJ Palmerslon parlait de balayer nos «rmemeols et de nous faire passer par le troa d'one aigniiie. Plus tard, cest-é-dire eo 4841, la cfaaie de chenil qo*il fit , le 28 juillet , et les suites de cette elinte. le retioreut eo Allemagne. Ce ne fut donc qwi Ters la fin de l'année 1843 qu'il pot £iire ce ▼oyage, depuis plusieurs années déjà arrêté dansa pensée. Deux mots en expliqueront le double but ; il voulait voir TAngleterrei et surtout Toîr des Français en Angleterre, et être vu par eux« Li proximité des cotes des deux contrées devait permettre ë un grand nombre de Français de venir à Londres; ainsi le voyage d'Angleterre avait, à oo plus haut degré que le voyage de Ronoe, Tavantage de mettre le petit-fils de Henri IV à portée de connaître et d*ètre connu.
Nous avons, toujours cbercbéy dans eette bis- . loire, à présenter les faits et les bommes sous leur véritable jour; il y a une préoccupation puérile et un manque de dignité réel & vouloir aller contre Tévidenee pour ménager des arguments à Tespril de parti . Il ne faut donc pas dire que le voyage de Henri de France en Angleterre put être un fait agréable pour Tordre de choses éta«
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bli depuis >I830. 11 est clair que, puisque le comte de Chambord faisait ce voyage, il était dans ses intérêts, et que, puisqu'il était dans ses intérêts, il était opposé à ceux du Gouvernement de Juillet. Mais le jeune prince demeurait dans la mesure d^une hostilité légitime et légale; le tort qu'il faisait au Gouvernement établi en France, devait résulter du bien qu'il se ferait à lui-même en se faisant connaître sous des rapports avantageux, en se séparant ouvertement des idées qui avaient amené le conflit de d830, en déclinant la responsabililé morale des fautes du passé, en ajoutant, d^ns le cœur de ses amis, une conâance entière et une haute estime pour son intelligence, aux sentimenls qu'ils avaient pour sa race et à la foi qu'ils avaient dans leurs idées. Or, si c'est une prétention peu sensée que de vouloir empêcher un Gouvernement de voir avec peine et ennui ce qui peut lui nuire, cW une prétention aussi peu sensée, de la part de ce Gouvernement, que de vouloir empêcher le représentant d'une famille royale exilée^ de suivre, dans ses actions et dans ses paroles, la ligne de conduite la plus propre à dissiper les préventions qui existent contre lui, à entretenir et à accroître les sentiments d'affection et d'estime qu^on lui porte dans le
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pa\s ou il est né, et à dooner Tidée ia plus haok et la plus favorable de sou intelligence et de soe caractère. De bonne foi , la famille d'Orléans et le Gouvernement de 1830 n'avaient pas deadroiU assez bien établis au dévouement du petit-fils de Charles X, pour s'élonner qu'il n'imaiolât pai ses plus cbers intérêts à la crainte de leur déplaire et de leur nuire.
Le comte de Cbambord s'embarqua donc vers la fin de l'automne de 4843, pour se rendre eo Angleterre. Six mois auparavant , il avait chargé le duc de Lévis d'écrire à Tambassadeur d'Aogleterre à Vienne , afin desavoir quelles formtlités il devait suivre pour se rendre dans la Grande- Bretagne. L'ambassadeur y sans même consulter son Gouvernement, répondit immédiatement qa'il suffirait de prendre un passeport autrichien visé è Tambassade anglaise. Le dessein du comte de Cbambord était d'abord d'aller visiter Tlriande, pour les infortunes catholiques de laquelle il ressentait, en sa qualité de prince très-cbrétien y une tendre sympathie; il avait en outre un vif désir
deserencontreravecO'Gonnelly ce conducteur d'un peuple et ce libérateur pacifique, qui, en moins d'un demi-siècle, a plus fait pour l'Irlande par sa parole, que tant d'autres pendant des siècles
CHATEAUBRIAND ET O'CONNELL
entiers n^oDt pu faire par l'épée. La siluation du pays, alors profondémeDl troublé , Pempécha de suivre sa première pensée ; mais il n'y renonça qu'à regret, et un sentiment de haute convenance put seul Tobliger à consentir à ce sacrifice : il lui importait qu'on ne pût pas dire qu'il était venu pour ajouter aux embarras d'une contrée qui lui donnait, pour quelques mois, l'hospitalité. Daniel O'Connell comprit à la fois les sympathies du prince très chrétien pour la catholique Irlande» et les égards du prince voyageur pour l'Angleterre; et, dans un de ces meetings au sein desquels sa puissante voix distribue l'éloge et le blâme, il s'exprima dans les termes les plus bienveillants pour le prince représentant de la noble maison de France, et alla, avec sa vivacité nationale, jusqu'à lui offrir, par un mouvement oratoire, une brigade irlandaise pour reconquérir le trône de ses aïeux. Ainsi Henri de France , et ce n'était pas une médiocre gloire dans sa position de prince exilé, allait entrer dans la Grande-Bretagne appuyé sur Cha« teaubriand , et annoncé par O'Connell ; et c était entre ces deux hautes figures et ces deux gloires populaires, qu'allait s'encadrer le jeune visage du représentant de la race la plus antique qui soit sous le soleil.
Le eomtedeChambarJ, en eflct. mwmntie ter r Allemagnef a^ail écrilâ V. Je CfaaleesfarâaRi •fio de lai doQoer reodcs-voes i Lcw Jres. i IliétR de Belgrafe-Squre; cette iimtatîoa fmk d'icest pins remarquée, que ee fot la ie«le inrîlatioa pa>* ioofieile qai fût adressée eo France : le pnaft a^éiait c^iotenié de faire eoooaitre, dans toutes b prof ÎDcea, le bonheur qu'il aurait à woir le pàv graod nombre de Français poiaîble peoJeot soa séjour en Angleterre, qui se proloogernt durai un ou deux mois. Quant au GooTerociutat ai* giais, il s était tenu, ris-i-yis de lai, daoi kf termes d^une réserre pleine de dignité et de prr denee. Simple Tojageur, avait-il dit, il i^unt uniquement pour voir rAngleterre, et pour voir dt9 Français en Angleterre. Il ne parla en aucaae façon d'une réoeption h la cour, et, avec OIlepi^ faite courtoisie, il laissa è la reine Vieloria la liberté entière de suivre à son gré son panebsat hospitalier ou les exigences de sa politique , eo prenant de prime-abord une position qui devait empêcher sa préi^ence de derenir un embarras pour la jeune reine, ou un inconvénient pour le Gouvernement anglais.
Toutes ces dispositions étant prises^ et le plan du voyage ayant été ainsi arrêté d'avance, de ma-
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nière à prévenir tous les obstacles y le comte de Ghambord vint débarquer en Ecosse. La situation de {Irlande ne lui permettant i)as de descendre sur le littoral irlandais, il avait pensé que le rivage écossais était la porte naturelle par laquelle il devait entrer en Angleterre. Il n'y était point inconnu; c'était là que s'étaient écoulées les deui premières années de son exil, à Torabre des voûtes majestueuses et abandonnées du vieux palais d'Holy-Hood ; les Écossais avaient entouré dix ans plus tôt, des marques les plus touchantes de sympathie et de respect, les adversités des Bourbons^ dont lesouvenir était resté populaire à Edimbourg* 11 était donc sûr de trouver un bon accueil parmi les habitants de TÉcosse, et de ménager ainsi à son voyage un heureux commencement; ce qui est important dans toutes les entreprises , sur* tout dans celles où l'on a besoin d'agir sur Topi* nion, assez semblable à ces voiles qui font marcher les navires quand on sait les tendre dans la direction du vent, et qui les arrêtent lorsqu'on les dispose mal. L'accueil qui l'attendait en Ecosse, pouvait déterminer l'accueij qu'il trouverait en Angleterre. En même temps, il donnait, à la nouvelle de son arrivée dans la Grande-Bretagne, le
temps de produire son effet de l'autre côté du détroit, et il devait arriver à Londres, précédé par le bruit des sympathies que soulevait son passage dans la vieille Calédonie.
S'il y eut au monde un curieux spectacle, ce fut celui qui se déroula de ce côté-ci *du délroit^^ Foccasion du voyage de Henri de France en Angleterre. On avait répété tous les jours, pendant treixe ans, que la chute de Tancienne monarchie était complète et irrémédiable, et qu^il y aurait de U démence à douter de l'éternité du nouveau régime en faveur duquel la France avait fait connaître sa volonté définitive et universelle; or^ comme d'un autre côte, les ministres de ce régime sV'taient montrés pleins d'accommodement pour TEurope, on devait naturellement en induire, qu'un Gouvernement qui avait pour lui le vœu universel et définitif de la France, et la bienveillance intéressée des cabinets, était assis sur une base inébranlable, d'aulant plus inébranlable que le petil-rds de Louis XIY avait hautement déclaré, en toute circonstance^ que jamais il ne consentirait à faire violence au vœu général des Français , et à rentrer dans sa patrie en invoquant l'appui odieux de l'étranger. A prendre les partis au mot, il semblait
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donc que le voyage de Henri de France dùl être pour eux la chose la plus indifféreuie du monde* Comment s'imaginer que de fiers républicains consentiraient à s occuper du voyage d^un jeune prince appartenant à une dynastie irrévocablement perdue? Pour être petit-fils de saint Louis, de Henri IV et de Louis XIV, serait-il par hasard quelque chose? Gomment les hommes de la souveraineté parlementaire condescendraiei)t-ils à accorder un regard à une race définitivement rejetée par eux, et qui n^avait, disaient-ils, aucune racine dans le pays? Comment les doctrinaires, défenseurs d'un pouvoir qui avait pour lui le vœu universel^ fortifié par un budget de quinze cents millions cl par quatorze bastilles, daigneraient-ils accorder un moment d'attention à un prince qui n'avait ni trésor, ni armée, et qui, de plus, était décidé à ne jamais faire violence au vœu des Français si évidemment déclaré en faveur du gou* vernement doctrinaire?
Ce fut pourtant ce qui arriva. Ce qui aurait dû ne préoccuper personne, préoccupa tout le monde. A peine apprit-on l'arrivée de M. le comte de Chambord en Ecosse, que le cabinet du Palais- Koyal, pour faire diversion, envoya M. le duc de Nemours à Londres. En même temps, comme le
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ministère l'avoua depuis à la tribune (1), il faisait faire des démarches actives auprès du cabinet de Saint-James, pour obtenir que l'Angleterre fut fermée à Henri de France, démarches auxquelles le cabinet anglais se défendit d'obtempérer, en alléguant les lois anglaises qui ne permettaient point de rendre le sol de la Grande-Bretagne inliospi* talier aux voyageurs qui ne troublaient point la paix publique. Ce ne fut pas le seul indice delà préoccupation du pouvoir. On sait qu'en Angleterre les journaux ministériels sont ouverts aux cabinets qui sont en bonne relation avec le Gouvernement anglais; eb bien, avec un concert dont le motif ne pouvait être douteux, toutes les feuilles ministérielles de l'Angleterre (2) retentirent de manifestalioiis éclatantes de sympathie et d'enthousiasme pour Louis-Philippe, sa famille et son gouvernement, et d'invectives contre les royalistes français venus sur le territoire britannique pour saluer le jeune exilé. Une de ces feuilles (3) alla même jusqu'à déclarer que « si la dynastie de Louis-Philippe était menacée, dix millions d'An-
(Ij Discours de M. Guizot à la Ch.iinbrc des Pairs, dan^ la discussion d<* l'adresse de la session de 1844. (2, Th'i Times, thé Standard, the Morning'-fferald. (3 Th9 Standard.
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glais lui offriraient leurs bras pour la défendre; i^ et Ie8 rédacteurs des journaux dynastiques et niKnistérielsde ce côté-ci du détroit, qui avaient senti une patriotique indignation leur monter au fi-* sage lorsque Daniel O'Connell offrait è Henri de Bourbon une brigade irlandaise aVec laquelle, certes, il n'aurait pu conquérir la France, repro^ duisirent avec enthousiasme les paroles du SUm^ dard oihaiïik Louis-Philippe dix millions d^Anglais pour défendre sa dynastie, ce qui faisait au moins double emploi avec le vœu universel des trente-quatre millions de Français dont il est parlé dans la Charte de 1830.
L'effet produit par le voyage du comte de Chambord sur l'opposition dynastique, ne fut pas moins remarquable. Toulà*coup les discussions de principes reparurent dans les journaux qui représentaient cette opinion, comme s^ilsn*éiaientpas bien sûrs d^avoir déraciné pour toujours le principe de la légitimité royale. En même temps, ils prêté*rent des projets absurdes au jeune prince. Son voyage, disaient les uns, se rattachait à la mani-« feslation des évéques contre TUniversité ; il venait, disaient les autres, se concilier Tappui du gouvernement anglais pour s^imposer à la France. Deui allégations qui attestaient la perturbation profonde
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que le voyage iie Londres avait jetée daus Tesprit de la gauche dynastique ; car les évëqaes dont on pariait avaient tous été choisis par le DOUTeaa régime, et, de tous les gouvernements, le gouvernement anglais était le plus siucèremeot attaché à Tordre de choses établi en France, à cause des avantages inappréciables qu*il aTait tirés, depuis 1830, de son alliance étroite avec le cabind du Palais-Royal ; en6n, à I heure même où Ton faisait ces suppositions, la presse anglaise proposait k la dynastie d'Orléans les bras de dix millions d^Anglais pour la défendre.
Certains organes de la république proprement dite, qui, plus que les autres, auraient dû être ras* sures par leur confiance dans leur principe, si différent du principe monarchique, ressentirent aussi Tinfluence du voyage de Henri de France en Angleterre. Ils ne se contentèrent pas de chercher i raviver les haines contre la race royale, qu'ils appelèrent la race maudite, maudite pour avoir enfanté Louis-ie-Gros Témancipateur des communes, saint Louis le roi justicier, Charles V et Charles Vil qui empêchèrent la France de devenir anglaise, et « ce grand roi François 1*^' sans lequel, voiresansTombreduquel, toute rEuropeeùt plié sous les lois du maitre de lEspagoe, d comme
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disait Branlùme ; maudite pour avoir produit Louis Xll le père du peuple, Henri IV le bon roi, Louis XIV le grand roi, Louis XVI le restaurateur des libertés françaises! Les grands esprits de la république allèrent même, toujours par suite de leur confiance dans la puissance de leur principe ^vi de leur dédain pour le principe monarchique, jusqu'à essayer de défigurer, dans Tesprit des peupleS) le prince qui représentait des idées opposées. Us raccourcirent sa taille, alourdirent sa démar« che, l'accusèrent d'être plusgras qu'il ne convenait à Taustérité démocratique, et, tout en ne s' occupant pas de lui, se montrèrent préoccupés de tout ce qui se rattachait à sa personne.
Ainsi doctrinoires, opposants dynastiques, républicains^ tous eu étaient au même point. La présence de Henri de France en Angleterre deve- . nait Tobjel de leur attention et le sujet de leur polémique; il ne pouvait prononcer une parole sans qu'elle fût commentée , faire un pas sans qu^on le suivit du regard. H semblait qu'on sentait la chaleur de sa présence, malgré la mer qui sépare les côtes de France de la côte où il avait posé le pied.
En même temps on nouait des mtriçues de salons, et Ton faisait des démarches de toutes sortes
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poor empteher M. de Cbateaobrîand de qirilicrfa Fnioee. On cherebait h Talarmer po«r n ff^ rilé docôté des républicains ; du côté tiesgmidsini- Itea, oo parlail da maoTais accueil qu'il rrcetnfi à Londres, el Ipn faisait entrevoir les pcrsèeolisef et les tracasseries qni, cororne un résultat natorei. Tatteodaient au retour. Tous les partis comprenaient l'importaoce de sa présence dans les saiosi de Belgrade-Square, et foulaient y mettre obslsek à tout prix. La vie de M. de ChaleaubriaDd est comme un magnifique pont jeté sur deux rives. Ii liberté et la royauté, et dès qu'il se rendait i I ap> pel du comte de Cbambord , la premiôre eomoie la seconde de ces deux grandes lignes politiqaec était admise par le prince. M. de Cbateaabrtaod résista a toutes les instances; à ceux qoi le prei* saient trop de rester, il répondit que lorsqo^oo avait reçu une lettre telle que celle qui loi aîtit étéadressée, • Il fallait y aller vivant, et, mort, sy « faire |M)rter dans sa bière. • Il partit donc.
Les doctrinaires avaienl annoncé qu'il demeurerait sourd à lappel qui venait de Belgrave- Square, que le poids des souffrances et des années le retiendrait, et que sou pas alourdi ne lui permettrait plus de reprendre les routes de Pexil ; ils répétaient : « Cbateaubriand ne marebe plus, a et
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ils écrivaient de lous colés au-debors : a Tenez pour sûr que Chateaubriaud nMra pas à Loiidresp t car ils ne !« regardaient qu^aux jambes, au lieu de le regarder à la tète et au cœur. Tout fut inutile ; vieux» malade, malgré la rigueur de la saison^ les fatigues du voyage, M. de Chateaubriand tronva la route de Pbôtel de Belgrave-Square, du sein duquel Teiil lui tendait la main, moins longue et moins difficile que celle des Tuileries, où la pro* spérité et la puissance cherchaient en yain à Tattirer depuis treize ans, par toutes les amorces de l'ambition et de la fortune.
Alors la France, TAngleterre, l'Europe entière, vivement intéressées par la nouveauté des scànes qui se déroulaient sous leurs yeux, assistèrent à un beau spectacle.
D'un côlé| un jeune prince, le pur sang de saint Louis, Henri IV et Louis XIV^ prédit à la Pranea par un martyr qui se mourait dans une nuit fatale, reçu par les acclamations de tout un peuple fidèle, eomme la consolation de sa famille et Tespérance de son pays, salué par la religion, chanté par les grands poètes, tenu sur les fonts par Tarmée, sorti du sein d'une vaillante mère, élevé par la fille de Louis XVI^ au milieu des enseignements féconds de Tadversité, traverae les mers {)Our se rendre
tn ADgieterre, lieo fiié posr ma sofeaaei rmis- ToiM. il revoir, dans toole b fi^vr d*» sa tive ^ fammnX/t jeomss^, cet«e Ëco«e qni abriU ésa ai» ftOD eikfaoee exilée, qoand le nar frage «ie jeta sur celle côte laiotaioe les êpaTes de U arebie, et TÉcoMe se plaît i saluer, dass le ftut bomme, la briibole réalisation dus prooiesar»^^ donnait l'enfant* Visiteur pieoxy il Ta (fapptf i la porte da TÎeux palais d Holy-Rood, et salncr Is ombres mélancoliqoes des Sluarts auxquels il semble si peo ; puis, conlinnant sa course, des vœux et des Ti?at du peuple écossais. ^ {oomit si souvent des gardes fidèles a oos nK». comme le fait remarquer Bossuet, et qui mêla, sv vingt champs de bataille, son sang au sang français, au temps de Charles V et de Charles Vil, en eombattant avec nous l'Angleterre (ij- i| visite ks savants dans leurs académies, les grands seigneurs dans leurs châteaux, les industriels dans leurs fabriques et dans leurs mines, rectifiant par Tétude des faits, Pétude des livres, aimant à voir les hommes et à en être vu. Tous lui rendent ces hommages spontanés qu'un grand nom noblement porté, et une adversité qui sait garder sa dignité devant
(i) A la iMtaUle de Grevant, i celle de Yerneuil^soas Charles VU. n y eut même, à celte époque, nn conodtable de France écossais.
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les hommes et conseryer sa confiance en Dieu^ obtiennent de tout le monde. Le Gouvernement anglais seul, ce vieil ennemi de la France, ne lui rend aucun honneur; il garde toutes ses aKeuiions et toutes ses caresses pour le ministère doctrinaire, et le descendant si français des rois de France peut s'honorer d'être ainsi reçu par le gouvernement qui fêtait Robert d'Artois livrant la France, et brûlait Jean ue-d' Arc qui la sauva. Mais la noblesse anglaise, émue par la présence du premier gentilhomme de TEurope^ comme l'appelait un des plus illustres lords de la Chambre haute, en reprochant à sir Robert Peel^ le langage inhospitalier de ses journaux, ouvre de tous côtés ses châteaux, et offre à lenvi des fêtes à l'illustre voyageur^ pour soutenir le vieux renom de la courtoisie britannique; et les peuples, qui n'entrent point dans les calculs de la politique, saluent en lui le triple prestige de la majesté, de la jeunesse et du malheur. Malgré les fêtes qu'on lui donne et les sympathies qu'il rencontre, il semble pressé d'arriver. Taudis qu'en France son voyage est l'objet de l'attention universelle, que tous les partis ont les yeux sur lui , tandis que les politiques échangent leurs réflexions, que la situation ranimée sort de la torpeur où elle était comme ense-
velie, et que, parmi les défenseurs du nouveau régime, les uns reculent jusqu'au principe anarcbique de la république , les autres jusqu^aux maximes les plus odieuses du despotisme, pour trouver un terrain contre ce pacifique voyageur qui les trouble sans les menacer, il avance toujours et marche avec impatience vers Londres, comme s'il devait y trouver quelque chose de grand et y jouir d'une satisfaction longtemps attendue.
C^est qu^en effet , tandis que le descendant des rois très-chrétiens marche vers la métropole de TAngleterrei un autre voyageur, parti d'un point opposé de l'horizon, s^avançait vers la même ville. Celui-oi n'a point de rois parmi ses aïeux , mais le front de ce compatriote de Duguesclin et de Richemont , est couronné de gloire ; sa main ne tient pas une épée, mais elle tient cette plume que la Restauration put jeter dans la balance contre la grande épée de Napoléon. La royauté, la religion et la liberté, ces trois immortelles sœurs qui représentent tout sur la terre de France, étendent sur sa tète leurs palmes fraternelles. Du haut de Téchafaud où Malesherbes monta après le roi martyr , comme du fond des fossés de Vineennes où expira, dans une nuit lugubre, le jeune duc d'Eughieii, que la gloire de Rocroi rendit suspect
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à la gloire d'Auslerlitz, des voix héroïques et saintes le saluent. Le christianisme, ce soleil du monde, qu^un nuage sanglant cacha à la France pendant les mauvaises années delà révolution, a laissé tomber sur le front de son défenseur , en reparaissant dans notre ciel, un rayon dont Timmortel éelut ne s'est point terni depuis tant d'années. Du camp du parti de la liberté, comme du camp du parti dePautorité, trop longtemps désunis, les mêmes hommages s'élèvent vers Thomme qui a le rare privilège de concilier, dans une admiration commune pour son génie, les opinions contraires. Enfin, « le poète des batailles , captif de rOcéan et Ja terreur du monde • (1), a rendu justice à ses sentiments de nationalité du haut de son rocher de Saint-Hélène, en disant : i Si Cha* teaubriand , qui venait de rendre à Gand d^éminents services, avait eu la direction des affaires , la France serait sortie puissante et redoutée de ces deux grandes crises nationales (2). d
Tel était Tbomme qui s'acheminait vers Londres en même temps que Henri de France. Après avoir traversé tous les honneurs et les avoir tous abandonnés pour conserver intactes sa vertu po-
(1) Paroles de M. de Chateaubriand dans le Congrii d$ Vérone. {%) mémorial de Saimê-BéléiM.
liliqueet sa gloire, escorté par les sonreairs «i'av vie consacrée aux grands intérêts de soo pays , i allait, non pas comme on essayait tie le liir^ croire* fermer par no voyage aenlimectal soc éclatante carrière, mais rendre témoignage sn principes auxquels sa vie avait été tout entièrf dévouée, et montrer, d'un cd.té à la France, le ronliste et le chrétien qu'elle avait coono , de laatrv côté j au petit fils de Louis XIV ^ rhomme deb patrie et de la liberté que le desceodant des roiâ qui ont affranchi de la féodalité et défendo U France, appelait h lui aussi bien que rhomme ik la religion et de la monarchie.
On avait tout fait pour empêcher cette eotreTue, tout pour arrêter M. de Chateaubriand eo France: il avoit mis sous ses pieds les objections et les obstacles; tout pour retarder l'arrivée do comtede Chambord , à qui le gouvernement anglais , a li prière du cabinet du Palnis-Royal, a ait fait officieusement observer que la coïncidence de sa présence à Londres avec celle du duc de Nemoors , pourrait produire un mauvais effet : le comte de Chambord avaitrépondu que, quant à lui, il n^avait aucune raison d'appréhender cette coïncidence, maisque si le Gouveriiemcnt anglais pouvait en être gêné, il ralentirait un peu son voyage, de manière
yr>
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à arriver à Londres quelques jours plus tard, mais quelques jours seulement. L'enlrevue eut donc lieu à la fin du mois de novembre 1843. Le descendant des rois très-chrétiens et Tauleur du Génie du Chris lianUme, le fils du duc de Berry et le déplorateur éloquent de la mort du duc de Berry , le rejeton de Hugues-le-Grand et de Robert-le- Fort, qui avait trouvé dans son cœur cette devise si nouvelle pour un exilé et un proscrit : « Pour monpaysetpar mon pays, ou jamais, i>et celui qui a écrit les plus magnifiques pages sur la légitimité royale et contre l'intervention <idieuse de l'étranger, se trouvèrent en présence. Quelle entrevue I quel tableau I Ici une jeunesse qui a à peine tourné le premier feuillet de sa destinée; là les trésors d'une expérience qui a touché à toutes les choses et à tous tes hommes du siècle , et entre ces deux voyageurs, un lien commun, la France; un amour commun, Tamour de la France; un objet commun d'anxiété, l'avenir de la France.
On ne put bientôt plus douter, en effet, que le petit-fils de Henri IV se fût sur tous les points entendu avec M. de Chateaubriand , et une mani-< festation publique vint révéler à tous ce qui s'était passé dans ces entretiens pleins d'intéiél qui suivirent Tarrivée des deux voyageurs a Londres. Le
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29 novembre, les nombreux Français qui étaient allés saluer le comte Chambord la veille, se rendirent le matin chez M. de Chateaubriand, rjui , devenu Thôte du prince, habitait le rez-<le-chaussée deThôtel de Belgrave-Square. A latéte decellt brillante députalion , dans laquelle on comptait les plus grands noms de la monarchie , marchaîl le duc de Fitz-James , qui prit la parole en c*es termes :
t Après avoir salué Henri de France ^ il nous c restait un devoir à remplir, c^était de venir sa- € luer en vous la royauté de Tintelligence. Vous « avez conseillé, hélas I vous avez averti les rois t aux jours de la prospérité, vous venez aujour-* « d'hui soutenir et défendre le petit-fils de fr Louis XIY. Vous donnez un grand spectacle au « monde. La France, qui, malgré tout, est tou* « jours la noble France, vous suit et vous admire ; « elle vous a hissé parlir entouré de ses sympa- « tbies, parce qu^elle comprenait que vous aviez t une grande mission à remplir. Nous plaçons < eu vous notre espoir. Vous parlerez du passé , « pour qu'on évite les écueils, et votre génie monf trera de loin l'avenir. Recevez les hommages de â ces Français restés fidèles à la patrie , et moi, i le fils de votre ancien ami, permettea-nioi de
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<r regarder comme le plus grand honneur d'avoir c été choisi par ces messieurs, pour élre leur in- « terprèle auprès de vous. >
M. de Chateaubriand, vivement ému , n'avait encore pu répondre, lorsque, la porte l'ouvrant tout-àHîoup, on vit entrer Henri de France. Savaiiçantvers M. de Chateaubriand et appuyé sur lui, il se tourna vers les Français frappés de celte soudaine apparition, et leur dit :
(( J'ai appris que vous étiez réunis dans les ap-> (c partemenis de M. de Chateaubriand, et j'ai « voulu vous rendre votre visite. Je suis si heu- « reux de me trouver au milieu des Français ! c< J'aime la France, parce que la France est ma a patrie, et si jamais mes pensées se sont dirigées a vers le trône de mes ancêtres, ce n'a été que dans « l'espoir qu'il me serait possible de servir mon u pays, avec ces principes et ces sentiments sî d glorieusement proclamés par M. de Château-» H briand, et qui s'honorent de tant et de si nobles « défenseurs dans notre terre natale. »
De longues acclamations s'élevèrent. Les té« moins de cette scène sentaient qu'il se passait en cet instant quelque chose de solennel. Henri de France venait en effet de faire quelque chose de plus qu'un discours, il venait de faire un acte. Il
venait, autant qu'il était eu lui, d^aonuler les ordouuances de Juillet et de rompre avec Tespnt qui les avait dictées. Quelques jours auparavaul, apercevant M. de Chateaubriand debout dans les salons de Belgrave-Square, ilélait allé droit a lui, tt le forçaut a s'asseoir : « Asseyez-vous, lui a?aii- « il dit, M. de Chateaubriand^ afin que je puisse « m'appuyer sur vous. » Les paroles pronoucéts par lui devant les Français réunis chez M. Je Chateaubriand, étaient Texpression du inénie sentiment, mais du même sentiment arrivé à leial d^iJée. Trois générations royales étaient sorties deFranceen ^830, enveloppées dans la mémecatastrophe, les deux premières parce qu'elles setaient trouvées engagées contre le principe delà représentation nationale, la troisième parce quua supposait qu'elle suivrait nécessairement les oêmcs voies. Arrivé à Tâge d'homme , le comte de Chambord venait s'inscrire en faux contre cette supposition, que son enfance n^avaît pu repousser. On avait agi à son égard couime s'il était fatalement voué aux idées de laucieu régime, et comme s il devait partager les principes et les sentiments des demeurants d'un autre â^j^e * le premier homme qu'il appelait à lui, c'était M. de Chateaubriand ; les sentiments et les principes
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dont il fuisail profession, c'élaieiil ceux du politique qui travail jamais séparé, dans sou culte, la liberté de la royauté.
Sans doute on pouvait encore alléguer les lois portées, en 1830 cl depuis 1830, contre Tenfance du jeune exilé; Teffet politique subsistait, mais il avait, au moins moralement, détruit la cause qui avait enfanté cet effet. On ne pouvait plus dire qu^il élait l'ennemi de la liberté, le représentant du droit divin , un prince travaillé du désir de porter la couronne à tout prix. Toutes les idées que M. de Chateaubriand apportait dans sa tête et dans son cœur, il venait de les trouver dans la léle et dans le cœur du pelil-fils de saint Louis, doullupenséetoutefrançaiseavait jailli, belle et pure comme la pensée de Louis XVI, qui semblait reparaître, après cinquante années de révolutions, en partant d'un cœur aussi dévoué ao peuple français.
L'effet de ces paroles fut grand, en France comme en Angleterre, parmi les adversaires de la monarchie comme parmi ses partisans. H aug« menta encore lorsque, huit jours après, M. de Chateaubriand ayant pris congé du prince pour retourner en France avec la conscience d'avoir rempli sa mission, ou vit paraître les deux lettres
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suivantes, qui constataient et expriniaient le résultat politique du voyage du comte de Gbamhord en Angleterre.
« Londres, le 4 décembre 1843.
« M. le vicomte de Chateaubriand, au moment
« où je vais avoir le chagrin de me séparer de
« vous, je veux encore vous parler de toute ma
a reconnaissance pour la visite que vous êtes venu
« me faire sur la terre étrangère , et vous dire
« tout le plaisir que j^ai éprouvé à vous voir et à
« vous entretenir des grands intérêts de Tavenir.
« En me trouvant avec vous eu parfaite commu-
« nion d'opinion et de sentiments, je suis heureux
« de voir que la ligne de conduite que j^ai adoptée
a dans Texil, et la position que j'ai prise, sont de
« tous points conformes aux conseils que j'ai vou«
« lu demander à votre longue expérience et è
a vos lumières. Je marcherai donc avec encore
« plus de confiance et de fermeté dans la voie que
« je me suis tracée.
« Plus heureux que moi , vous allez revoir
« notre chère patrie. Dites à la France tout ce
H qu'il y a dans mon cœur d'amour pour elle,
a J'aime à prendre pour mou interprète cette
« voix si chère à la France, et qui a si glorieuse-
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« meut défendu^ dans tous les (emps, les principes « monarciiiques et les libertés nationales.
n Je vous renouvelle, Monsieur le vicomte, « Tassurance de ma sincère amitié.
or Henri. »
M. de Chateaubriand répondait le lendenfain par la lettre qui suit :
« Londres , le ^ décembre 1845.
c Monsei^jiieur ,
« Les marques de votre estime me consoleraiedt « de toutes les disgrâces; mais exprimées comme a elles le sont^ c est plus que de la bienveillance a pour moi, e^est un autre monde qu'elles décou- « vrent, cest uu autre univers qui apparaît à h « France.
« Je salue avec des larmes de joie Tavenir que u vous annoncez. Vous innocent de tout, à qui « on ne peut reprocher que d^ètre descendu de \à ff race de saint Louis , seriei-yous doii« le seul « malheureux parmi la jeunesse qui toumeles yeut € vers vous?
« Vous me dites que , plus heureux que vous, c je vais revoir la France : Ptui heureux que vous 1 c c'est le seul reproche que vous paissiez adres^-
ff ser à votre patrie. Non, prince, je ne puis être
f heureux tant que le bonheur vous manque.
« J^ai peu de temps à vivre, et c'est ma consola-
ff tion. J*ose vous demander après moi un sou-
€ venir pour votre vieux serviteur.
c Je suis avec le plus profond respect , Mon-
« seigneur, de Votre Altesse Royale , le très-
c humble et très-obéissant serviteur.
r a Chatkaubriand. »
Les sentimenis du prince acquéraient un âe^vé de netteté de plus; les liberlés nationales étaient mises par lui à côté des principes monarchiques. Ainsi, dans son esprit, les libertés nationales n'avaient pas une position secondaire, subordonnée ; elles n'étaient point l'effet d'un octroi royal, par conséquent elles n'étaient point sujettes au retrait; elles, appartenaient essentiellement à la nation, puis qu'il les appelait nationales. Ce mot résolvait le problème qui , posé en 4 81 4 , avait dévoré la monarchie en 1830. En même temps, la lettre de M. de Chateaubriand indiquait et son opinion sur le prince^ et la portée des graves paroles au bas desquelles était tracé son nom. Selon M. de Cliateaubriand, c elles découvraient un autre monde , et un autre univers apparais-
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sait à la France ; » et Tillustre écrivain , le défenseur de la liberté et de la monarchie, « saluait avec des larmes de joie l'avenir que la conduile du petit-fils de Henri IV annonçait. »
Ce qu^on pourrait appeler la partie politique du voyage de Henri de France, venait ainsi s^encndrer entre Tappel fait à M. de Chateaubriand par le comte de Chambôrd, et les deux lettres qui fermaient d^une manière si remarquable la situa* lion ouverte par cet appel. Tout ce que pouvait moralement faire Henri de France, était fait. Que pouvait de plus en effet, dans une époque où la guerre civile était impossible, un prince fermement résolu à ne jamais devenir le protégé de l'étranger? Se manifester devant le pays, montrer qu'il avait Tintelligence de son époque, que les droits de la nation ne rencontraient pas en lui un adversaire, qu'il aimait ce qu'elle aimait, que ses sentiments et ses idées sympathisaient avec Jes sentiments et les idées de la France, et que, lorsqu'il cherchait Thomme en qui il pouvait se personnifier, le nom qui lui arrivait naturellement à la pensée élait un nom glorieux entre tous, entre tous populaire. Hors de là, il n^y avait rien, et tout cela était accompli. Il ne dépendait point du duc de Bordeaux de monter sur le trône; la seule
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chose qui dépendit de lui, c'était de prouver que 06 ne seraient pasdu moins des obstacles inhérents k sa personne qui l'empêcheraient d'y monter. Comme le lui avait si bien dit M, Fraytsinous, il appartenait à Dieu seul de décider s'il porterait la couronne, mais il pourait montrer, même en exil) qu'il eût été digne, le cas échéant, de la porter.
Tel était le sens de ce qui s'était passé à Londres, dons les scènes que nous venons de retracer, et tout autre intérêt pAlissait à côté de ce grand intérêt.
Tandis que la conduite et les paroles du prince réjouissaient ses amis et faisaient taire toutes les dissidences qui s'étaient élevées dans le camp royaliste, réuni sur le terrain des libertés nationales et des principes nH>narcbiques, elles jetaient dans une irritation profonde les serviteurs du nouveau régime, ettoua'ceux quicroyaientavoirun intérêt à son maintien. Le fond de toutes ces colères, c'est qii'on ne pouvait pardonner au prince d'avoir détruit, par la netteté de sa déclaration, les préventions accréditées contre sa personne, et d'avoir pris une position morale excellente devant l'opinion publique. On chercha des biais pour attaquer cette position qui, de front, était inexpugna-
COLÈRES OFFICIELLES
ble ; on voulut tirer parti de ce que le duc de Fitz« Jaines, peu soucieux des circoulocutions, avait désigné le comte de Chambôrd sous le nom qu'il porterait maintenant aux Tuileries, si^ dans les premiers jours d'août 1830, M. le duc d'Orléans avait cru devoir remplir la mission que lui avait donnée Charles X^ de faire proclamer son petit-fils roi de France, sous le nom de Henri V. On affecta de voir là toute une conspiration ourdie contre Tordre de choses établi , bien qu'on évitât d'appeler le duc de Fitz-James en cour d'assises, malgré une lettre fièrement provocatrice, dans la* quelle l'héritier des Stuurts était venu toucher dé* daigneusement de sa lance Técusson défleurdelisé du juste-milieu, en maintenant avec hauteur les paroles dont il avait cru devoir se servir. On agit diplomatiquement à Londres, et, après avoir un moment songé à agir judiciairement à Paris, oii se réserva d'ogir au moins dans les voies parlementaires. A Londres, on demanda que le comte de ChamI)ord fût sommé de quitter TAngleterre, et I on obtint seulement que le cabinet de Sainl- *James fit insinuer au jeuiie voyageur qu'après les i^ènes qui avaient eu lieu à Belgrave-Square, il devenait impossible que la reine le reçût; ce à quoi il fit répondre, avec la réserve remplie de dignité
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Anîii il ne <*Aait pis on moment ée^irté . t ti"* • n'ayant dà manifester aueao d**sir â re iopH, i € n'avait aucune obsenratîon à &îre. » Dn nstt. ti fallut que le noble lor i, ebargé de cetle eomminicaijon purement officieuse, conTint que lejeiBif prince avait été parfaitement dans son droit a agissant comme il avait agi ; qoe les lois aa^ififtr l'autorisaient à recevoir, dans Tintérieur «i^ siki bô'el, autant de Français quil ponrrait en cno^ nir, à écouter les discours qui lui seraient atJnsses, et à y faire telle réponse qu il ju-jerait oar^ uable, sans que la publicité qu'il plairait aai journaux de donner à ce qui se passait diai «s réunions, pût lui être reprochée. La loi ao«7{aÊK, en effet, est ainsi faite : tout ce qui se passe «liai le domicile est de la vie privée; la publicité k commence que dans la rue. En France, on déchaîna toute la presse ministérielle coiilre H-nri de France et les Français qui étaient allés le visiter à Belgrave-Square. Ni les injures, ui les paroles dMntimidation ne leur furent épargnées; et le juste-milieu les menaça publiquement de démuseler et de lancer contre eux le dogue révolution* naire, qui, refusant de servir de compère à cette politique, déclara qu*il commencerait par dévorer la main du juste-milieu.
RÉSULTAT OBTENU
Tout cela élail vain, les choses demeuraient ce qu'elles étaient. Il y avait un fait qui surnageait sur tous ces détails, c'est que le petit-fils de Louis XlV, libre d appeler qui il voudrait à Lou- 'dres, y avait appelé M. de Cbateaubriand, et que M. de Chateaubriand s'était rendu à son appel; c'est qu'après de longs et de nombreux entretiens, ils s'étaient complètement entendus ; c'est qu'ils se quittaient, le prince en prononçant les mots «r de principes monarchiques et de libertés nationales, » M. de Chateaubriand en déclarant que a un autre univers apparaissait à la France, » et que « il saluait avec des larmes de joie l'avenir que le prince annonçait. )>
IZ
LES FRANÇAIS A LO^IDRES
Il a fallu , avant tout , eiposer et apprécier la portée politique du voyage du comte de Chambord à LondreSy et c^est surtout dans ses rapports avec M. de Chateaubriand que la portée politique de ce voyage est appréciable. Certes^ cet bomine illustre n'était pas le seul à Londres qui aimât la France et qui fût dévoué en même temps à la liberté et à la monarchie ; mois c^ était lui qui exprin)ait, de la niaiiièrc la plus complète, celle alliance de sentiments^ c'éluit la plus haute notabilité d'opinion, c'était le nom qui retentissait le plus loin en France, et Thomme qui inspirait le plus de conûauce à tous les partis. 11 était dès lors naturel que reifet le plus général du voyage de
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Henri de France vint s'exprimer dans ses rapports avec M. de Chateaubriand, qui était le plus puissant intermédiaire que Texil pût choisir auprès des esprits en France.
Mais ce n'est pas là Tunique point de vue du voyage de Londres. Au bout de treize ans de révolution , la seule nouvelle de Tarrivée du petitfils de Louis XIV en Angleterre , arrachait deux mille Français à leurs foyers. Du fond des pro* vinces les plus lointaines, les royalistes se mettaient en route; les voitures publiques, les hôtelleries, étaient remplies de ces pèlerins qui, malgré la saison d'hiver, passaient la mer pour aller frapper, les uns après les autres, à la porte de Thotel de Belgrave* Square. Parmi eux , on comptait cinq députés (1), deux pairs de France (2), les plus gnmds noms de la nionarchie, des Montmorency, des Rohan, des Fitz-James, des Des Cars, des Lu Rochefoucauld y des de Lorge, des hommes de toutes les professions^ militaires, écrivains, commerçants, ouvriers. Au nombre de ces pèlerins, il y en avait qui, riches d'honneur et de dévouement, mais pauvres de pécune, avaient, comme jadis
(1) MM. Berryer, de La Rochejaqueleio, de Larcy, de Valmy at Blin de Boardon.
(9) M. le dsc de Rielwlîra ëtaii on da cei ptiri .
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les pèlerins de la Terre-Sainte, engagé leur petite métairie^ en se réduisant [>our plusieurs années à la {jône, afin de venir saluer, sur la terre élrangère le dernier rejeton du sang de Louis XIV. La Bretagne avait envoyé tout un clan; le Midi , nialgré son éloignementy avait aussi su députalion. Voilà donc où en était, malgré les efforts tentés par le nouveau régime^ ce fameux ralliement des royalistes dont on avait tant parlé! C'était à ce résultat qu^avaient abouti treize ans de manèges , d'avances et de séductions! Une seule parole du comte de Chambord peuplait les salons de Belgrave-Square de deux mille visiteurs, tandis que toutes les amorces de la plus fine politique employées par Tordre de choses établi, n'avaient pu qu'à grand peine détacher quelques unités du parti royaliste, pour les décider à aller visiter les nouvelles Tuileries.
Sous un autre rapport encore , cette affluence de Français était un fait considérable. Dans ses précédents voyages, Henri de France paraissant sur un point éloigné de notre territoire, ne s'était trouvé qu^en présence d'un petit nombre de Français. En outre, peu de personnes pouvaient redire des paroles précises et sérieuses du prince, relativement aux grandes questions qui divisaient
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lc8 esprits dans noire pays. De nobles sentiments exprimés d'une manière concise et énergique, une volonté arrêtée de ne rien devoir au concours fatal de Tétranger, voilà à quoi se bornait tout ce que l'on savait. Ainsi , Tftge encore si tendre du prince , la distance considérable qui séparait la France des lieux où il s'était montré, le petit nombre de personnes qui avaient pu aller le visiter dans cet éloiguemenl , avaient contribué à laisser planer le vague et l'incertitude sur ses idées. Dans le voyage de Londres, ce vague et cetle incertitude devaient disparaître. Ce n'était plus un adolescent comme à Rome , c'était un homme; au lieu d'un petit nombre dé visiteurs dont la satisfaction pouvait être attribuée au dévouement, c'étaient plus de deux mille Français de tous les âges, de tous les caractères , de toutes les conditions sociales, qui affluaient à Londres du fond de toutes les provinces. La vieillesse , l'âge mur et la jeunesse , la richesse oisive et le travail, le peuple, les classes moyennes comme la noblesse^ se trouvaient représentés auprès du prince par des caractères divers et des esprits de toute nature. La ressource d'un silence diploma« tique n'était pas permise; car tous ces visiteurs venaient pour parler, et il fallait répondre : de la
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part d'un prince arrivé à l'âge d'homme, le si lence aurait été regardé comme de l'impuissance. Ainsi , celte fois , le nuage mystérieux qui , pour la plupart de ses amis et pour presque tous les adversaires du principe qu'il représentait, couvrait encore le descendant de tant de rois élevé dans Téloignementde Pexil, devait être percé, et Ton saurait si, sous ce nuage , il y avait un homme.
Telles étaient, malgré les souvenirs du voyage de Rome, les préoccupations d'un grand nombre de ceux qui s'acheminaient vers Londres; et lors-^ que, dans les régions du pouvoir, on pariail de voyage sentimental , d'équipée politique et d'étourderie chevaleresi|ue, on jugeait bien étourdimeut une démarche sérieuse. La plupart de ceux qui arri* vaient à Londres, venaient avec recueillement, avee un espoir mêlé d'appréhension, approfondir un grand mystère et lever les sceaux qui tenaient eiv^ core fermée une destinée à laquelle ils prenaient un si grand intérêt. Ils venaient préoccupés de ce qu ils avaienlà dire à leur arrivée, plus préoccupés enoort de ce qu'ils auraient à dire au retour. Qu'allaientils voir? qu'allaient-ils entendre? Sans doute^ daut toutes les alternatives , les doctrines resteraient intactes, les principes demeureraient fermes dans les intelligences; maisquelledouleur si celle grande
PRÉOCCUPATIONS DES VOYAGEURS
race des Bourbons qui rayonne dans Thistoire de toute la splendeur qui entoure les noms de Henri IV et de Louis XIV, ne se montrait plus à eux qu'en jetant une lueur pâle et incertaine, comme le reflet de la lampe qui verlle au cbevet d'un mourant I Avec quel serrement de cœur ne revien Iraient-ils pas, s'il fallait s'avouer que cette race de gloire, qui a lui dans nos annales pendant tant de siècles, était déjà moralement etintellec* tuellement éteinte dans son dernier descendant!
On comprend quel effet produisirent, sur dt'S esprits ainsi disposés, les paroles de Henri de Bourbon cbez M. de Chateaubriand, et plus lard la lettre qu'il écrivit à cet homme illustre. Il y eut là quelque chose de pareil à Témotion inexprimable qu'excita dans Famé des royalistes de Paris, au milieu delà nuitdu20septembrel820, le treizième coup de canon qui annoltça qu'un fils était né à la race de Louis XIV. Chacun sentit comme un ban« dcauqui lui tombait des yeux, etcommeunfardeau qui cessait de peser sur son esprit et sur son cœur. Le voyage de Belgrave-Square était une naissance politique.
Chose remarquable I c'était bien plusencore pour apporter des vérités que des hommages, que la plupart de ces voyageurs étaient venus. Dans les
2« LES BOUmBOXS EN
bôieU de Loodres peuples à eetle é^ioque de Fn:çaisy on seoUrelenaîl sartoot de ee qa'3 j aare d*otîle à dire aa jeune prince, et, duqve ki qo*ao nouTeaa Tisiteur était reça par lu es »dienee particulière, il arrivail la main plôaeie Teriiéssur la situation de la France, sur réiil^ partis, sor les nécessités de l^époqoe, s«r la pei*tance de Tesprit d'égalité, quand il était jnsliiépr Tégalité des services rendus an ps js, sur les «aiuties que réclamaient les libertés, et il retenait kfreux d'à voirtroufé la penséedn conitede Chambori en harmonie coniplète avec toutes les pensée sage^. utiles, et vraiment nationales. Bientôt chacun pit dire ce que M. Chateaubriand avait dit le premier: € Que le jeune prince dépassait son attente et a remplissait ses souhaits, quUI ne pouvait rica a lui dire sur la liberté, sur la nationalité, sur les « droits de chacun et sur les droits de tons, flos € être prévenu par lui ; quHi comprenait tontceqv m était grand, qu*il voulait tout ce qui était juste. > Voilà ce que H. de Chateaubriand répondiit aux nouveaux arrivants, qui Tinterrogeaient sar le prince; et, pendant que Tauteur do Gémit éi CbriêtianUme s'exprimait ainsi, il arinvait sonvent que la porte s'ouvrait, et qu^un jeune faomoie entrant' sans être annoncé, comme un fils entre
AUDIENCES ET RÉCEPTIONS
dans la cbanibrc de son père, venait demander à son bote comment il avait passé la nuit, et s'il voulait lui donner une partie de sa journée pour parcourir Londres avec lui. Alors M. de Chateaubriand sortait, soutenu par Henri de France, et Ton voyait s^éloi^ner le carrosse qui ne renfermait que deux personnes, le descendant des Vois très« clirétiens et Tauteur du Génie du Christianisme ^ qui, sous prétexte de visiter Londres, s^isolaient dans le carrosse qui les emportait, pour parler, seul à seul, de la France et de l'avenir.
Tous, du reste, étaient admis à entretenir le prince sans témoins, et c^était surtout dans ces entretiens particuliers qu'on pouvait mieux l'apprécier. Le dialogue est un duel; parole contre parole, intelligence contre intellifjence; pasd^intermédiaire qui se mette en travers d'une question. Là, il faut se livrer et payer de sa personne. C'est ce que fît le comte de Chambord ; dans ces couversutionsquiroulaienttoutessurlesaffairesdeFrancet et où les grands mois du siècle, les mots de liberté et d'égalité des hommes devant la loi et des services devant les récompenses , dans toutes les carrières, arrivaient sous toutes les formes aux oreilles du petit-fils de Henri IV, où la véritable situation du pays se déroulait sous ses yeux, sans II. io
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qu'aucune des difficultés fût déguisée, où les hommes de la droite venaient h leur tour commenter cette noble parole : Tout pour la France et par la Froncôy le prince était attentif, sérieux, recueilli. Il nMnterrompait jamais, à moins qu'on n'éle\àt une difficulté qu'il fallût résoudre, et alors il donnait cette solution en quelques mots clairs, bien choisis et décisifs. Puis, quand on avait tout dit, il prenait la parole à son tour, pour adhérer à tout ce qu'il y avait de généreux, de national, de vraiment libéral dans ce qu'on lui avait dit. Il disait aux uns : <« Si la Providence me faisait asseoir sur t le trône de mes pères, je ne voudrais être ni le « roi d'une classe, ni le roi d'un parti, je vou^ t drais être le roi de tous, i 11 disait aux autres : « Les libertés nationales dans la monarchie fraiv- ^ çaise, sont aussi sacrées que les droits de la ff royauté. » Il répondait à ceux qui lui exprimaient leur dévouement : c Le seul n)oyen de me « prouver votre affection, c'estdeservir la France.» Il disait souvent : (y Avce-vous vu ici, autour de c moi, des courtisans, une cour? Je n'ai que des « serviteurs fidèles qui ont tous mes sentiments. •» S'il en était autrement, ils ne resteraient pas aut près de moi vingt quatre heures, n II exhortait tous ceux qu'il voyait è l'union et à Taction pour
PAROLES DE HENRI DE FRANCE
|a défense des intérêts généraux^ et il disait que les premiers à ses yeux seraient ceux qui rendraient les plus {jrands services à leur pays. Lui parlaiton d'un Françnis, étranger aux opinions de la droite, qui dédirait le voir? H disait aussitôt : c Puisqu'il est Français^ amenez -> le; je veux « entendre tous les Français, je veux connaître la « pensée de tous; la vérité est à ce prix. » Venaiton à lui dire qu'un pauvre Français, se trouvant réduit à une condition trop humble pour désirer lui être présenté, avait voulu du moins qu'on lui olfrlt l'expression de son respect : « Qu'im|)orte liiabit? reprenait-il. Je veux le « voir; je ne veux paB qu^il soit dit qu'un seul t Français ait désiré me voir sans que son vœu t ait été exaucé. » Tandis qu'il remplissait de contianco le pauvre Français affamé de le voir, il frap|)ait de respect le grand seigneur anglais venu pour lui faire la cour; c'était pour les étrangers^ pour les Anglais, comme aimaient à le raconter ceux qui avaient été témoins de ces entrevues^ qu il gar«iait ce regard si ûer, cette pose remplie de majesté qui semblaient agrandir les salons de Belgrave-Square, et qui faisaient dire que le petit-» fils de Louis XIV transportait, partout où il élail^
Versailles et les Tuileries. On avait vu les plus grands personnages de TAngleierre ne pouvant se défendre, en approchant de lui, d'un trouble involontaire. C^est ainsi que Henri de France, méritant Péloge que Bossuet a don né au grand Condé, maintenait la prééminence de la maison de France sur la terre étrangère, et forçait les fronts les plus hauts à se courber devant la majesté de son eiil. Ceux qui s'asseyaient à sa table , revenaient en parlant de la familiarité aimable qui tempérait sa dignilé naturelle, il avait toutes les bonnes grâces d'un hôte; il causait naturellement sur toutes les matières, et sa conversation, tour-à-tour sérieuse et enjouée, mettait tout le monde à Taise. Les uns l'avaient entendu raconter gaillardement sa chute, prendre sur lui les torts de son cheval, et parler avec une tristesse franche et cordiale du malheureux accident qui termina la vie de son cousin le duc d Orléans. *Les autres Pavaient vu sourire au récit de la terreur profonde que son voyage causait au juste-milieu, en faisant observer, avec une douce et mélancolique ironie, que ce n'était pas lui qui avait choisi cette destinée errante, et cette vie de courses et de voyages, mais qu'on la lui avait faite. On avait vu son front se rembrunir
HENRI A LA CHAPELLE DE KING^S-STREET
au récit des tortures des républicains du Mont- Saint-Michel; et c'est dans cette occasion qu'il lit observer qu'il n'y avait pas de loi humaine qui condamnât et qui pût condamner des hommes h Pidiotisme et à la folie.
Il y eut une occasion où le prince parut en publiCf et où lout le monde demeura frappé de cet air imposant et plein de majesté, dont il se dé-* pouillait ordinairement y quand il se trouvait en présence des Français. C'était un dimanche, et Ton craignait que, parmi les nombreux voyageurs qui étaient à Londres, les plus jeunes, et par con« séquentles plus ardents, ne se laissassent entraîner à faire quelque démonstration pendant Toffice divin, auquel le prince devait assister dans la pe« tite chapelle de KingVstreet. Il avait expressément défendu qu'aucune manifestation de ce genre fût laite dans la maison de Dieu, où il n'y a plus de grandeur humaine, car toutes les létes sont de niveau devant la majesté divine, et Dieu est si fort au-dessus de la créature, qu'en sa présence nous sommes tous égaux et tous également petits. Il entre le front armé d'une sévérité inaccoutumée; sa flgure grave et recueillie impose le respect; c'es le descendant des rois très-chrétiens qui donne à tous l'exemple du rceueillenieut qu'on doit gar
der dans la maison de la prière. Point de eorii^. point de cérémonial ; trois personnes seulement avec lui; mais, parmi ces trois |iersoniies, il yea a une qui s'appelle Chateaubriand. Qu^onévoqae autour de ce spectacle les souvenirs du passé, les malheurs illustres qui remplirent autrefois eel humble oratoire 9 après Tavoir bâti avec les deniers prélevés sur les misères de Texil ; qu'on se représente Chateaubriand, Téloquent historien de la mort du duc de Berry, élevant vers Dieu soi cœur et ses prières pour le (ils de la victime du 13 février, agenouillé auprès de lui, et donnaut au nouvel univers qu'il a vu poindre dans ses entretiens avec le descendant des rois tràs-cbrétiens, la bénédiction du génie, et I on comprendra Tintérét de cette scène et Témotion de ceux qui eo furent témoins.
Londres offrait un assez curieux coup d'cnl pendant tout le temps que dura eo voyage. On était dans la saison morte, où c'est une espèce de délit contre les grandes manières, que de se trou* ver dans la ville , et où Ton fait fermer les volets des fenôtres qui donnent sur la rue, pour être officiellement absent , alors même qu'on n'est point parti. Les Français qui affluaient de toutes parts s'étaient donc emparés de la ville, que la reine Vie-
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toria semblait» avec une parfaite courtoisie, leur avoir cédée pour la circonstance, eu transportant sa oour nomade de oiifltoau en château, dînant chez sir Robert Peel, soupant chez le due de Wel* lington, faisant retenir ses logements chez le duo de Nortbumberland. Il n'y avait qu'un palais à Londres, Thôtel de Belgrave -Square ; Saint-James avait émigré. Grâce à cette absence des grandeurs officielles, les Français avaient le droit de traiter Londres en auberge, et c^est ainsi qu'ils le traitaient. Aussi bien toutes les auberges de Londres appartenaient à quelques proyinces françaises. loi la Normandie, là la Picardie, plus loin le Boulonnais, à côté la Provence, puis TAnjou , puis 1 Orléanais, puis le Nord, puis le Languedoc^ puis la Vendée, puis la Bretagne. On se mitait d'hôtel en hôtel, et il n est guère de yoyageur qui ne se souvienne d'avoir diné en pleine Bretagne à l'hôtel de la Sablonière. Il y avait là près de soiiaiite-dii convives à table, et la Bretagne, qui aime avoir ses coudées franches , avait fait abattre deux ou trois cloisons qui gênaient le développement de son ban«* quet : que le prince eût prolongé son séjour à Londres, la muraille éprouvait le sort de la cloison, et la table bretonne allait finir sur le trottoir dans la rue.
«ni LES B0URB<3XS EN EXIL.
Il n'y a pas deux ans at-coiiiplîs que en scènes se passaient; nous étions là «fenx mille Franças qui remplissions Thôtel de Belgrave^Sqoare du bon air de Praoee qa'aimail à respirer ce priaee. qui nous dit avec un sentiment si prufond : ■ Mtf* « sieurs, je vous remercie d'hêtre venus me refldrt, c pendant de trop courts moofients, âne patrie, t Il oubliait, nous oubliions F Angleterre. DesFnfiçais, rien que des Français; on ne pariait qaede France; la France était là : Vendéens, Breto&s, Angevins, Normands , Provençaux, Bouionoiif, Artésiens, Toulousains, Gascons, ceux-ci du Nord, ceux-là du Midi, plusieurs venus du centre, tow Français de la tête au cœur, ebez un prince qui était le plus français de nous tous. C'était à faire illusion ! A chaque instant, la porte s^oavrait pour laisser passer un visiteur nouveau : Ghateaubrtaod le premier, Berryer, La Rociiejaqueleîu , Fili- James, Montmorency, Larcy, Beuu(Trcniont, Valmy, des Gars, Couny, La Rochefoucauld * la liste serait trop longue. Deux mille Français, noblei, bourgeois, hommes du peuple, militaires écrivainSy commerçants, majjistrats, maires et ooiiseillers municipaux, ouvriers; quel est celui de ses aieux qui eût une si belle cour? Qui parle d'Angleterre? L'Angleterre, elle nW plus là^ elle n t
SOUVENIRS ET ÉMOTIONS
a jamais été; tout est Français ici. nous sommes 611 France. Qui parle de la révolution de Juillet? Il n'y a pas eu d^ordonnances, pas de révolution de Juillet. Henri de France a paisiblement hérité du trône de ses aîeux^ et S. A. K. M. le dued^Orléans, premier prince du sang, et le plus dévoué des sujets de Henri de France, va entrer sans doute avant la fin de la soirée, pour venir faire sa cour à son auguste neveu. Encore une fois, c'était à faire illusion ! Mais hélas! (|ue cette illusion durait peu ! Pour la plupart huit jours, pour les plus heureux un mois; puis revenait le mot fatal : Adieu 1 Adieu ces heures si douces où Ton parlait avec lui du tant doux pays de France ! Adieu ces rapides instants pendant lesquels on lui entendait redire tout ce qu'il avait d'amour, tout ce qu'il rêvait de gloire pour la patrie de ses aïeux! Adieu ces entretiens qui remplissaient le cœur de joie, parce qifils révélaient à ceux qui Taimaient, tous les trésors que Dieu a mis dans son cœur et dans son intelligence^ ce Dieu qui pare de couleurs si magnifiques le lis des champs, et qui n'a pas oublié, aux jours de sa miséricorde, cet autre lis, leur frère, né par un jour d'orage sur les marches du trône. Hélusl c'est de Henri de France qu'on peut dire avec un sentiment de douloureuse mélancolie, de Henri
ftméelm. tM^fu^
%mûu\ul d»p» Taie et V tàmmmmr, arrivée bte^u fOjppcw d'adîcax ! »
Le okM fatal ml refKfiriyeMgat p»«r is€Su û BÎra^e de b pallie. <|«î af ait jHé lie sî bcijc» ÎÉfVB daoa b i^îe de f exilé, a évaaoou as bovt d aa sa de leiDfia. Le dernier Français s'ékMgba «a zi?iDorafil a voix batae b idc4 qui confie à b pr^Mtioo d'en baoleeox que Too qaiUe îcs-4»h^ Btiïn de France larlil â ioo lottr ; I hôlel de Bei^nfc- Sqoara redevioi angbis, tandia q«'îl luJmati exilé, et la France diftpamt.
Ce fol b 13 janvier 4844 que b ecHDiede Chwa bord quitta I Angleterre à I improTÎsie, en ron- |iant les engagf ments nombreux qa*îl avait pm i?ec plufieura grandes famillea angle îsea qui désiraient le recevoir sous leur toit hospitalier. Coe bttre venant de Goritz lui avait appris que le santé de son oncb, altérée depuis longtenipa , donoait les plus graves inquiétudes. Le jeune prince, alarmé par ces fâcbenses nouvelles, précipita ioa voyage comme il avait brusqué sou départ, et, U
DU VOYAGE DE LONDRES
Le voyage de Londres avait causé de trop graves préoccupations à l'établissement de Juillet, el fait uailre une trop vive irritation dans ses conseils, pour ne pas laisser nprès lui an bo; retentissement dans la politique. On parlait de 86 venger, el il ne s'agissait plus que de savoir à quels moyens on recourrait pour doaner satisfaction aux colères impérieuses et aoi ardentes rancunes qui se remuaient dans ks spbères officielles.
On avait songé d'abord à faire un procès, à
POURSUITES CONTRE LES JOURNAUX
cause de la mnnireslation qui avait eu lieu à Beigrave-Square, le jour où leducdeFitz-James avait adressé un discours à M. de Chateaubriand. Mais on avait bientôt renoncé à cette pensée; le nombre des personnes qu'il aurait fallu comprendre dans l'acte d'accusation, la haute position qu^elles occupaient^ l'éclat d^une pareille affaire en France et en Europe, avaient effrayé les auteurs mêmes de ce projet, et c'est en vain que le duc de Fitz-James, par une lettre pleine de fierté et de dédain , avait essayé de leur rendre la retraite impossible; on était donc revenu à des moyens moins tranchés et moins décisifs. Des procès contre les journaux de la droite et une espèce de razzia contre toute la presse monarchique, des destitutions prononcées contre les magistrats municipaux , au nombre de douze, qui s'étaient rendus à Londres, des poursuites disciplinaires dirigées contre un juge qui avait fait le même voyage, et enfin un paragraphe dans l'adresse contenant un bl&me expressif de la conduite des membres des deux chambres qui avaient paru dans les salons de l'hôtel de Belgrave- Square, tel fut Tensemble des mesures qu'on arrêta, après mûre délibération, dans le conseil.
Le résultat des trois premières ne fut pas de 'nature à donner de grandes satisfactions au mi-
nisière. Le jury apporta un verdicl d^acquittemenl pour les journaux; la Cour de cassation, dont oo espérait obtenir un acte de rigoureuse sévérité, se borna à émettre Texpression d'un blâme mitigé, et, contre tous les usages ordinaires, il fallut que le pouvoir publiât le réquisitoire de M. Dupin pour suppléer, par le caractère acerbe de la censure de Tami personnel du château, aui tempéraments du blâme exprimé par les magistrats. Enfin les maires destitués s^expliquèrent avec une franchise et une dignité qui mirent de leur côlé la supériorité nx^rale^ et laissèrent à la mesure prise contre eux, le caractère d^un acte de violence et de coière, dépourvu d'habileté comme de justice. Restait la manifeatation parlementaire, c'est-à-dire ce qu'il y avait de plus cou* sidérable dans les mesures arrêtées contre les royalistes qui avaient fait le voyage de Ltoudres. Le ministère espérait en eifet obtenir , dans les deux cbatubres, la coudamnatioa formelle, sévère , prononcée sinou à Tunanimité, du moins à une très-graode majorité, de la conduite des députés et des pairs qui avaient paru dans les salons de Belgrave-Square , en rapprochant cette conduite de leur serment; et il comptait faire njaillir ce blàjne sur tous ceux qui avaient fait
LE PARAGRAPHE DE LA FLÉTRISSURE
le même voyage. La commission d'adresse, prescjiie toute minislérielie, servit cette intention en insérant dans le paragraphe consacré au blànte du voyage des royalistes à Londres , le mot le plus violent et le plus offensant que peut fournir la langue de la justice criminelle , un mot qui semblait ramassé sur la place des supplices, celui Je flétrissure.
La discussion qui allait s'ouvrir était de la plus haute gravité, car elle devait porter sur les bases mêmes de Tordre de choses actuel, sur son prin-- Mpe, sur la nature du Gouvernement, sur la valeur et sur rétendue du serment qu'on lui prétait, }ur les droits de ceux qui avaient prêté ce serment; en un mot, toules les grandes questions Jesouverainetéallaient être soulevées, et on allait M)nnaitre la véritable situation des royalistes dans es deux chambres. Quant à eux, il était clair qu'ils revendiqueraientleterraindelasouveraineté aationale, et demanderaient si tous les pouvoirs ilablisn'étaient pas dominés par le principe de cette souveraineté, et si tous les serments n'étaient pas subordonnés à cette loi dominante et fondameulaie. S'il en était ainsi, ils ne devaient pas avoir le peine à expliquer le voyage de Londres. Ceux J'entre eux qui avaient prêté le serment devenu
la coiulition de i'oxercice des droits politiques, avaient promis au pouvoir obéissance et fidélité. Que signiGaient ces deux mots sous le principe de la souveraineté nationale? Ce ne pouvait être une obéissance aveugle aux volontés arbitraires de riiomme, un dévouement sans condition à la personne du prince, comme le promettaient les membres de Tordre du Saint-Esprit, quand ils s engageaient contre quiconque pouvait vivre et mourir, serment que beaucoup ont prêté de nos jours, mnis que tous n'ont pas tenu. C'était une obéissance raisonnée aux volontés légitimes , régulières du prince, et ces volontés légitimes et régulières, c^étaient les lois du pays. C^était un concours empressé dans tout ce qu^il tenterait dans le sensduserrnentqu'ilavaitprêlélui-mêinedetout faire pour la gloire et le bonheur de la France. Évidemment les deux sermenta , celui du prince et celui des citoyens, étaient corrélatifs et subordonnés l'un à Tautre. Ou avait juré fidélité et obéissance à celui qui avait juré de tout faire pour la gloire et le bonheur de la France.
Les royalistes pouvaient jurer devant Dieu et devant les hommes qu'ils n^avaient rien fait à Londres contre ce serment. Si, en effet, ils avaient entrepris quelque chose contre les lois du pays,
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d^où venait que ces lois restaient impuissantes, et qu*on ne les conduisait pas devant les juges? Qu'on leur citât une seule occasion dans laquelle on leur eût demandé un acte de dévouement aux intérêts publics sans Tobtenir, et ils se déclaraient convaincus. Fallait-il leur sang pour eflacer les injures du pays au-dehors? Ils étaient prêts à le donner, c'était le pouvoir qui n'en avait pas voulu. Fallait-il leurs suffrages pour réaliser la souveraineté nationale en élargissant le monopole éleclo« rai jusqu^à ce qu'il contint la France, consultée (I) tout entière à Taide du vote à plusieurs degrés? Leurs suffrages étaient prêts , c'était le pouvoir qui n'en avait pas voulu. Fallait-il le sacriBce de leur fortune pour replacer la France au rang qui lui appartient en Europe? Leurs fortunes étaient prêtes, c'était le pouvoir qui n'en avait pas voulu. Fallait-il leur concours pour améliorer le sort des classes populaires en protégeant le travail et en lui rendanr sa dignité , pour développer les progrès de l'agriculture en lui fournissant à bas prix les capitaux, pour favoriser le commerce et rindustrie en leur ouvrant des débouchés? Leur concours était prél, c'était le pouvoir qui
(1) Paroles du marquis de LsRochejaquelcin.
II. ÎO
:m LES BOURBONS EN EXIL.
n'en avait pas voulu. Fallait-il leur appui pour purifier la sphère électorale et parlementaire de celte lèpre de la corruption dont elle est souillée, pour obtempérer aux réclamations et rétablir l'exercice d'un des droits les plus sacrés des pères de famille , en accomplissant la promesse de la Charte relative à la liberté d'enseignement? Leur adhésion était prête, c'était le pouvoir qui n'en avait pas voulu.
Si on pouvait leur reprocher d'avoir manqué au pouvoir dans une seule de ces occasions^ on avait raison de les accuser d'avoir failli à la fois à Tobéissance et à la fidélité, car ils avaient promis d'obéir au Gouvernement dans tout ce qu'il leur commanderait de conforme au principe de la souveraineté nationale et d'utile à la France, et leur serment consistait à aider le Gouvernement à tenir celui qu'il avait fait au pays. Mais si tout leur crime consistait à s'être rendus à Londres pendant le séjour de Henri de France, cette accusation cessait d'être motivée.
Qui étaient-ils allés visiter à Londres en effet? Était-ce un prince résolu à faire violence au voeu national et à s'imposer au pays? Non, ce prince avait déclaré qu'il n'appartenait à personne de faire violence au vœu national et de s'imposer au
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pays. Était-ce un prince qui^ déforë de la soif de régner à tout prix , avait quêté , pour se frayer une route, Pappui odieux de Tétranger? Non; ce prince avait déclaré qu'il aimerait mieux mourir dans Texil^ que dé provoquer l'invasion dé la terre où il était né. Dans les paroles qu'ils lui avaient adressées , dans celles qui étaient sorties de sa bouche, il n'avait été question ni dinsurrection, ni de conspiration, ni de manœuvres secrètes, ni de recours aux cabinets européens. Libertés nationales^ services à rendre à la France, amour dé la patrie, respect pour les droits du pays, dévouement à sa gloire ; voilà quel avait été le sujet de tous les entretiens et le résultat de cette manifestation que la France voulait, disait-on, flétrir.
Ceux qui parlaient ainsicalomniaient la France, qui, comme le disait le duc de Fitz-Jàmes à Londres, est toujours la noble France. Dans le pays des esprits élevés et des grands cœurs, jamais le culte de l'adversité et la justice rendue à Texil, ne seraient flétris ; jamais Tesprit de parti ne pourrait s'imposer à l'équité nationale jusqu'à rendre la France indifférente à cette nouvelle : que le dernier rejeton de la race de ce Louis XIV, qui avait donné un nom à son siède et élevé son royaume àTapogéedela gloins, faisait respecter a u-dehors,
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|iar ses qualilës brillantes , ce grand nom ie Bourbon qu on ne lui avait pas permis de ftin bénir au-dedans par ses bienfaits. La France u pouvait cesser d'estimer les royalistes parce quib étaient allés montrer à Londres qu'ila consenVieD! leurs affections, en usant de leurs droits eu Fruce et en remplissant leurs devoirs partout. Ellesavaii que les royalistes avaient tout cédé aux courtisans du nouveau régime : les places, les titres, les pei* sions, les fonctions administratives, lesambassades. les ministères et toutes les positions payées avec ce budget grossi par les sacriGces d'un parti de propriétaires. Les royalistes n'avaient gardé que leur booneur, mais il n'appartenait à personae de le leur Ater.Loind'avoir nui à la France, ils l^avaient servie. Ils étaient allés, en effet, à Londres pour protester contre trois choses : le droit divin, le privilège, elle recours à l'appui odieux de Tétranger, et ils rapportaient, de Londres, la preuve écrite que le descendunt des rois très-chrétiens condamnait etréprouvaii ces trois choses. Ne tenant pas les affaires^ ilsue pouvaient exercer une action immédiate sur les destinées de la France; mais ce qu'ils avaient pa faire, ils l'avaient fait, ils avaient détruit un faotome qui rembrunissait lavenir des destinées nttionoles, et ôté a la France une crainte qui pan-
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lysait ses mouvemenU, car ils avaient prouvé que le droit divin et le privilège étaient morts, et que Tesprit de l'ancien régime était scellé dans les tombes du passé.
Qu'on ne vînt donc pas dire que la conscience publique et Tintérét national s^ëlevaient contre les royalistes, quand il n'y avait enjeu qu'un intérêt dynastique et Fesprit de parti. Naguère encore l'esprit de parti avait traité les Vendéens de brigands, et la conscience publique, rendue plus lard à la liberté, s'inclinait devant les géants des guerres de la Vendée, et plaçait Catbelineau, La Rochejaquelein^ Lescureet Charette, au nombre des grands hommes qui honorent la France. Jadis , dans un pays voisin , l'esprit de parti avait condamné Montrose à mourir de la mort des traîtres sur un gibet infamant, et ordonné que son corps, coupé par morceaux, fût distribué entre les principales villes d'Ecosse; mais le jour de la vérité et de la justice arrivant, la conscience publique réhabilita dans Montrose un grand homme, et le gibet infamant par lequel on avait cru déshonorer ce royaliste illustre , s'honora d'avoir porté un martyr. Après cela, que les amis du ministère proposassent encore , si le cœur leur en disait, de flétrir les royalistes , mais au nom du ministère et
aoD pM de b Fmicc , H ip ils wurnipt bien iraf le» royaliitee ne se soociaieBl pa» pins 4e hm feinsssres que <1«s empreisies erayeosesdtjef. « leoip9 da cirnaTal, le» €a£in;s. ^rrmttm d^ l^m biles «i'erteqaioy msaileol bs habsts clcs pedBiiii éênà b rue.
Voiia quel élail à peo près le lemin des rmlisbs , tel qu'on h toîI se dérelopper ffmÊmk m étaidie celle siloation ao poiot de Tae de l^kiaftsire. Tovies bs parties n'en fureDi peut-être pas égm^ menl bieu éebirées, parée que la cfaalevr^h discussion et rémoUoii de b luUe oient lo^ovi qoelqoe ehMe à b ratlilode do coap d'œil. Ei outre, les députés de b droite n*aTuieol pas looici b pereeplion asses datre d une des nécessiléi é leur position ; iU n*a¥aieot pas asses senti qu'euHt en et b Ciiaoïbre, il n V a fait que deux juges, 0 juge moral, Topinion, on juge politique, ks collèges éiecloraui , et qu'ainsi il fallait monter à b tribune atec leur démission à la main, pour moatrer à tous qu'ils o'aeceptaient point le jogemest de la Chambre. Ils entrèrent dans la discussioB asos avoir de parti pris , ce qui est toojours one ISiute dans de pareilles occasions , parce qu'ai risque d'être dominé par les circonstances ao lies de les dominer. Cependant les choses nécessatrei
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furent dites ^ sur la souveraineté nationale par M. de La Rochejaqueleiu, qui remua toute la Cliam* bre par sa généreuse et éloquente indignation , et qui maintint d'une main ferme le drapeau; sur rhonneur royaliste par M. de Larcy^ qui résuma avec bonheur la position des hommes de la droite, dans une devise qu'il avait lue sur les tombeaux de Wesminster : Loyauté n a honte ; sur les sentiments nationaux du jeune prince par MM. de Vérac et Richelieu à la Chambre des Pairs, et par MM. de Valmy et ses collègues à la Chambre des Députés; sur la contradiction choquante qu'il y avait entre les paroles et les précédents d'un ministère qui parlait de flétru* les royalistes parce qu'ils étaient allés à Londres, et dont le chef réel, M. Guizot, était allé à Gand; par M. Berryer.
H arriva alors à M. Guizot une chose qui devait arriver : en laissant tous les raisonnements de côté, il y avait évidemment un contraste choquant pour la conscience publique, à voir des hommes qui, pour la plupart, avaient promené leur fidélité banale de Gouvernement en Gouvernement, à tel point que le marquis de Boissy avait pu dire à la Chambre des Pairs qu'il était le seul dans la Chambre, et cela par le bénéfice de son âge, qui n'eût prêté que deux serments, il y
fV>ut û» tfvruuut ^"^au ^odm «se .'iiusjiiiâuius a feelîi>fki à ieiurs kOÈêtHà, et «f ii xv^Aiffioc ;uttL oiiik
i«r^ de ta i^wlhe* L iouge ^ &f£r-^vi«^niir!
dk afail MrcaUé de h>o p>id« ie iik«ûstr« «ànr-
La fl^lriitore (ot votée . maïs à de«x ccaî ttb^ foix «eoienient , qoosqoe le mioiftiere e^i i^Mfii fiir p^êi^âcripimm on hommage à la souv^nuee naliooaie dant 1 adresae. Cent qoarafiite-rÎDq vb«l Mins compter les Toix des dépotés de la droite qm s'abstinrent, prolestèrent contre la flêlrîssare. ifà fut ainsi repoossée pr plus de cent soixante-^ voix d^ns la CItambre, malgré les efforts loomi qu^on atsit faits au cliâteau , où M. de SalvandT trait été publiquement appréhendé par &a croix, et sévèrement admonesté pour ne pas a^oir vote le paragraphe. En outre, les cinq députés
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éclairés sur leur position par ia discussion , donnèrent leur démission et allèrent se pourvoir devant les collèges électoraux de la Bretagne , de la Provence, de la Picardie, du haut et du bas Languedoc^ qui renvoyèrent MM. de La Rochejaquelein, Berryer, Blin de Bourdon, de Valmy et de Larcy à la Chambre.
Ainsi se termina cet épisode parlementaire, qui, par suite des sentiments nationaux, de la modération , de la rectitude d'idées qu'avait montrés le duc de Bordeaux, tourna à la gloire des royalistes de France, contre lesquels il avait été soulevé. Ce qui rendait en effet la position des homme de la droite inattaquable, c'est ce qu'avait dit le prince sur les libertés nationales unies aux princi[>es monarchiques, sur la réconciliation de toutes les opinions, et contre l'intervention étrangère. C'est à la suite de ce voyage que M. de Metternich ne put s'empôclier de s'exprimer ainsi : < La conduite personnelle de M. le comte de ChamborJ est parfaite dans toutes les circonstances; sa réserve, sa prudence, son aplomb, son esprit dans une position si délicate, obtiennent Tassentiment général; il a toujours parlé à propos et agi avec discernement; il n'a dit que ce qu'il voulait dire , et comme il fallait le dire. »
La dernière eouséquence peut-être du voyage de Henri de France en Angleterre, fut le v(>yage que, Tannée suivante, et dans le inénie mois (octobre \8AA)y Louis-Pbilippe voulut faire dans ce pays. 11 est difficile de ne pas admettre que la pensée d ^effacer Tinipression produite par la pré* sence du jeune prince, fut un des motifs qui dictèrent la résolution du roi des Français. Il y eut eptre les deux voyages celte différence, que Henri de France était allé voir des Français eu Angleterre, et que Louis-Pbilippe y alla chercber des Anglais. Le lord-maire de Londres joua , dans le voyage du chef du Gouvernement de Juillet , le grand rôle qui avait appartenu, dans le voyage du con)te de Cbambord, à M. de Gbateaubriand. Les hurrabs britanniques des aldermen de Portspioutb et de Windsor , remplacèrent les vivats des deux mille Français réunis dans les salons de Belgrave-Squ^re; on parla de la nécessité de la paix ; on but à la perpétuité de Talliance anglaise ; M. Guizot, comme cela était juste, était à Tbonnéur après avoir été à la peine, et attirait tous les regards ; i| avait apporté avec lui ses plus gra« cieux sourires. EJn revancbe, aucun dea honneurs officiels qui avaient manqué complètement au jeune exilé, ne manqua au roi Louis-Pbilippe«
BELGRAVE-SQUARE ET WINDSOR
I. Sur le rivage, la musique des régiments anglais I fit entendre à son approche la Parisienne , tandis r que parmi les vaisseaux qui saluaient son arrivée de leurs bordées , les Anglais montraient avec orgueil ihe Victory y vieux coursier qui a perdu depuis longtemps sou cavalier intrépide, navire émérile qui rappelle des souvenirs néfastes pour nous, glorieux pour T Angleterre, et qui se résument dans ces deux noms : Nelson ei Trafalgar.
lORT Ml FILS DIS WILES I.
DU COMTE DE MARNES
En arrivant de Londres, Henri de France trouva son oncle dans un état un peu moins alarmant. La joie est un baume pour toutes les douleurs y et l^on comprend la joie avec laquelle on revit à Goriiz le jeune prince à qui son dernier voyage avait laissé comme une auréole sur le front. Quel bonheur pour cttie famille, réunie autour d'un lit desouffrance^quede voir entrer la vie, la jeunesse et Tavonir sous les traits d'un neveu chéri à l'égal d'un fils, et d'un frère bien-aimé! Comme l'existence monotone de l'exil se ranima , comme la tristesse se trouva dissipée, comme cette chambre de malade qui était devenue le rendez-vous des Bourbons exi!és, prit un air de bonheur et de fête, pendant que Louis-Antoine, Marie-Thérèse, Ma-
tude, iromfiaieiiit «eur «iocue^r^ et ra.vi'v^iaau. :â: ^xtsleftcfe presque rleÎBle qw ;ie nsiittsâiic. piw •iui dire , aox rajob:! de e« :î4>i«ii ^m âe -eui <iar*:i ir>ute sa »pleucieor 1 11 j a. tiiàik» ie r^-v^itur oteûi €i<ir b j<;iiaes6e ei de b saafi^ , oue iiiiui^^jis ttï^àtérieuie fD^iû réelle, qoe la TieiLie>âe«iiifi»' bdie ne uiêcon naissent pas. Povr ^ coŒfif * Uiaimbord, «i un autre côié, quel svbît et ct^sid cliangf;iDef*t I Fas»er des saluas de Bcl^nvî- Square, Uiui peuples de uoinbreiu iisite«K. :< i'écidt de ces réceplious aiiiiiié«^ par la tWku: françaue, de ctUe %ie agitée par Uànl de ioua en contact a%ec tant d esprits et de carac^ees^ férent^, au cbeiel d'uu oiabde , bêlas! prvsaw d'un mourant ^ dans ralmospbère lièJe el cbrgce de tristesse et d'inquiétude que Ton respiff I auprès du lit où se meurt ane personne bici chère ! Le jeune prince fut à la hauteur de ce no» veau devoir ; il entoura son oncle de tous les soi» et de tous les empressements d'uue tendresse filiale.
Son arrivée avait semblé rallumer le flambeiB de celte exibtence éteinte; le comte de Marnci voulut repiendre ses habitudes de sauté et assiskr
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aux repas ei aux réuuions de famille , comme pour multiplier les occasioDS qu'il avait de voir le comte de Cliambord. La famille royale^ trompée par ces apparences, recommençait à concevoir des espérances qui n^étaient point partagées par celui qui en était Tobjet. Le "1 3 février 1844, le comte de Marnes voulut assister encore une fois au service anniversaire de son frère le duc de Berry ; il s^y rendit en grand deuil, à la tète de la petite colonie française de Goritz. 11 avait la mort écrite sur le visage, et tous ceux qui le virent dans celte circonstance , se retirèrent tristement convaincus qu'il ne tarderait pas à rejoindre ce frère bien-aimé pour lequel il priait avec tant de ferveur. Placé entre Henri de France et Mademoiselle, on eût dit que Louis-Ânloine venait prendre à témoin le duc de Berry qu'il avait fidèlement tenu la parole qu^il lui donnait, vingt-cinq ans plus tôt, dans une nuit fatale , de veiller sur ses enfants.
A partir de ce moment, Tétat du prince déclina rapidement, et personne ne put plus douter que sa fin était proche. Quant à lui , convaincu depuis longtemps qu'il n'ayaitque peu de jours à vivre, il se préparait è ce dernier passage avec un stoïcisme chrétien. Il y a une science bien haute que, n. . «i
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dans la poussière. Je «lois m*y préparer , en élevant plas pariiculièrement mon ame à Dieu, et en me préaiunissanti pour ce dernier combat, de la forée que le chrétien polse dans' les derniers sacrements. J'ai déjfti pfétehu ma femme, en lui demandant de ne eoncevoir aucun troifble. J'ai pour prineipe quM faut se préparer d'avance. D'ailleurs, pour elle comme pour, moi , en toutes choses la volonté de Dieu. On va arriver^ j'ai fait prévenir le vicaire de service, et lui demander de me donner fe'saint viatique et Textréme onction. Ne perdons pas de temps, lisez-moi ^ comme préparation, le discours de Bourdaloue sur la pensée de la mort. »
Par un sentiment d'humilité digne de son aîeut saint Ix>uis , le prince^ comme on Ta vu, ne voulait point qu'on avertit l'archevêque : « Le vicaire de la paroisse suffira, » avait^il dit. C^est ainsi qu'il établissait cette é^jalité des hommes devant la croix, que le Christ est venu nous annoncer du haut du Calvaire. Le comte de Monlbi^I commença* la lecture; près du lit, Marie-Thérèse travaillait silencieusement, et ses larmes tombaient goutte il goutte sur son mélier, au demi-jour de l'étroit* chambre assombrie par des barreaux de fer qui lui
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vont de cette récompctise promise au chrétien dans sa dernière lutle , et attendit , a{][enouillée , en dehors de la chambre du prince. Bientôt Parchevéque parut; averli par le vicaire, il n'avait pas voulu obéir à Thumble vœu du petit-fils de saint Louis, et il venait, à la tête de son clergé, lai apporter le Dieu qui aime ceux qui se rendent semblables aux pauvres et aux petits. Le chapitre métropolitain, le clergé et le séminaire suivaient processionnellement en portant des flambeaux. Quand on entra chez le prince, on le trouva prosterné à la porte de sa chambre ; malgré sa faiblesse, il avait réussi à se traîner bors de son lit pour recevoir avec plus de respect le Rédempteur des hommes. L^émotion de tous fut grande à ce spectacle, bien des larmes coulaient; le prince seul semblait rempli d^une joie qui n^avait. rien d'humain. L^évéque donna la communion au petit-fils de saint Louis pros(emé à ses pieds, après quoi on le replaça dans son lit pour lui donner les onctions. Il répondait d'une voix ferme à toutes les prières. La famille royale, suivie de tous les Français, accompagna le Sa inl-Sacrement jusqu'à la cathédrale, et reçut la bénédiction solennelle donnée par Tarchevéque. Au retour, le comte de Marnes fil appeler M. de Montbel : t Je ne saurais vous
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c exprimer, lui dît-il, la joie et la force que m'ont •1 doooées les sacrements; je me sentf rammà i J'aurai encore longtemps à souffrir; maisqueli A volonté de Dieu soit faile! Si je suivais li « mienne, je désirerais arriver prompte ment a a € terme. Quoi qu'il en soit, profitons de oe mieux; « continuons de nous préparer à ce grand pas- « sage, reprenons. ce sermon sur la pensée de la #r mort* »
Quand la lecture fut terminée, le priuee fitap* peler Henri de France et MABKaoïSELLB. L entoa* rant de leur tendresse, ils lui partaient de ieun vcsux pour le rétablissement de sa santé* *-« c Mes « enfaulSi leur dit*>il, mou heure est venue; je f( suis désormais inutile sur la terre. J^avais pitH « mis à votre père mourant de le remplacer au*» i près de vous; j^ai fait tout ce qui était en mon « pouvoir pour accomplir ma promesse. Vous « saves combien je vous aime^ combien j^ai dé- « siré que foua fussies bons et purs : Dîea m^a a eiaucé dana le plus aidant de mes vœux. Le « bonbeur dépend ici-bas de la Providence; il • le distribue à qui il lui plaît, il vous protèi géra ; déjà il vous a accordé rintelligence , la « raison et Tamour du bien. Désormais tous f n^aves plus besoin de guide, mes devoirs sont
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» M aeoomplU, je désire que Dieu appelle mon ame e « è lui dans sa misérieorde. Je crains quelquefois I « de ne pas rester asses palient dans la pouf» f c (ranoe. Toutefois, si la volonté de Dieu est que ( f je souffre davantage, je m'y soumets de touta « ame* i
Le prince devaii, en tffet, souffrir encore long» temps. Pendant trois mois, ou vit se développet cette cruelle maladie qui remontait à une époque éloignée, car, en 1823 déjà, lors de lacampagna d'Ëspa(;ne, le duc d'Angouléme éprouvait quel-r quefois une crise subite, qui le contra ignait ès^ar» râler et i se coucher contre terre jusqu'à ce qu'elU fnl passée. Le mal du prince était uuedésorgani** sation squirrbeuse des organes essentiels de la uu« trilion, comme le célèbre docteur Jacomini, pron fesseur à T Université de Padoue, appelé en cour sultation par M. Bougon, le re^oumit avec luit Cette maladie « dévelo[^e par les chagrins, Hl qui, pendant plus de vingt ans, avait duré à Tétat chronique, était devenue incurable; le régime dév bilitanl qu'on avait adopté pour la combattre, avait lellement affaibli le malade, qu'il avoit fallu recourir à une nourriture plus forte; mais alors les accidents avaient reparu , et la maladie , passant de Téiat chronique à Tétat aigu, eonduisaitla
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prince, k travers des soofTraiices presqn^înlolénbles, vers une mort inévitable. Une ophtbalom érésypéiateuse venant s^ajooter à tons ses mua. Tavait obligé, dans les derniers temps, a remonr i la leclare qui était son seul plaisir, et sa vR était demeurée tellement affaiblie quMI avait élê obligé d'accepter Toffre que lai avaient faila la Français qui Tentouraient , de venir toor-i4oir lui lire les livres quM désignerait. Malgré sa souffrances qui devenaient plus vives à mesure ({oe rinstant fatal approchait, le fils de Charles X n'avait rien changée la régularité de sa vie et à r<vdre qui présidait à la distribution du temps dios ses journées. Les mêmes heures ramenaient, chtque jour, les mêmes occupations, les entretiens avec Marie-Thérèse, Henri de France et Made- M0IS6LLE, la méditation, la prière, la leeturedes journaux politiques, de ses correspondances. 4e Ippiers d'affaires, de livres d'histoire et de monk religieuse. H. de Mentbel lui lut ainsi , pendaol sa maladie, tout le Car^M^de Bourdaioue; Marie- Thérèse, comme attachée à ce lit de douleur, assistait a toutes ces lectures.
Pendant ses derniers jours, le fils de Charles X reçut plusieurs nouvelles de mort. L'abbé de Reli, auditeur de rote, qui laissait à Rome les souve*
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I nirs d*une vie droite et honorable; le baron Ca- I pelle, administraleur intègre, qui mourut pnuvre I après avoir traversé les grandes affaires; les lieu- I lenaiits-généraux Pélissier et d'Ambru{jeâc, pour B qui il avait conservé un attachement sincère depuis kl campagne d'Espagne; le loyal Arthur de La Bourdonnaye, disparurent successivement de la scène du monde, et leur mort fut vivement ressentie par le prince mourant. Ce fut vers la même époque qu'on apprit aussi à Gorilz la fin du général Pajol et du colonel Briqueville. Louis-Antoine dit du premier : c Je ne sais quelle était k s cause de l'inimitié du général Pajol contre nous, c Celait un officier brave et distingué, nous « connaissions ses talents , et nous étions dis- « posés à être pour lui ce que nous avions toui jours été pour son beau-père, le maréchal Oucf dinot. » Quant au colonel Briqueville ^ dont le nom se rattachait à une loi de proscription porm contre la famille royale, le prince, après avoir fait réloge de sa bravoure brillante, se contenta de dire ; i 11 avait la tôte très-vive, et il tenait à ses i anciens souvenirs. » Louis-Antoine sVnquérait aussi très-souvent de Tétat du roi de Suède, atteint de la maladie qui devait le conduire au tombeau. — f Charles-Jean et moi, disait-il, allons bien-
â 16i dimiuoer le uombre si peiil des grandi^ c croix de Marie-Thérèse (1). »
Le prince, qui avait éprouvé uue crifeârèa-%io- Imile et très^louloureuse peudaul la semaine aaiute, eut un peu de repoa depuis ce moniMit. Ce fat alors que se manifesta cbei lui une de ces tristei al toudbanies ùntaisies qui viennent aouTcnl à ceux qui vont mourir; il se plut à se reporter aui diverses époques de sa vie, et à la repasser , pour ainsi dire, tout entière du regard , et il voulut même s entourer de Timage de tous les Uem qu'il avaitbabités» Mittau, où s'élait célébré son mariage avec rorphelineduTompICy union que l'exil avait vu se former et qui allaitètredénouéedanslexil, ne fut pas oublié, et Ton écrivit en Russie pour aïoir une gravure de ce cbftteau. DeuxcheCs^d'ceu* vre du burin de Morglien, la Cène et la Transfiguration , s'élevaient au*dessus de ces soavenira Al temps et de Tespace, comme un magnifique memetUo de Tinfini et de réiernité.
Dans toutes les actions comme dans tous les
(I) La gnad* crafi da Tordra da Marie-TMrèfaett déeaméapar le cbapiirc detcbcfalieri à» Vorért , et s'est aeaardét^ae pcNir dei •ctioDs d'éclat à ceu^ qui ont commandé tn chef des années, pris des filles on gagné des batailles. Il n*j en avait que cinq à cette époqne. Elle atait été donnée an duc d'Anganléme après la pagacdaiflM»
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désirs du prince, lraii8|>irnit une pensée d'adieu. On élait à la fin du uum de mai, il voulu! contempler encore une fois la nalure et respirer Tair pur et libre qui, depuis. sis mois, n'était pas arrivé h sa poitrine fatiguétf. On disposa le fauteuil méca*nique dont le comte de Chambord s'était servi pendant le traitement de sa fracture. Traîné avec précaution dans les allées du jardin, à travers des massifs de roses et de fleurs, le malade put encore voir k ciel transparent de nilyrie, et les Alpes entourant d'un cercle dominateur la belle vallée del Isonzo, toute paréo des couleurs du printemps, et il salua les magnificences delà création, qui |)araisseiit éternelles auprès de notre vie qui compta si peu de journées, et parmi ces journées un plus petit nombre encore que nous puissions nous rappeler avec bonheur.
Ce fut vers cette époque qu'un des bommea qu'il avait le plus aimés, le général marquis de Fonlenilles, sou ancien aide-de*camp, qui était accouru, ainsi que le général de Champagny , à la nouvelle des progrès de la maladie, quitta Go« ritzoù il croyait laisser le comte de Marnes dans un état plus satisfaisant. Les adieux du prince^ qui savait qu'il ne le reverrait plus, furent affeo«
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tueux sans faiblesse. Peu de jours après arriva le duc de Clermont-Tonnerre. Louis-Antoine lit, sans s'émouvoir, la remarque que cet ancien ministre de la guerre avait paru à Gorits la veille de la mort du roi Charles X^lutil reçut ce fidèle serviteur avec une extrême bienveillance. Cette coïncidence singulière avait frappé pluiiélnrs per* sonnes, mais le petit-fils de saint Louis était trop profondément religieux pour tomber dans la superstition des présages.
On était au 34 mai ; dans la nuit, une crise violente éclata , et le docteur Bougon déclara que les forces épuisées du malade ne résisteraient pas à rintensjté du mal, et que la mort était imminente. Le A" juin, dimanche de la Trinité, il voulut entendre le sennon de Bourdaloue sur ce grand mystère ; il y eut un moment où la voix du comte de Montbel devint tremblante d'émotion et de douleur ; ce fut celui où il redit ce beau passage où Tillustre prédicateur nous conduit à cette heure dernière, où le prêtre, soutenant notre ame dans ses suprêmes luttes, lui adresse, au nom delà Trinité qui nous a créés, qui nous a rachetés, qui nous a sanctifiés, les paroles de congé qu'elle attend : Proficiscarej anima ckristiana; partez, ame chrétienne!... Il semblait que Bourdaloue
ui-méme fût sorli du tombeau pour exhorter le irince qui allait y descendre.
. Le prince sentait bien qu'il allait mourir. Il dit itec un triste et doux sourire au docteur Bougon |uî aWforçait de ie soulager par des frictions tamphrées : « Jq crois, docteur, que vous voulez li^Mib^uiiier par anticipation.» Cependant, il ùi le premier à songer que le lendemain, 3 juin, 'amenait {^anniversaire de la mort de sa mère, la tomtesse d^ Artois, et il fit prévenir Tabbé Jocquart \i Taboé Trébuquet , pour qu'on célébrât devant fii la messe des morts; il voulait y communier ^ nais les accidents de stf maladie Ten empêchèrent, k neuf heures , il disait aux personnes qui Penouraient : a Je crois que je suis bien mal ; j'ai de r la peineàlire une lettre que je viens de recevoir. « Dans quelques instants, je tâcherai de parcourjrir les journaux; en attendant, lisea-les, et dites- R: moi des nouvelles de France. »
Ce fut une de ses dernières paroles. A dix liaures du matin y il pria Marie-Thérèse et ceux pi étaient présents, de se retirer suivant Tusage, l(i| 86 fit apporter les journaux. La famille royale pbJa petite colonie française, demeurèrent dans ktilftaloa voisin. Un quart d'heure ne s'était pas Im^léy que la porte s'ouvrit, et qu'un des valets
de chambre entra vivement, le vidage eonvert d'une mortelle pâleur. Marie-Tbérèse eompril tout sans qu^il eût parié, et, «'élançant lea bras en avant, elle alla tomber à genoux auprès do lit qu'entourèrent bientôt les Français agenouillés. Elle demandait avec instance des prières; trn des assistants prit un livre et commença A lire; fiais jyM. Jocquartet Trébuquet arrivèrent presqu'aossitôt, et récitèrent autour du lit les deniièfes oraisons, auxquelles Marie*Tfaérèse , Henri de Franee et Màbemoiselle répondaient avec ferveur. Seul debout, le docteur Bougon prodiguait au malade des soins inutiles. Au moment où le prétrs prononçait le dernier nioiameUj le fils de Chartes X. expira. Marie-Thérèse élevant ses mains avec une expression déchirante , sembla offrir ce dernier sacrificeau ciel ; puis, s'inclioantsur lelitdenserl, elle baisa avec uim. respectueuse tendresse les mains du juste dont le visage rayoniiait de eatme et de sérénité « comme le remarquèrent tous les témoinsde cette fia cbrélîenne. LecomtedeChambord rendit le niéme hommage à celui qui, peu* daiït sa lie^ laTailaimé d un amour paternel , el MADxaoïsftti^ apfiroeliait à son tour, lorsque llarie-Tèéràse, craignant pour elle une émotioa tiop lorie,! 'écarta de ce speotanle de douleur , eo
lui adressant cas paroles consolantes : i Ce matin « il a été privé de recevoir Dieu dans son cœur; a Dieu len dédomntage en le recevant aeluella* N ment dans son sein, t
Nous ne redirons poiiit les funérailles du fils de Charles X. Il y avait un précédent, car o'élait la seconde fois depuis dix ans qu^un prince de la branche ainée de la maison de Bourbon mourait sur la terre étrangère. Letiquette de ces funé* milles exilées était ainsi fixée, elle fut suivie; le caveau funèbre était marqué, il reçut le cercueil du fils à c6té de celui du père, f^es regreis des Gorilziens se manifestèrent à l'occasion de cette triste cérémonie. Toutes les corporations des arts et métiers, les congréj^ations religieuses, les huit cents élèves des écoles, les troupes de ligne, la gardé bourgeoise, firent partie du cortège. Tous les habitants de la ville voulaient prendre part à ce deuil, c 11 y a huit ans, disaient-ils, nous avons accompagné les funérailles du roi Charles X , pour témoigner noire respect pour la majesté royale, et notre sympathie pour une si illustre et si grande infortune. Pendant quelques jours seu* lement, nous avions entrevu les eicellentes qua* lités de son ame Quant au prince que Dieu vient d'appeler dans son sein , nous lui somines per^
sonnellement attachés d'estime , de vénération et de reconnaissance. Chaque jour nous avons pour ainsi dire assisté à ses vertus ; il s^est uni au milieu de nous à tout ce qui sW fait de bon dans notre pays. Il a été pour tous un sujet constant d'édification , un véritable modèle de vertu , de piété et de bienfaisance. Nous le pleurons comme Tami de tous les habitants de Goritz^ comme le bienfaiteur et le père de nos pauvres et de tous les malheureux (1). »
(1) Voir le Précis des derniers moments du ecmU de Marnes, par M. de Montbel.
Les seniimenls des Goritzient finrent oflicieUfmeDt s'esprimer d«ns Tadres&e suivante» qu'ils fireot publier dans les JourBaui aile- Biands, peu de temps après la mort du comie de Marnes :
« Si la ville de Goritz vient , après un long silence , faire cod- « nallre au public les seniimenL» qui lui ont été inspirés par la « mort de M. le comie de Marnes , et par le départ de la famille « royale, on ne doit pas imputer ce retard à une négligenee cou* « pable ; devant une perle aussi grande, le cœur avait beaoin de se « recueillir pour exprimer ce qu*il ressentait.
« Depuis l'arrivée du roi Charles X, les liens de la vénération et « de la reconnaissance la plus intime nous ont attachés à son an- « guste famille; les charités du roi irès-chrétien ont répanda <i dans ce pays leurs bienfaits : l'hôpital, la maison des Orphelins, « celle des Sourds-et-Mucts, ont reçu, chaque année, dci gages de « leur munificence. La libéralité du comte de* Marnes ne s*ar- « rèUit pas encore là. D'abondantes aumônes allaient chercher kl * familles indigentes qoe la honte retient dans leurs maisons; et, c d'on antre c6lé, le comte dn Ghambord ne négligeait «neaiie oe-
Pendant ces tristes cérémonies, tous les yeux se tournaient vers Henri de France, qui conduisait le deuiL Ainsi , des trois générations royales exilées en 1830, il restait seul^ et il venait déposer, dans leur demeure dernière, les restes d^ son oncle bien-aimé, à côté de ceux de son aieuK Sa contenance était triste et recueillie , mais il y
«r casion de témoigner combien il aUacbait de prit aui arts et auK « sciences, en honorant tous les hommes qui s*y livrent.
ff Noos devons renoncer à reproduire tons les traits de bonté da « comte de Marnes ; mais ce que nous avons dit doit suffire pour « faire comprendre la profonde douleur où tomba la population à <c la nouvelle que le comte de Marnes touchait à ses derniers moff ments. Une foule silencieuse accompagna le prince archevêque a lorsqu'il alla porter les sacrements à l'illustre malade; et lorsque « l'ame du juste se fut envolée dans un dernier soupir, on ne peut ir dépeindre Taflliction générale, le concours des aulorilét , de ki n noblesse, du peuple, à l'église où forent déposés les restes de R Tauguste prince.
n Dans les premiers jours du deuil, M le comte de Chambord lit « distribuer troii mille francs entre les pauvres de la ville; made- « moiselle de Rosny leur fit remettre la même somme, et on apprit ff que le comte de Marnes avait disposé» en faveur de rinstitulion « des sœurs de charité, d'une somme de trente-trois mille francSf a qui dut leur être remise après Touverlure du testament du ic prince.
<c Tant que Gorilz existera, le nom du comte de Marnes et des 0 siens y sera béni : l'on s*efforcera de suivre ses traces dans s« a bonté pour Vhumanité fouflrante, et l'on y conservera le souve^ 0 nir le plus re^pectueui pour sa mémoire.
«Les GomiTziBiif . »
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avait quelque chose de màie et de majestueux dtcs 8a douleur (4). Quaud le inotneut des dernien adieui fut arrivé » Henri de France marcliaDli la tète de tous les Français, yint s^agenouillerior les bords du caveau des Fraooii^caios dont on êvA levé la dalle, et ses prières tombèrent avec ses la^ mes sur le cercueil qui descendait dana les profoudeurs qui, huit ans plus tôt, recevaient celui do roi Charles X. Puis, il se releva, Tœil triste mab | assuré, le front couvert d'un nuage de deuil , mais d^un nuage à travers lequel rayonnait la eoiifisBee en Dieu et une mâle fermeté.
Quel spectacle que celui là, et comment ue pas en comprendre toute la grandeur? Il y a dan notre pays une race de gloire qui, depuis Hugoei' Capet, chemine majestueusement dans nos aonales, en confondant ses destinées avec nos destinées. C'était elle qui, mettant la couronne ssr Tau tel de Bouvines, disait fièrement : € Au plus digne , » et la reprenait, aux acclamations de Tarmée, le lendemain de la victoire ; elle encore qui, avec Philippe-Auguste, Louis-le-Jeune et saiot Louis, levait Tétendard des croisades et conduidail la France, et, derrière la France, l'Europe, à
(1) M. de Vontbel, Derniers moments du comte de IHarn
es.
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la conquête do tombeau du Gbrîst et à i« défeiiM de la civilisation ; elle qui l'écriait , aprèi le Aé^ astre de Crécy , à la porte d'une ville : t Ouvres, c'est la fortune de la France; » elle qn\j avM Charles V appuyé sur Dugueacliii, avecGbariea Vil appuyé sur Jeanne-d'Are^ bauiaii, à grands eoupa d'épée, r Anglais hors de noire territoire ; elle qui érrivait, par la ttiain de François H% sur un ea^ non démonté , après la journée de Patie : « Tdut est p^rdUy fors rboimeurj » elle qui disait avM Henri IV^ au commencement d'une bataille : « Si les cornettes et les guidons vous manquent, raliiei^ vous à mon panache i)ianc{ » elte^ toujours eile^ qui jetait, par la bouche de Louis XiV, dans le mouvement aécendaiit de sa fortune, cette fièr« parole à TAngleterre orgueilleuse de sa marine i t Vous connaisses mes forces « mais vous ne eou«* naissez pas mou cœur ^ » et qui éerivait avee Louis XIV vieilli et malheureux, au dernier gé* néral de notre dernière armée : « Si vous perdes; la bataille^ j'irai , a la ièie de eent mille Français, nrensevelir avec vous sous les ruines de le monarchie; » elle enfin qui traçait, par la main de Louis XVI, dans un testament non moins sublime , ces paroles non moins belles : « Je par^ dunno à tous ceux qui se sont faits mifs enuemît» »
et à qui la religion, ageuouilléeau bas de Téchafaud du 21 janvier, répondait : « Montez au ciel ! »
Eh bien ! cette race de tant de renommée et de tant de grandeur y qu'on suit dans nos annales à la trace de son sang versé et de ses gloires , la race des gagneurs de batailles , des Pères du peuple, des Hardis, des Auguste , des Grands , des Saints et des Forts, cette race qui, selon les anciennes lois de notre constitution française aujourd'hui abolie, est toujours vivante dans l'ainé de chaque génération, elle n'avait plus qu'un jeune et illustre représentant, cette race antique, et elle rajeunissait avec lui. Tout ce glorieux passé de notre histoire, qui s'agenouillait avec Henri de France à Tentrée du caveau des Franciscains de Goritz, et qui se relevait avec lui, savez-vous son âge? Vingt-trois ans. Voilà le grand spectacle qui frappait tous les esprits et remuait tous les cœurs. Quatorze siècles sur le front d^un jeune homme; un passé victorieux, immense, et, pour le personnifier, un prince qui n^a pas de passé, dont tous les regards vont en avant, et pas un en arrière; h qui le reproche ne peut pas dire : « Hier ! » et qui est dans Tàge de la vie où IVspoir vient nous dire à Torcille : « Demain I »
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HENRI DE FRANGE A VINGT-^INQ ANS
Après la mort du fils de Charles X, Henri de
France fit la notification suivante aux cabinets (i ) :
I Devenu, par la raort de M. le comte de Mar-
0 nés, chef de la maison de Bourbon, je regarde c comme un devoir de protester contre le chanc gement qui a été introduit en France dans c Tordre légitime de succession à la couronne, < et de déclarer que je ne renoncerai jamais aux a droits que^ d'après les anciennes lois françaises,
1 je tiens de ma naissance.
« Ces droits sont liés à de grands devoirs,
. « qu'avec la grftce de Dieu je saurai remplir ;
1 toutefois, je ne veux les exercer que lorsque,
(1) Les journaux dynastiques ont publié cette notification» doni nons prenons le texte dans le C<m$tituiionn9h
541 LË& wan^y^ e^ exil.
« dam ma eonfietion. b Proividence n'appdliffi « à élreféritableaicotatiie à la Frsoee.
€ Jusqu'à cHle époque, moa inimtû» ot > « ne preodre, dans Teiil oà je sôs forcé ife nvrt € que le oom de comte de Chambord ; c'st cén • qoe j ai adopté eo sortaol de Fraaee. je dÂ! « le eonsenrer daos mes reblioos «ree les eD«& •
Toos les eabioets répondirent à celle ooCitialioo d'ooe manière bienTeillaole, à rexcepûoa k rAngleterre, dont le premier miDistre éeriTÎt qie les liens étroits qai existaient entre le eabiiiet^ Saint-James et le cabinet do Palais-Royal , ue permettaient pas au premier de rien faire qui fùtooisible ou désagréable au second.
Le comte de Cbambord , après aToir msn|iê la position qu'il vou!ait prendre dans Texil, quitta, ainsi qoe Marie-Thérèse et Hademoisbllk, Goritf qui rappelait de trop pénibles sooTeairs à la ille de Louis XVI, alin de venir habiter Je ciiiieit de Froshdorff, sitoé à qoinze lieues à peu près de Vienne^ à peu de distance des frootières de It Hongrie, et appartenant au jeune duc de Blaeas. Le cliâieau de FroshdorfT, que le chemin de fer de Vienne è Trieste, qui |>asse à deux lieues de cette résidence, rapproche de la capitale de TAutricbe a été b&li au milieu du siècle dernier, et a pris
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son nom du hameau auprès duquel il est placé (4). Par un de ces contrastes ironiques qu^on ren* contre souvent dans les choses humaines, Froshdorff signifie, en allemand , le village du contentement. Le château s'élève à deux lieues de Newstadt, au sein d'une campagne plantureuse entourée des montagnes boisées qui régnent tout le long de la frontière de la Hongrie , et présentent aux regards des sites agrestes et pittoresques. L'architecture du château est d'une grande simplicité. La façade se compose d'un corps de bâtiment d'un seul étage, surmonté d'un attique, et auquel se lient deux pavillons du même style; un fronton , sans autre ornement qu'un écusson armoirié, couronne l'édifice. Cette façade, dans tout son développement, est percée de neuf croisées; l'entrée principale est une grande porte cochère , flanquée de deux portes latérales. Si ce bâtiment présente audehors un aspect froid et sévère, en revanche sa façade intérieure est plus ornée, et elle a vue sur un beau jardin où de verdoyantes allées d'arbres séculaires encadrent un vaste parterre, dont Mademoiselle aime à cultiver les fleurs. Audelà du jardin , la nature a dessiné un paysage
(1) Nous empitintons ces détails aux letuvs de M. Merle, pendant son foyage en Allemagne, à la fin de 1844.
i)*un effet ravissant, qui sert de point de vue au château. Par une rencontre qui peint le flux W le reflux des choses humaines dans ce siècle, les Bourbons de la branche ainée ont trouvé à Frosbdoriî le souvenir d^une sœur de Napoléon^ qui, pendant FEmpire, fut reine de Naples, de la veuve de Murât, qui, à Pépoquede la Restaurution, résida quelque temps dans ce château.
Demeuré chef de la maison de Bourbon, Henri de France n^a rien changé à sa vie. Tous les jours il donne plusieurs heures à des études sérieuses, et tous les livres intéressants qui paraissent, de* viennent Tobjet de ses lectures ei de ses méditations. Les opinions des écrivains ne sont pas a ses yeux un préjugé contre leurs livres ; il cherche la vérité partout, elThistoire de M. Louis Blanc ^ur Diœ am de règne, comme VHiiioin de la Reikmration de M. Capefigue, sont au nombre des livres qu'il a lus avec le plus d'attention. Pour les ouvrages militaires, on peutdirequ'il les a tous lus, . Mathieu Dumas, Gouvion Saint-Cyr, les Mémoires du général Lamarque sur la guerre d^Espagne, les brochures du général marquis Oudiiiot, celles du général Duvivier, et tout ce que les coutem* porains ont écrit sur la théorie ou sur la pratique de Tart militaire. Il sait, d'une manière à la fois
COKRESPON DANGES. 847
générale et précise, Tbistoire du passé, car sa mé« •
moire est excellente et sùrej et il suit, pour ainsi parler, jour par jour, rhistoiredu présent sur le grand éobiquier de la politique; il ne demeure ainsi étranger à rien de oe qui se passe dans le monde, ayante la fois les yeux sur tous les points où il y a des parties engagées. Ses oorrespoiulanoes au*dehors et en France sont nombreuses : M. de Chateaubriand comme M. de Yillèle , M. de Ravev comme M. de Corbière, M.FrayssinousetM. Hyde de Neuville, comme les généraux d'Hantpoul,Vinr cent, Latour^Foissao et un grand nombre d'autres hommes dislinguéS| ont été ou sont en commerce de h ttres avec lui. Il reçoit tous les journaux qui repréfieotenl les grandes nuances d'opinions en France ; et au lieu de permettre, comme autre** fois, qu'on lui désigne les articles qui méritent d'être lus, il les marque lui«méme pour ^n faire l'objet d'un échange d'idées.
Buffon a dit : c Le style, c'est Phomme, > en voulant indiquer par là que les habitudes de Pâme se reflétaient dans la parole écrite, et que l'homme v
laissait Tempreinte de son esprit et de son cœur dans sa correspondanoe, comme celle de son visage dans un miroir. Il cet donc curieux et instruc* ti' de suivre, dansTintimitédesa correspondance,
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Henri Je France que nous avons éludié partoat. On a lu déjà la lettre qu'il écrivit à M. de Pastoret, à Poccasîon de la mort du duc d^Orléaos , et celle qu'il adressa aux députés flétris après leurréélee* tion. Voici quelques unes de ses lettres à M. Frayssinous avant et après le voyage de Rome; elles oal Tavaiitage d'avoir un caractère plus intime et de former un ensemble de correspondance plus long et plus suivi.
Dans raniiée même du départ du pieux et st* vaut évèque, le 7 décembre 1838, il lui adressait les lignes suivantes, qui peuvent servir d'introduction à cette correspondance dont elles expliquent le motif :
c Je vous prie de me continuer vos bons avis, « de me guider encore, quoique de loin, dans le c chemin que je dois suivre, et qui, tout difficile f quïl.est, ne m'elfraye pas, avec la grâce de « Dieu. Si vous voulez savoir ce que nous faisons « ici, notre vie est réglée, et nous travaillons à « Tadministration, à Thistoire, au militaire. » 44jr II écrivait à son ancien précepteur à la date du
15 août >I840 :
c Je m'occupe de choses graves et utiles , et je c vous bénis tous les jours de m'ovoir forcé au < travail dans mon enfance. Je classe et je mets
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par écrit tous les souvenirs de mes voyages et particulièreineut de celui de Rome, qui a été, pour moi , un grand sujet de réflexions et d'études. Par \kj je crois y être encore, et je revois ces monuments si grands^ si magnifiques, ces lieux célèbres dans Tanliquilé païenne, et surtout dans les premiers temps du christianisme, teints du sang des martyrs et tout resplendissants au* jourd bui de la gloire du Cbrist; cette ville vraiment éternelle, babitée par tant de grands bommes et tant de grands saints. »
Quelques mois plus tard, en novembre iSiO, Henri dé France faisait, dans les États d'Autriche, un voyage qui lui donna Toceasion de visiter Prague, et reprenant sa correspondance, il écrivait à M. Frayssinous, à la date du 25 novembre 18^0 :
< Mon voyage s'est parfaitement passé. Après
ft avoir visité la Moravie que je neconnaissais pas,
c et étudié le champ de bataille d'Âusterlitz , j'ai
c été passer quelques jours à Prague. Là tout me ^^
c rappelait des souvenirs bien cliers. J'ai revu
< celle chambre d'étude , ce salon où nous avons
ft cau^é si souvent ensemble; la cathédrale, le
« jardin impérial, les promenades où je vous
rei)coiUrai8 par li*8 plus grands froiiin avec le bon obbé.
c Eu quiilanl Prague, j'ai élé Tisiier Nureni; bergf dont les maisons, les rues, les églises, rappelleiil les villes allemandes dtt fbojeuftge, el je suis arrivé à Munich par Ralisbonoe. Mu*iiieli est devenu C( mme une nouvelle Rome par les arls el par ks sciences. J'ai admiré toutes les constructions que fait faire le roi de Bavière, palais, é^jlises, édifices publics. Munich est li ville la plus catholique de rAlleraagne) el celU où Ton professe la meilleure pliilodOphie. i M. d^Haulpoul qui in'u aocompaguc dans ce voyage, el que j'ai quiitc à SchafTouse, m*a été très-utile pour la punie militaire. Nous avons parié beaucoup ensemble du te;nps qu'il est leslé avec moi eu 1834, et^ par conséquent, de noire cher évéque, auquel je pense toujours avec une tendre vénération. • Près d*uu an s'était écoulé^ et M* le due ds Bordeaux venait de iai^e oetle chute terrible qui devait effrayer tous ses amis. Deux jours après, le 30 juillet 1840, il dictait la lettre suivante pour M. Frayssinous :
i Je ne veux pas que vous appreniez par les c journaux i épreuve que le ciel vient «U nreu«
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• toyer, et qu'il me fera la grâce de supporter « avec courage. Mercredi dernier , 28 juillet, a j^élais sorti pour faire une promenade à cheval, <c comme vous savez que j'ai coutume de le faire trois ou quatre fois par semaine; mon cheval effrayé par une charrette, s'est cabré, et, se ren« versant sur moi, m'a cassé la cuisse gauche. La fracture a été réduite aujourdMiui par M Bougon et M. Wattmann, et Ton a maintc-i nant la certitude que ce grave accident n'aura pas de suites fflcbeuses. Dieu soit béni 1 Jai beaucoup souffert, je souffre beaucoup encore ; mais notreSeigueurasouffertplus que moi. Celte pensée me soutient el me ranime au plus fort de ma douleur. Cesl vous, mon cher évoque, qui avez imprimé, au fond de mon cœur, ces seuiimenta de foi où je puise la force dont j'ai besoin dans cette triste eiroonstance ; Jb vous remercie de toute mon ame. Ne vou ^ tourmen** tez pas, je vous prie, ce n'est plus qu'une af*» faire de patience. Demandez-en à Dieu pour moi une bonne provision^ et tout ira bien. » La lettre que nous allons citer et qui ferme cette correspondance, est pleine de tristesse. La mort avait rompu, du moins dans le temps, les liens qui unissaient le précepteur à son ancien
élève , et mis un terme à cet échange de sentiments et de pensées auquel Henri de France attachait tant de prix; ou plutôt le saint évéque était allé prier Dieu dans le ciel, pour celui qu^il lui recommandait, chaque jour, dans ses prières ici-bas. Quand Henri de France apprit la mort de son précepteur, voici la lettre qu'il adressa , à la date du A février 1842 , au duc de Clermont-Tonnerre, le plus ancien et le plus cher desamisderévéque d'Hermopolis :
i Je ne puis vous dire combien la nouvelle de la mort du saint ôvrque d'Hermopolis m*a rempli de douleur. C'est ù vous, Tun de ses an)is les plus chers, h qui il portait une si tendre affection, que je viens exprimer tout mon chagrin. J'ai perdu en lui un père, un ami dévoué et un guide fidèle. Soii cœur, toujours jeune, savait vraiment aimer, et avait inspiré au mien une affection toute filiale. Dieu Ta rappelé à lui, il faut se soumettre, mais c'est un grand sujet de regrets pour moi de n^avoir pas pu lui exprimer de vive voix ma reconnaissance , et que ma position présente ne me permette pas, comme je l'aurais voulu, de rendre publiquement à sa mémoire les honneurs qui lui sont si bien dus. Je fais élever un monument dans
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« l'église de Saiiit-Geniès, cùses vénérables restes « ont été déposés, et j'espère que la Pi*ovidence (c m'accordera un jour la grâce d'aller prier sur « sa tombe. »
Après ces letlres, en voici une toute différente y mais qui offrecependant aussi son intérêt. Le maire de Condé-sur-Noireau (Calvados) avait écrit au comte de Chambord, pour mettre sous ses yeux le projet d'une souscription ouverte afin d'élever, dans cette ville, un monument à la mémoire de Tamiral Dumont-d^Urville, mort victime de Tac* cidentdu chemin de fer de Versailles, rive gauche, le 8 mai 1842. Cette invitation indirecte plaçait le prince dans une position difficile. M. Dumontd'Urviiie avait eu le malheur, dans le trajet de Cherbourg ù Londres, de ne point conserver, en face du roi Charles X, les égards dus au malheur. Le comte de Chamboi*d avait donc un double écueil à éviter : il ne pouvait se montrer indifférent à une conduite qui avait vivement affligé le roi son aïeul, ni insensible à la mort si déplorable qui avait frappé, dans Tu mirai Dumont-d'Urville, un des plus habiles marins de la France. Voici sa réponse à M. Alexandre Lamolte, maire de Condé-sur-Noireau; une somme de cinq cents
francs y était jointe;
II
MA
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c Je vous remercie beaucoup, Moosieor I0 maire, d*ayoir rendu jusiiœà mes sentiiiieiits el à mes sympathies pour les gloires nationales. Des lois injustes me forcent à vivre loin de mon pays; mais je n'en reste pas moins Français par lecœor. Il n'esl que trop vrai qtt'eo 1830, dans une mission quHI avait eu le malheur d'aoeep* ter, M. Dumont-dHIrvillea manqué àsesde* voira et aux égards dus au n» et à ma £smilla. « Mais, après Tborrible catastrophe qui a rais Kn à sa carrière, je veui oalilicr sea toris posr ne voir que les services rendus à la France par cet intrépide navigateur. D^ailleura, vous la savez, ma famille a toujours donné Texemple du pardon , et je suis sûr d^agir comme iérait la roi mon grand-père, s'il vivait eucore.
c Cependant, Monsieur le maire, si vous devai mentionner ma souscription, je désire q«e vous fassiez connaître la lettre qui Taceoropagne, afin que ceux de mes amis qui ont refusé et souscrire par des motifs que j'honore , sachent pourquoi et en quels termes je le fais nujonr* « d'hui. »
On pourrait ainsi suivre les émotions que fool naître dans le cœur du jeuue exilé, tous les événements qui nrrivei.t en France. ^ Tantôt, c'est
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le désastre de ia Guadeloupe qui releulii dans «on
exil, ei il écrii aus^iiitôi pour envoj^er sasouscrip-»
lioa au coiuité de secours.
Tantôt, c'eat uue iaoïidaiion qui désole les en«
vii*oos de Cbambord^ alors^ ui b lettre ni Tuf*
fraade du banni oe se font atleodre.
< M. de Paatoret, écrit-il de Kircliberg> à la date du i5 juillet 4839, je viens d apprendre tous le^ désastres que les orages ont oemés dans plusieurs provinces du royaume, et particulier rement dans le département de Loir-et-Cber. . Un de mes plus grands regrets sur la terre étrantjère, est de n'avoir plus le pouvoir, le plaisir de secourir en France toules les infortunes. Je veux, du moins, contribuer à réparer les malbeurs qui ont frappé le départeinentoili est situé «Chambord, Cbambord qui mWeî cher , PUISQUE lis le tiens ds la Fraucb. Je vous prie d^euvoyer tout de suite, de ma pert, trois mille franes à la commission formée à Blois pour la distribution des secours dans le département. »
Vn an plus tard, il ne se montre pas moine
touobé des ravages causés par les inondations
dans le Midi, et il écrit de Goritz, à la date di»
St2 novembre 4840 :
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c M. le marquis de Pastoret, j^appreods Us malheurs affreux que les inondations ont causés dans la France, et je m'empresse de vous dire d'envoyer, de ma part, six mille francs pour élre distribués dans les lieux qui ont le plus souffert, parliculièrement'à Lyon et è A?ignon. Quoique forcé de vivre loin de ma patrie, je ne puis jamais rester étranger ni indifféreot aux maux qu'elle souffre. Tout mon regret, dans cette circonstance, est de ne pouvoir donner davantage; mais^ en recevant le peu que je puis offrir, on comprendra tout ce que j'aurais tant aimé à faire, i Puis, quelqu un de ses amis éprouve un de ces deuils domestiques qui navrent le cœur; alors Torphelin qui n'a jamais connu son père, écrit (10 juillet 1841) à M. Berryer^ qui vient de perdre le sien, arrivé aux derniers confins de la vieil* lesse :
c Je viens d'apprendre, Monsieur, la perte que c vous avez faite de votre respectable* père, et je i veux vous exprimer moi-même toute la part « que je prends à votre juste douleur.
« Je saisis cette occasion pour vous dire avee c combien d'attention et d'intérêt j'ai suivi ces • importantes discussions dans lesquelles vous
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« avez pris si souvent et si utilement la parole. La c Providence a voulu, et je lui en rends grâces, f que la voix la plus éloquente de notre temps fût « consacrée à la défense des principes qui ont « assuré si longtemps le bonheur et la gloire de c notre patrie.
c Continuez, Monsieur, àservir ainsi la France, ff en Téclairant sur ses véritables intérêts, et croyez € bien que vous acquerrez par là de nouveaux a droits à mon estime et à mon affection, dont € j'aime à vous renouveler la sincère assurance. #
Une femme pleine de cœur et d'intelligence, qui tenait, dans Topinion royaliste^ une place qui n'a pas été remplie, disparait-elle toutà-coup, moissonnée par une mort prématurée (>!)? Aussitôt le petit-fils de Henri IV, qui a hérité de son cœur pour ses amis, écrit au mari désolé :
€ J ai reçu la lettre par laquelle vous m'annonc cez la perte cruelle que vous venez de faire, et « je m'empresse de vous exprimer toute la part a que je prends à votre malheur.
« Je comprends d'autant mieux combien doit c être grande raffliction où vous êtes plongé, que c j^ai pu apprécier les nobles qualités de madame
(I) Madame la vicomlessc Edouard Walsh.
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m Wakfa pendant le court séjov r quelle a fait r « BOUS è Kîrcèberg. Yoos sa^ex q^e les «ioolnr « de fnes amis sont les mienn^^ ; wmn ne pM^ « donc douter que je ne f »ariage bi m Tiremeoi 1 « celles d'on homme qui , comme Tnos, n'a «s | t de me donner des preuves de son déTooemM' € et de sa fidélité. Croyes à ifton estime et a nos « affection. »
Le îotir même où il atleiiit sa majorité, k 29 sepiembre 1844, ii écrit de Kirebberg ao lm^ qois de Pastoret qui lui a servi de tnleur :
« Monsieur le marquis de Pastoret, je ne wdi « pas laisser passer ce jour sans vous eiprinwf, « inoi-4néme, toute ma recoiinatssaoee poar les •« «enrices qui m*ont tété rendus depuis tantdW « nées par vous et lotre vénérable père, Awl h « mémoire me sera toujoars ehère. Vos fondiws
• de tateur finissent aujourd'hui ; mais je Jé^irc
• que vooseontinutex, comme pur le passé, à di- « riger mes affaires en France : je ne puis l«re-
• meltre en des mains plus ptires, plus fidèles el m plus dévouées. Cette mnrqne d'entière coo- « fiafioe, ce4te demande qnc je vous fais de me « rendre de noayeaui services, voilà, dans ce
• temps de malheurs, la seule faveur la seule
• réconi|)en8e ({oe paisse vous ofirir I exil mais
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elle est digne, je le sais, de vos nobles et gêné* reux sentiments. Je désire donc que cette lettre, que je vous écris de la terre étrangère, reste dans votre famille comme une preuve de son inébranlable fidélité et de son dévouement à la mienne, et comme un témoignage de toute nu gratitude.
< Je désire que vous réunissiez autour de vous tons les membres du conseil de famille et du conseil judiciaire, pour leur exprimer^ de ma part, ma sincère reconnaissance de tous les services qu'ils m'ont rendus^ et mon désir qu'ils continuent de vous aider de leurs conseils et de leur concours dans ladministration de mes affaires.
i Je vous renouvelle, M. le marquis de Pastoret, l'assurance de toute mon estime et de ma constante affection »
Il serait facile de multiplier ces citations. Qtt^un savant économiste comme M. <le Bourgoing^l), écrive un livre sur les moyens <i'amclH>rer le eort dey» classes laborieuses, le prince k félicite (Gorttz,
(1) M. de BourgoiDg, président d« comice agricole do i'arvottdii^ semeni de Cosne (Nièvre), avait envoyé au prince son travail lur la situation des pauvres ouvriers des communes rurales de France.
360 LES 0OUHBONS £N EXIL.
S6 juin 18 U), et ajoute : < Tout ce qui traite de ti raniélioration du sort des classes indigentes et <r de Torganisation du travail, question lapins te importante de notre époque, mérite toute mon « attention ; c^est le sujet constant de mes études « et de mes réflexions. »
Qu^un écrivain élève la voix pour protester contre la littérature immorale, et rappeler, au milieu de ce débordement de mauvaises pensées exprimées en mauvais style, les hautes traditions de la littérature et de la langue du grand siècle, le |ietit« fils de Louis XIV Ten félicite en ces termes :
GoriCx, 15 avril 1SI5.
« Je viens de recevoir, Monsieur, votre livre. Les extraits qu^en ont publié les journaux m'avaient inspiré le désir de connaître dans son ensemble ce remarquable travail ; et je vous remercie de me Tavoir envoyé. Vous avez consacré votre beau talent à la défense des saines doctrines, et vous remplissez dignement la no« ble mission que votre zèle vous a imposée. J'aime qu'un homme tel que vous rappelle à la France tout ce qu'elle doit de véritable gloire aux génies si élevés et si purs , dont les écrits
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i c ont tant contribué à illustrer le siècle de
m « Louis XIV.
g « Recevez Monsieur, Tassurance de mon estime
, (( et de mon affection. »
I Nous avons lu également une lettre adressée i M. Béchard , au sujet de son beau travail sur la liberté de renseignement. Enfin, au particulier comme
' au général, rien de ce qui se passe en France ne demeure étranger au comte de Chambord, et son esprit comme son cœur sont au pays de ses aïeux. L^œuvre que nous avions entreprise est accomplie. Autant qu'il était en nous, nous avons fait connaître les Bourbons de la brancbe ainée (lans leur exil, et en particulier le prince qui, enfant encore, fut emporté dans le naufrage de Juillet. Dans sa naissance, dans sa vie, rien ne fut ordinaire, et ce n'est pas en vain qu^un poète, à la voix inspirée, Ta appelé Fenfant du miracle, le jour même de sa naissance. Il y a vingt-cinq ans tout-à-rbeure accomplis, qu'il naquit, au milieu de quels transports de joie 1 la France s'en souvient. La^France répétait avec le vieux monarque qui, plein de joie, le montraitau peuple : « Un enfant nous est né! >i Noble et précieux enfant^ son berceau s'ouvrait auprès d'une tombe; il sortait, comme un jeune et verdoyant rameau, du vieux cbéne de]|la monarchie que la
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eo(jiiée avait abattu. Son père, ce père qu^il ue connut pns, était un nriartyr à qui Dieu doiuii ponr règne une sublime agonie, et dont la dernière parole fut : « Grâce pour rhomme I » Sa mère, elle est française de la tète an cœar, et, qoand les jours difficiles commencèrent^ elle montra le courage d'un bardi capitaine, et regarda sans pâlir la mort en fece. Sa seconde mère, celle qui Ta éle^é en exil, c'est la femme de toutes les douleurs et de tons les pardons, ia princesse la plus française dans les veines de laquelle le sang de saint Louis ait jamais coulé, la fille de Louis XVI, qui avait le droit d'espérer un trône en France, et qui mourrait eotitente si elle pouvait espérer d*y obtenir un tombeau. Sa sœur, c'est la sainte et pure élève deTorpheline du Temple, qui lui a transmis les leçons et les vertus qu'elle avait reçues elteméme de ia pieuse Elisabeth ; beau lis qui a conservé son parfum de France sur ia terre étrangère, et doiit le souvenir rafraîchit la penséecomme une de ces brisesembauniées qui ont passé sur un parteri^e <tt fleurs; la n^eilleure des filles, sa piété filiale a suffi pour remplir ce devoir envers deux mères; la meilleure des Françaisescomme la meilleure des sœurs, elle n'a que deux sentiments dans Je cœur, deux noms dans la bouelia, son fière et
l HENRI DE FRANCE DEVANT S(»4 SIÈCLE. 965
- la France (1). Voilà comment Dieu a voulu Ten*
I tourer.
r Parmi tant de biens qu'on a voulu lui enlever, i\ eu esl un qu'on n'a pu lui ravir, c est la mer*
. veilleuse poésie de ses <ie6tinées. Sa naissance est
[ un miracle que tout le monde admire. En lui le flambeau d'une i^rande race éteinte se rallume, la vie sort d'une tombe, et ses matiis d'enfant écar* tent le voile de deuil qui couvrait la monarchie et fci France. Pauvre colombe de Tarche, envoyée à la terre pour annoncer la iifi des colères du ciel, c'est h \ye\nt s'il se pose un moment sur les veiv dfiyanls sommets de Versailles et de Saint^ioud, et il ne lui est pas même donné de visiter les gfrands bon de Chambord, Cbambord i a noble fleuron que les fidèles communes de France voulaient rattachera latH>uronne des lys (2), » et qu^elles
^1] Maubkoisellb a trouvé un moyen touchant de faire partager h son frère les bénédictions des personnes qu'elle secourt. Les dons du frère et de ta sœnr sont colleetlfk. Nous avoM foplisieats leUres d*«nTois avec cette amcri^ion : « L. A. R. M. le conte de Cbamboril et Mademoisbllb ayant eu connaissance de votre situation, vous prient de recevoir cette marque de leur souvenir, n
(2) «LHilitoife dira comment, épuisé par d'immenses bienfaits, le a roi, qui relève partout la cabane du pauvre, fut réduit à la no- « Me impuissante de racheter le toK de ses tncétres ; «Me dira « aussi tjue vos enfants émus acoevrarent à fM pieds, q«^rior• l«s « fidèles «emnmines de yturt reyaiH»e aellieiiéraM le bMAMirila
offraient au duc de Bordeaux avec un élan ai passionné, sans prévoir qu'elles ne lui donnaient qu'oa nom pour son exil. Adieu le bonheur! adieu la France! La tempête soulève encore une fois les vagues, le déluge recommence, il faut partir, et li nef royale emporte avec elle la blanche colombe. Ainsi cette enfance, qui semblait devoir s^écouler dans le prosaïsme des cours, rayonne de toute h poésie de Texii. La flatterie, cette lâche et obscure suivante de toutes les prospérités, se préparait déjà h enivrer ses jeunes ans ; mais le malheur arrive, et la vérité, sa fidèle compagne, a^asseoit, la main pleine d'enseignements, au foyer du b3nni.
Quelle enfance que la sienne, et quelle jeunesse! Au lieu des voix douces et caressranles des royales Tuileries qui l'auraient peut-être égaré, il en-> tend gémir les ombres mélancoliques des Sluarts, qui donnent de grandes et de salutaires leçons, dans les galeries solitaires du vieux palais d^Holy- Rood. Cette vie qui, si les jours de prospérité avaient continué, se serait mollement écoulée dans la monotonie des mêmes impressions produites
« nUacher un fleoron à la couronne dei lys, et celui de placer « ellef-mémef le duc de Bordeaux dant ce pakit où tout respfre € U gloire et rhonoeur. » (Àérea* de la ville de Coên.)
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3 par le spectacle des mêmes lieux, elle erre de ri- I VBQB en rivage, sans cesse éveillée par de nouveaux I spectacles, des émotions nouvelles, de graves et de sublimes souvenirs.
Aujourd'hui à Édimboiy*£, où Ton apprend comment les vieilles dynastii^ tombent et disparaissent, le lendemain il frappe à la porte de Scbœnbrunn, où il apprend comment les dynasties nouvelles que Dieu retranche , s'éteignent sur le lit de mort de celui qui semblait devoir les perpétuer. Vous le cherchez ; il étudie la guerre et la gloire, et savez-vous quelle est la carte qui s'étend devant lui? C'est la plaine d'iéna, c'est Marengo, c'est Wagram, c'est Âusterlitz, cet immense piédestal d'une de nos victoires. Il disparait un moment; où le retrouvez-vous? Dans la ville éter^ nelle, où il entre, conduit par les deux immortels patrons de la France, Charlemagne et saint Louis, et où il agenouille les grandeurs de la race de Louis XIV eu face des grandeurs du Capitole, sur les marches de l'autel du pécheur de Génésareth. Mais quelle effrayante nouvelle ! quelle chute terrible! nos cœurs en sont encore glacés. Un cberal épouvanté s'est cabré, renversé sur lui de toute sa hauteur! C'en est fait! il est blessé, fracassé, mourant; il est morll Nou; il ne mourra point; leDiea
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qui nous Ta doui>éfK>08 h conaerte. Étendii str oo lit de douleur, il supporie la souffiraoce m homme. An milieu de Teffroè de sa famille, lea) il n'est pas troublé, et, quand il peut m r^lewer, cW pour prier le (hm de saint L«iÎ8 d av^oîr ^• tié de l'ame de son wesin^ M. le duc d'Orléaôt, qui, moins heureux que lui, n'a pas suryéeu à une chute moins terrible. Deti&aus «près, cousis Toy€2 s'appuyant à Loodres sar M. de ChatoaiH briat^d, dont il a les principes et les iëéea, al ou* vrant, devant deux mille Français^ soDcosiirqui rend un culte aux libertés nationales ei aux pria* cipes monarchiques.
Le Toîlà le prince ea qui la race de Lociis X)V réside aujourd'hui tout entière , et qui a prié et médité successivement ^ur la tombe de son onde et sur celle de son aioul \ Le voilà tel qae la Providenoe , rad^ersité et une éducation forte Tout fait , pleia de Tardeur de ses ûeux y mab plein aussi de cette heaté qfue Dieu , lorsqu'il forma leoœur de rhooime^ y aait premièremeaty selon les paroles de Bossue! , comme le propre caractère de la iHiture divtike, et pour élre la marque de cette main bienfaisante dout nouasor* tons. Le voili! Né d'un martyr^ mis ao monde par uae princesse hét^oique^ élevé par une sainte.
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instruit par Tévôque le plus sage , le plusi verse d^iis les coDUdissaDces humaines^ et le plus élo* qiient de répoque, entouré de Français, visité par des Français , comptant, dans une vie de vingttrois ans^ quinze de ces an^^ées d'exil qui oomptent double dans la vie des pnnees, comme les années de guerre duos la vie dea soldats, n'ayant jamais ofTcnsé personne; quelque chose de pluS| n'ayant été offensé par personne; étranger, par le bénéfice de sa naissance, à toutes nos dissensions civiles, il peut dire^ quand on parle de la première révolution : • Je n'étais pas lié; » et lorsqu'on parle de la secondé : * Je n'étais qu'un enfant. » Heureux prince pour qui les passions, les haineâ, les intérêts coulraires qui ont armé les Français les uns contre les auti^s, ne sont que de l'histoire 1 0 vous tous qui l'avez vu , dites à ce pays si Dieu n'a pas mis sur son front un de ces rayons qui viennent k la fois du cœur et de l'intelligence? Dites si Dieu présenta jamais l'amour du vrai et du bien sous une forme plus touchante à la terre? Dites si le mot de liberté niessied à ses lèvres, et si sa bouche grimace quand elle le prononce? Dîtes si vous n'avez pas vu ses yeux élineeler quand vous lui avez parié de gloire, et se niouiller de tristesse et d'amuur quand vous lui avez parlé de
zm LB Èùcnass wsf ccol
b France? IKia • it est ne idée jme <|ii 3a« pes accmillie, oo seotimeiftl géiBéreux cpii is pas embrasté , nnr t<r nrrg mk rrr t rjn il nr pli|;»'. oo serriee rendo à U France qs' il ne uiMiifii comine reodo a iot-ipénie.?
Ils oot toos répoodo.
Chateaubriand loi a dit : « Eo tovs étaéai î*ai ¥0 poindre on noovel onîrers. •
M. FrayssinottS qoi Ta éleré : « Si toos ètam TOUS seres aimé, el regretté si tous ne I'^Ib « '
Bertlioloni, ce vieox et grand scolpteor deFkreuce : « Je regrette Je n^élre pios asaa ieio pour faire de mémoire le buste da doc de tôtdeaux ; ce serait le roi des princes. »
Un des hommes les plus remarquables de et pays : « C est un jeune homme qu'où serait kefreux d'aimer comme ami, s'il n^était pas&U de roi. •
Le duc de Cambridge : € Je voulais aller i Ptris; mais aujourd'hui que je tous connais, je o'irti dans celle ville que lorsque je serai sûr de ?ou5 y trouver* i
Cet archiduc autrichien : « Pendant qu'il pu^ lait , o'aves-vous pas cru voir la main de Dieu s«r sa tète? »
M. de Metlernich, a|H*és le voyage de Londres:
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g « M. le comte de Clianibord ii a pas dit une parole ^ qui ne dut être dite, pas fait un acte qui ne dût . èlre fait >
Le marquis de Brézé : (k Je réponds de lui cœur pour cœur, corps pour corps à la France. >
M. de Flahaul, un des dévoués du régime actuel à Rome : « Il a un sceau de grandeur et de prédestination sur le front. »
Il y a quelques jours encore, M. de Chateaubriand , en revenant de Venise : « Dieu semble 1 avoir taillé pour la royauté, mais il est bien décidé à ne jamais devenir une difficulté de plus pour sa patrie: il a riiéroisme de la patience. »
II. U
Il y a quinze ans, ils étaient trois ! Trois berceaux parurent presque en même temps, trois vies contemporaines, trois destinées qui s'entreregardèrent un moment avec des yeux inquiets , trois noms qui semblèrent au moment de se heurter, trois fortunes qui parurent éclatantes entre toutes celles qu'éclaire le soleil I
Quinze ans se sont écoulés : que reste-t-il aujourd'hui?
A Schœnbrunn, une tombe;
Une tombe à Dreux ;
A Froshdorff, un exil.
Pourquoi ?
Ce n'est pas à nous qu'il appartient de sonder les conseils de Dieu, et d'entrer dans cette nuée ardente du sein de laquelle il parla à Moïse sur
le Sinai. Nous respectons la nuit formidable dont ses splendeurs sont entourées, et nous ne venons pas troubler le silence qui régna dans le ciel et sur la terre, lorsque Tarchange, après avoir précipité dans les abîmes les esprits rebelles, s'écria d*une voix tonnante : Qui est semblable à Dieu?
Pourquoi ces deux destinées sitât fermées ?
Demandez à Dieu !
Pourquoi cette vie conservée ?
Demandez à Dieu !
Ne résolvons rien, ne déddoni rien, fSHdbles et petits que nous sommes, mais prions et sur ees trots destinées.
±^iM.
IK^r ilirt (K
LE DUC DE REIGHSTADT
Le premier, ee grand nom dit«tout, était ie fils de Napoléon. Quand il naquit, nous l'avons vu, le monde reposait tout entier dans la main de son formidable père; son bercMu tfùli ée» roia pour courtisans, son enfance un sceptre pour hochet, et Ton offirit, entre autres jouets, à sa main débile, la royauté de la ville éternelle. Quelles destinées ne prédisait-on pas à sa jeunesse, et de quelle gloire et de quelle puissance ne la voyait* on pas déjà couronnée ! Les victoires paternelles se penchaient vers son berceau eu lui demandant s'il leur donnerait des sœurs, tt Âusterlitî 16 front neigeux, Arcote tout brûlé des feux d'Ita--
lie, les Pyramides, Marengo, léiia, lui montraient les piliers de granit sur lesquels reposa Tempire deCharlemagne, relevés aux quatre coins de TEu- Tùpe, par la main d un conquérant, et l'adoptaient comme le continuateur de Tœuvre napoléonienne, cet édifice de géant, b&ti, comme la colonne triomphale, avec les matériaux que, de tous les points du globe, apporta la victoire. Qui n'eût cru alors que cette destinée était toute tracée» et que rien n'en pouvait déranger le cours ? Qui n'eût accepté les promesses qu'on faisait à une existence qui commençait sous de si favorables auspices ? Napoléon n'avait-il pas son étoile au ciel, et C6|jte étoile ne resplendissait-elle pas à l'égal du soleil? N avait-il pas tout vaincu, et la seule chose qu'on pût craindre, n'était-ce pas que ce prodigieux Philippe de Macédoine ne laissât rien à faire à un nouvel Alexandre ?
Cependant, quelques années à peine s'étaient écoulées, et Dieu, tonnant au plus haut des cieux, avait arrêté le conquérant dans sa course, et retranché sa race. De toute cette fortune qui semblait devoir être éternelle, il ne restait rien; cet homme qui remplissait le monde n'était plus qu'un captif à qui TAngleterre avait mesuré sa place d une main avare sur une petite lie de
rOcéan. Puissance, splendeur, tout s'était évanoui comme une vaine fumée, et Tenfant dans lequel César croyait revivre un jour, cet enfant courtisé par les rois, allaité par la gloire, et dont le berceau avait été entouré de tant dhommages et salué par tant de respects, étaitallé, faible débris emporté dans le naufrage de la fortune paternelle, échouer sur une terre étrangère; et là, on avait décidé que le fils du superbe empereur des Français, de peur que la Victoire ne le reconnût, grandirait caché sous un nom allemand. Ce fut ainsi qu'il vécut, qu'il languit, loin des regards de spn père, loin du ciel de la France, comme une triste et pâle fleur de Te^Lil. Puis, les années de Tenfance s'écoulèrent, la jeunesse vint avec ses pensées ardentes et ses méditations enflammées, et le duc de Reichstadt, qui sentait bouillir dans ses veines le sang de Napoléon, s'assit, avec ses souvenirs, sans espoir, devant l'univers fermé. Comme ces plantes luxuriantes qui, ne pouvant produire de fruits, portent toute leur sève dans leurs rameaux et dans .leur feuillage, le fils de Napoléon était devenu un géant. Son activité captive et son génie prisonnier ne pouvant se répandre au- dehors, c'était son corps qui grandissait, semblable à ces jeunes arbres
qui, resserrés de tous côtés sur la terre, se développent du côté du ciel. Mais bientôt cet élan factice s^arrèta ; le jeune homme, après avoir cherché dans Tavenir une place, se rassit, Tœil morne et le front pensif. Il avait compris que; puisque Dieu n'avait pas tracé pour lui de rôle dans le monde, Dieu lui gardait un tombeau.
Quand Tarbre est coupé par la racine, le rameau ne garde pas longtemps la verdure dont il est paré. Le voyez-vous, le fils du grand capitaine? comme il s'étiole, comme il s'affaiblit, comme il s'éteint 1 Le vulgaire a nommé le poisofi, car le vulgaire ne veut pas que les princes meurent comme les autres hommes; oui, c^est le poison qui tue le fils de Napoléon, mais savezvous quel est ce poison? C'est une idée ; idée implacable attachée à son a me comme le vautour rétait au cœur de Prométhée; idée sans cesse présente, qui tourmente ses journées et qui assiège ses nuits, en évoquant le souvenir de son origine et le sentiment de sa destinée! Quand il dort, les victoires paternelles qui entourèrent son* berceau d'enfent, se dressent devant son lit de jeune homme en criant : « Fils de Napoléon, tu dors, et à ton âge ton père avait déjà conquis
^ritalie! » Uarengo se présente, en disant :
^ « Debout, jeune homme, debout, Toici une
y épée ! )D Austerliiz, tenant un drapeau déployé,
^ passe en courant devant lui et lui jette en pas-
^ aamt celte parole i « En avant! fils de Napoléon,
1^ le monde te regarde, et la France t'attend. » léna
^ s avance et lui montre du doigt, avec une cruellç
ironie, TqnifcH'me autrichien qui cache le fils de
^ r^apereur à tous les r^ards, et toutes ces vie-
^ toires^^œurs se donnant la main, tournent autour
de lui, en faisant retentir un bruit de casques et
de cuirasses qui s entre-choquent, le roulement
; diftambour, la voi:& lointaine du canon qui rugit
dans les batailles, et un belliqueux cliquetis d'é*
pées.
Alors Tardent jeune homme s'éveille inondé de sueur, la poitrine palpitante, en demandant un cheval I un cheval ! tout prêt, comme Glooester, à donner un royaume pour un cheval qui le con» duifait, sur un champ d^ bataille, à an héroïque trépas^ Mais Dieu en a disposé autrement ; Dieu a fermé tous les champs de bataille devant le fils du grand exterminateur, il a refusé au deseen** dant du gagneur de batailles la consolation d un trépas militaire. La race de Napoléon s*éteiiidra dans son héritier, et ^on héritier mourra obscu«
rément dans son lit, au fond d'un palais autrichien. Duc, nous vous plaignons, mais nous ne pouyons nous empêcher de le dire : « Dieu, qui vous frappe, s'est peut-être souvenu des victimes que votre redoutable père avait frappées, et de tant de fils pleures par leurs mèresen deuil ; Dieu, qui vous refuse le bonheur de mourir Tépée à h main sur un champ de bataille, s'est peut-être souvenu qu il y eut un prince qui souhaita en vain ce bonheur dans les fossés de Vincennes; Dieu, qui éteint la race de Napoléon dans votre personne, s est peut-être souvenu que, dans ia personne de ce jeune héros, Napoléon avait éteint une race de victorieux.
Silence ! autour de ce lit de douleur où les mystérieux conseils de la Providence s'accomplissent !
Les victimes innocentes sur lesquelles Dieu poursuit les fautes paternelles, doivent nous être sacrées. Jeune homme que les partis ont si souvent nommé dans leurs rêves, et qui êtes si souvent apparu aux vétérans des légions de César, quand ils repassaient, dans leur cœur, leurs combats héroïques et leurs grandes luttes, votre dernier jbur est venu, il faut mourir. Dieu, qui a retranché votre race, n a pas voulu vous con-
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damner au supplice d'une vie tranquille et inglorieuse, tourmenté par le souvenir de la vie de batailles et de triomphes de votre prodigieux père, et voici qu'il ouvre, pour vous recevoir, ses bras paternels. Ah ! que Ton console cet illustre mourant par les images de la destinée qu'il a si souvent appelée pendant les brûlantes méditations de ses journées et les rêves enflammés de ses nuits^! Faites resplendir à ses yeux Tépée paternelle, présent cher et funeste qu'il embrasse et qui le tue ! Pour réchauffer ses membres déjà glacés par le froid de la mort, jetez à poignées sur ce lit les étendards consacrés par la guerre, et que le fils de Napoléon meure du moins enveloppé dans le drapeau de Marengo et d'Âus^ terlitzl
La mort du fils de Napoléon avait été arrêtée dans les conseils éternels, rien ne put y mettre obstacle. Sa vie gênait-elle la marche des desseins providentiels ? Nul ne le sait , mais ce que personne n'ignore, c'est que Dieu ne voulait pas éclairer le monde avec ce flambeau, puisque le vent du ciel l'éteignitj^
zx
LE DUC D'ORLExlNS
Le flecond de ces prinees, je vgue V^à dit» eut un jour de naissance moine éclatant et moins mar gnifique. La lourmente révolutionnaire avait bH à son père une destinée errante, et l'avait jeté sur une terre lointaine. Ce fut là que naquît le duc de Chartres, le jour deUSainte-RoeaUe. Mais une fois de retour en Franoe» Ihoriion de oatte jeunesse s'éclaircit bientôt et se dora des plai beaux rayons despéranoe et d'avenir. Toot lui souriaitf et dès lors, pour r^idra son anfanee populaire, le duc son père liavaît oivoyé ooodoyer les enfances bourgeoises dans nos lycées. Le jeune prince croissait donc, en marchant du même pas, sur une double route qui le conduisait
à la fortune ; le bienvenu à la cour de ses atnési qui l'aimaient comme leur enfant, le favori des muses libérales qui emmiellaient» en sa faveur, le fiel dans lequel Paul-Louis, le terrible pamphlétaire, empoisonnait sa plume aiguë comme un dard, et qui ajoutaient une corde d'un son plus doux à cette lyre, aux notes stridentes et moqueuses, si redoutable dans les mains de Béranger.
Et puis, la révolution de 1830 éclata. Le due de Chartres, ^ayé, se rendit à Paris où s'agitait ïjtn redoutable drame. Quelles pensées se remuaient dans son esprit? Quels sentiments s'en* tre-choquaient dans son cœur ? Au sein de cette formidable (urise, que désiraitr-il, que craignait* il ? Nul ne le sait. On apprit seulement qu'en accourant à Paris, il avait rencontré à Joigny madame la DauphinOi et qu'il s'était un moment agenouillé devant elle, comme le voyageur qui court où ses affaires l'appellent, se signe en pas« tant devant le calvaire qui borde le chemin. Quelques jours après, son père tenait sur le trône la place où siégeait Charles X , comme descendant oa droite ligne de Louis-le-Grand ; il tenait lui* même la place d'héritier présomptif, que les an* ciennes lois de la monarchie assignaient, quelques
jours auparavant, à soh cousin le duc de Bordeaux.
Quel changement dans cette destinée ! Comme elle est brillante, et quel souhait pourrait-on for* mer en sa faveur, que la fortune n*ait à l'avance exaucé ? Le duc de Chartres a disparu, le fib de Louis-Philippe s'appelle aujourd'hui le prince royal. A mesure que sa jeunesse gagne des années, l'importance de son rôle augmente, sa destinée grandit. Si jeune encore, et le voilà général d'armée. S'agit-il d'assiéger Anvers, il est là ; de conduire nos soldats sur nos champs de bataillcy dans cette Afrique, dernière conquête du drapeau blanc ! c est à lui qu'on réserve ce noble privilège. On expose sa vie à tous les rayons de gloire, comme on expose une plante qu*on veut faire croître, aux rayons du soleil. En même temps, la sollicitude paternelle prend soin de Tinitier au secret des grandes affaires, et lui transmet les traditions de sa politique; elle se complaît en lui comme dans le continuateur de son œuvre. Que lui manque-t-il au monde pour qu'on proclame sa destinée brillante entre les brillantes, heureuse entre les heureuses? Il doit régner un jour, et déjà il règne à demi ; la santé, la force, la jeunesse, tout lui a été donné. Ap^ne
marié, il est père, et doux jeunes Bis se présentent déjà pour continuer, dans un lointain avenir, la, puissance en ligne directe dans sa dynastie.
Ce qui devait lui manquer ? Dieu nous le ca« chait alors, et nous le savons maintenant. Toutes ces promesses de grandeur étaient trompeuses, toutes ces apparences de félicité devaient devenir autant d'illusions. Ce trône , sur lequel il avait toujours les yeux fixés, l'a empêché de voir le tombeau ouvert sous ses pas, et contre lequel ses pieds sont allés se heurter en marchant. Deux chevaux qui s'emportent sur la route la plus belle et la plus unie du inonde, et voilà qu'en un tour de roue cette fortune si haute est renversée ; cette vie si riche d espérances et d'années, qui semblait devoir tenir une si large place dans ce siècle, n*a plus besoin que de six pieds de terre etd^m cercueil, et le lit de mort du chemin de la Révolte, dressé dans l'arrière-boutique d'un épicier, voit se terminer la carrière de l'héritier présomptif de la dynastie d'Orléans.
Que si l'on parlait ainsi d'accident fortuit et de hasard, ce ne serait pas avec nos paroles, sans autorité sur une matière religieuse, que nous répondrions. Mais Bossuet, le prince de Téloquence chrétienne, habitué à instruire, au nom de celui
qui règne dans les deux, ceux qui régnent sur la
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terre» et à enseigner les arbitres du monde, Bossuet se lèverait lui-même de son tombeau pour leur répéter» avec sa voix de prophète, les magnifiques paroles de son Histoire Universelle : » Xe « parlons plus de fortune ni de hasard, ou par- « lons*en comme d'un nom dont nous couvrons « notre ignorance. Ce qui est hasard dans uo « conseil incertain, est un dessein concerté dans c< un conseil plus haut» c*est-à dire dans ce conseil « éternel qui renferme toutes les causes et toutes « les conséquences. De cette sorte, tout concourt « à la même fin, et c*est faute denteadre le tout « que nous trouvons du hasard et de Tirrégula* « rite dans les rencontres particulières. Par là « se vérifie ce que dit lapôtre, que Dieu est heu< « reux, et le seul et puissant roi des rois, et leseic( gneur des seigneurs. Heureux comme celui « dont le repos est inaltérable, qui voit tout chance ger lui-même et qui fait tous les changements cr par un conseil immuable ; qui donne et qui ôte « la puissance, qui la transporte d'un honmie k H un autre, d'une maison à une autre, d'un (c peuple à un autre, pour montrer qu'ils ne l'ont « tous que par emprunt, et qu'il est le seul en « qui elle réside naturellement. C'est pourquoi « ceux qui gouvernent se sentent tous assujettis « à une force majeure. Us font plus ou moins
« qu*ils ne pensent, et leurs conseils n'ont jamais A manqué d'avoir des effets imprévus. » |K C'est ainsi que Bossuet, dans sa langue inspire rée, développe l'admirable concert et le mersveilleux enchaînement des conseils de Dieu. : g Quant à nous, à qui il n'appartient pas d'atteindre ^ celte hauteur, nous n'entreprendrons pas de péu nétrer la cause et de discerner le but de ces évè- ^ nements inattendus, et nous nous contenterons ig de signaler les résultats qui sont sous tous les ^ yeux. Une grande destinée semblait ouverte, il y ^ a quinze ans, à coté de celle du fils de Napoléon, elle est fermée; un flambeau était allumé dans la maison d'Orléans, il est éteint. Pourquoi cette vie si florissante a-t-elle été retranchée ? Pourquoi le cercle de ses jours, qui semblait devoir être encore si étendu, s'esi-il tout-à-cmip formé ? D'où vient cette chute inexpliquée T Par quel con • seil Dieu a t-il permis ce malheur inexplicable? Pourquoi le duc d'Orléans est-il mort prématurément au sein des prospérités, comme le duc de Reichstadt dans les épreuves de l'exil ? C'est ici que les conjectures des hommes doivent faire silence, et que les créatures doiventse courber, avec une religieuse terreur, devant la nuit qui entoure les mystérieux desseins de Dieu.
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Prince, 9i, à l'occasioa de Totre histoire . do« rappelons ces deux destinées dont la fin fat si bmentabiet ce n est point pour attrista-, forw joies, les douleurs des autres, ni pour trâoifher du deuil que nous voyons porter autour de noos- Non ! de pareils sentiments sont loin de noscnois. Si nous avons évoqué le souvenir de ces destinéeSt c'est pour rappeler tous les motifs de gratîtikie que nous avons envers la Providence ; fils de saint Xouis, c'est pour vous rappeler tout ce que voas devez à cette Providence qui a tant fait pour vous.
Depuis le jour où elle vous a sauvé dans le sein de votre mère , frappée par Teffroyable catastfOpbe du 13 février comme par un coup de ton-
nerre, ce fut une suite de merveilleux bienfaits, et la main paternelle de Dieu n'a pas cessé d'être étendue sur votre tète. C'est lui qui permit que votre naissance, célébrée comme un miracle par le poète des Méditalions , vînt continuer la race de Louis XIV , qui semblait être descendue tout entière dans la tombe de M. le duc de Berry. C'est lui, c'est ce grand Dieu qui, tandis que les passions émues grondaient autour de votre maison , vous mettait, par le bénéfice de votre âge, en dehors de toutes ces querelles. Quand vinrent les mauvais jours , quand l'édifice de la monarchie, longtemps ébranlé par des secousses souterraines, s'écroula tout entier, c'est encore lui qui, semblable à l'aigle prenant ses petits sur ses ailes, vous transporta sur une terre lointaine, de manière k ce que votre innocence n'encourût point la responsabilité de nos humiliations et de nos malheurs, et à ce que votre nom ne fût point prononcé dans les plaintes de la France.
Vous apparûtes toujours comme un rayon au milieu des ténèbres. Le vieux roi Charles X, dans sa douleur royale, se sentit consolé, pendant le chemin de Cherbourg, lorsque ses yeux se reportèrent sur vous ; et c'est alors qu'il dit aux officiers qui pleuraient en lui remettant leurs drapeaux : « Vous me les remettez sans tache, comme
« VOUS les avez reçus. Je les accepte à regret ; mais « mon petit-fils vous les rendra un jour I » Quelque chose de plus : les commissaires de la révolution, qui conduisaient le deuil de la royauté, jetèrent un regard méditatif sur votre tète blonde, et il y en eut un parmi eux qui dit au vieux roi , en plaçant ses doigts sur ses lèvres : a Sire, conser- <r vez cet enfant ! »
Puis les leçons de Texil sont venues ; leçons dures, mais leçons fécondes : et le vénérable évèque d'Hermopolis , après avoir achevé de vous former, a pu vous écrire : « Monseigneur, je vous <r laisse en état de faire honneur aux prospérités « que Dieu vous enverra ; en état aussi de sup- « porter dignement le malheur de Texil. » On avait dit que vous étiez un enfant débile et cbétif ; la Providence a donné à votre jeunesse la force et la santé , cet outil de toutes les grandes choses, comme parle Mirabeau. Oi\ avait dit aussi que vous ne seriez point à la hauteur de votre siècle, que vous seriez un jeune homme timide et éner\'é par une éducation d'intérieur. Généraux, prêtres, magistrats, publicistes, hommes d'affaires, hommes d'idées, tous ceux qui sont allés vous visiter sont revenus en parlant le même langage , et en s*étonnant des conseils de la Providence, qui avait allumé un rayon si éclatant dintelligence dans
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votre ame, et qui avait mis le sentiment de toutes ies grandes choses dans votre cœur.
Nous nexpliquons pas les conseils merveilleuE iT de la Providence; nous n'analysons jioint les 2 causes ; nous ne déduisons pas les conséquences : ^ nous méditons. Malgré tant de fables odieuses j imaginées sur votre florissante jeunesse, qu'on représentait sans cesse comme prête à s'étioler dans sa fleur ; malgré toutes les infirmités que les calculs intérieurs de vos adversaires vous prêtent, vous grandissez en force, et la maladie sur laquelle on compte, comme sur un allié sinistre, n approche point de votre chevet. Aucun péril ne vous atteint ; la main de Dieu est étendue comme un bouclier sur votre tête.
Toutes les chances étaient pour que la chute du chemin de Kirchberg fût mortelle, de même qu elles étaient toutes pour que la chute du che^ min de la Révolte ne fût qu'un léger accident : c'est la chute du chemin de Kirchberg qui n'est qu'un accident, et c'est la chute du chemin de la Révolte qui est mortelle.
Les desseins de la Providence ? Encore une fois, il ne nous appartient pas de les sonder. Sur trois destinées, pourquoi y en a-t-il deux de fermées ? parce qu'il a plu à Dieu. Pourquoi le fils de Napoléon s'est-il éteint à Schœnbrunn, et pourquoi la
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